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La  terrible  calamité  qui  a  frappé  les  Etats-Unis  alors  que  la  paix  venait  de  succéder  aux  quatre  années  de  la 
guerre  civile,  a  fait  dans  tous  les  cœurs  une  impression  profonde.  11  n'est  personne  qui  n'ait  lu  avidement  les 
détails  publiés  sur  l'assassinat  et  qui  ne  soit  étonné  de  l'effroyable  perversité  des  assassins.  Mais  il  importait  de 
rechercher  quels  ont  été  les  instigateurs  du  crime  et  quelle  main  coupable  a  armé  les  assassins.  Il  fallait  aussi 
descendre  jusqu'aux  détails  infimes  du  complot  pour  en  découvrir  les  ramifications  et  pour  assigner  à  chacun  des 
accusés  sa  part  de  complicité  dans  l'attentat.  C'est  à  la  justice  qu'un  pareil  soin  appartenait,  et  nous  venons 
aujourd'hui  rendre  compte  au  public  du  résultat  de  ces  poursuites  judiciaires.  Nous  avons  réuni  tous  les  procès- 
verbaux  des  séances  du  conseil  de  guerre  de  Washington,  c'est-à-dire  les  dépositions  des  témoins  et  les  plaidoyers 
des  défenseurs  tels  qu'ils  ont  été  publiés  dans  le  Messager  Franco- Américain,  et  nous  les  avons  reproduits 
fidèlement.  Nous  n'avons  pas  négligé  non  plus  de  donner  les  termes  de  la  sentence.  Bref,  le  volume  que  nous 
offrons  aujourd'hui  au  public  forme  l'historique  complet  de  la  conspiration  esclavagiste  qui  a  clos  d'une  manière 
aussi  tragique  que  cruelle  la  noble  carrière  d'Abraham  Lincoln. 
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Assassinat  de  M.Lincoln. — Tentative  d'assassinat 
commis  sur  la  personne  de  M.  Seward.  —  Meurtre, 
projeté  du  vice-président  Jolinson  et  du  général 
Grant. 

Le  14  avril  semble  être  an  nombre  des 
jours  néfastes  poiu*  les  États-Unis.  En  1861, 
l'évacuation  du  fort  Snmter  et  son  occupa- 
tion par  les  rebelles  remplissaient  tous  les 
esprits  d'anxiété  et  d'appréhension  pour 
l'avenir  do  la  république.  En  1865,  l'assas- 
sinat du  premier  magistrat  du  pays  est  ve- 
nu causer  la  plus  profonde  douleur  parmi 
tous  les  citoyens.  C'est  au  moment  où  cha- 
cun se  réjouissait  des  dernières  victoires 
unionistes  et  entrevoyait  dans  un  avenir 
prochain  le  retour  de  la  paix  et  de  l'ancien- 
ne prospérité  du  pays,  que  le  fanatisme  a 
fait  son  œuvre  Le  15  an  matin,  des  dépô 


■.v>'"umj  BÎy.uao  jioîioni;Vd 
ches  officielles  du  département  de  la  guerre 
apprenaient  au  pays  qu'Abraham  Lincoln 
était  tombé  sous  la  balle  de  John  Wilkes 
Booth.  Tout  d'abord,  beaucoup  de  person- 
nes refusaient  d'ajouter  foi  aux  dires  du 
télégraphe  et  espéraient  que  le  président 
survivrait  à  sa  terrible  blessure.  Mais  quel- 
ques heures  plus  tard,  on  apprenait  que  la 
victime  de  l'eclavagis  ne  avait  cessé  n'exis- 
tes. 

Nous  donnons  ici  les  dépêches  du  secré- 
taire de  la  guerre  rela  ives  à  l'assassinat  : 

Département  de  la  Guerre. 
Washington,  15  avril, 
1  h.  1  [2  du  matin. 
Au  général  Dix, 

Hier  soir,  vers  9  h.  30,  le    président  a   été 
assassiné  tandis  qu'il  se  trouvait   au   théâtre 
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de  Ford,  dans  sa  loge,  avec  Mme  Lincoln, 
Mlle  Harris  et  le  major  Rathburn.  L'assas- 
sin a  pénétré  sans  difficulté  dans  la  loge  et 
a  tiré  sur  le  président  en  se  plaçant  derrière 
lui, 

L'assassin  a  ensuite  sauté  sur  la  scène  en 
brandissant  un  large  couteau-poignard  et 
s'est  échappé  dans  les  coulisses. 

La  balle  du  pistolet  est  entrée  dans  la  nu- 
(|ue  du  président  et  a  presque  traversé  la 
tête.  La  blessure  est  mortelle.  Le  président 
est  sans  connaissance  depuis  qu'il  l'a  reçue, 
et  il  est  mourant  au  moment  où  je  vous 
écris. 

Les  cris  de  Mme  Lincoln  apprirent  bientôt 
à  l'auditoire  que  le  Président  avait  été  frap- 
pé, et  tout  le  monde  se  leva  spontanément  en 
s'écriant  :  "  Arrêtez-le  !  arrêtez-le  !  "  La  su- 
rexcitation du  public   était   à  son   comble,  et 
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par  un  second  mouvement  la  foule  se  porta 
devant  la  loge  du  Président.  Les  cris  :  **  Re- 
culez !  donnez  de  l'air  !  "  partis  de  l'intérieur 
de  la  loge,  firent  rétrograder  les  curieux,  et 
on  se  mit  aussitôt  eu  quête  de  médecins  et 
de  médicaments. 

'  On  découvrit  que  le  Président  avait  reçu 
une  balle  dans  la  tête,  qui  lui  avait  brisé 
l'os  frontal  et  qui  avait  occasionné  une  fil- 
tration  de  la  cervelle.  Il  fut  transporté  dans 
une  maison  située  eu  face  du  théâtre,  et  on 
manda  immédiatement  le  chirurgien  géné- 
ral de  l'armée  et  plusieurs    autres   médecins. 

En  examinant  la  loge  dans  laquelle  se  trou- 
vait le  Président,  on  trouva  sur  le  tapis  un 
pistolet  à  un  coup  déchargé. 

Aussitôt  que  la  fatale  nouvelle  se  fut  ré- 
pandue dans  la  ville,  une  foule  immense  ac- 
courut devant  la  maison  où  l'on  avait  trans- 
porté le  Président,  attendant  avec  anxiété 
l'arrêt  des  médecins.  A  minuit,  une  partie 
des  membres  du  cabinet  arrivèrent  et  furent 
introduits  dans  la  chambre  où  gisait  insensi- 
ble M.  Lincoln.  Les  médecins  épuisèrent 
en  vain  toute  leur  habileté  pour  ranimer  le 
blessé  et  lui  faire  reprendre  connaissance  ; 
ils  déclarèrent  que  tout  espoir  était   perdu. 

A  peu  près  à  la  même  heure,  un  assassin 
est  entré  dans  les  appartements  de  M.  Seward 
et,  soits  prétexte  de  lui  remettre  des  médica- 
ments envoyés  par  son  médecin,  il  a  pénétré 
jusque  près  du  secrétaire  d'Etat.  L'assassin 
s'est  précipité  sur  le  lit  du  malade  et  l'a  frap- 
pé de  deux  ou  trois  coups  de  couteau  à  la 
gorge  et  de  doux  au  visage.  On  espère  que 
ces  blessures  ne  sont  pas  mortelles  ;  mais  je 
crains  qu'elles  ne  le  soient. 

L'infirmier  qui  soignait  M.  Seward,  ayant 
averti  M.  Frédéric  Seward,  fils  du  secrétai- 
re, il  s'est  avancé  vers  la  porte  de  la  chambre 
où  se  trouvait  l'assassin.     Celui-ci  s'est  alors 

Ïrécipité  sur  lui  et  l'a  blessé  dangereusement. 
1  est  probable  que  M.  Frederick  Seward  suc- 
combera à  ses  blessures. 

On  ne  croit  pas  que  le  Président  survive 
jusqu'à  demain  matin. 

Le  général  Grant  et  sa  dame  devaient  se  ren- 
dre aussi  au  théâtre  hier  soir  ;  mais  ils  sont 
ensuite  partis  pour  Burlington  ;  dans  l'après 
midi,  le  général  Grant  avait  assisté  à  un 
conseil  du  cabinet  durant  lequel  les  probabili- 
tés d'une  paix  prochaine  avaient  été  discutées. 

Le  Président  était  de  bonne  humeur  ;  il 
s'était  exprimé  avec  bonté  au  sujet  du  géné- 
ral Lee  et  des  autres  chefs  de  la  Confi  dération 
et  avait  parlé  avec  espoir  du  rétablisement 
du  gouvernement  de  la  Virginie. 

Tous  les  membres  du  cabinet,  à  l'exeep- 
tion  de  M.  Seward  sont  maintenant  auprès  du 
Président. 

J'ai  vu  M.  Seward,  mais  il  est  sans  connais- 
sance ainsi  que  son  fils. 

Edwist  M.  Stàntox, 
Secrétaire  de  la  guerre» 

Washington,  15  avril. 

Au  moment  où  la  surexcitation  causée  par 
l'assassinat  de  M.  Lincoln  était  à  son  apogée, 
le  bruit  se  répandit  tout  à  coup  que  le  secré- 
taire Seward  avait  été  également  assassiné. 

On  se  porta  aussitôt  sur  la  résidence  de 
M.  Seward  et  on  la  trouva  entoirée  d'une 
foule  compacte  qu'avait  peine  à  contenir 
nue  garde  de  soldats.  Bientôt  on  put  acqué- 
rir la  certitude  que  la  rumeur  mise  en  circu- 
lation était  fondée.  Tout  le  monde  était 
dans  un  tel  état  de  surexcitation  qu'il  était  à 
peu  près  impossible  de  recueillir  des  rensei- 
gnenieutd   intelligibles. 


Voici  les  faits  les  plus  précis  que  l'on  ait  pu 
apprendre  : 

Sur  les  dix  heures  du  soir,  un  individu  son- 
na à  la  résidence  de  M.  Seward  et,  au  domes- 
tique de  couleur  qui  vint  lui  ouvrir,  il  décla- 
ra qu'il  était  envoyé  par  le  docteur  Verdi, 
médecin  particulier  de  la  famille  de  M.  Sew- 
ard, pour  lui  remettre  une  ordonnance.  Il 
tenait  en  effet  à  la  main  un  papier  plié.  Il 
demanda  à  être  introduit  auprès  de  M.  Sew- 
ard, et  Sur  le  Féfus  du  domestique,  il  préten- 
dit "avoir  des  recommandations  particulières  à 
faire  au  malade  Sur  l'emploi  de  la  médecine. 

Informé  qu'il  était  impossible  de  le  laisser 
entrer  dans  l'appartement,  il  poussa  rudement 
le  domestique  et  se  dirigea  vers  la  chambre 
de  M.  Frederick  Seward  à  qui  il  répéta  la  mê- 
me histoire  qu'il  avait  contée  au  domesti- 
que. 

On  ignore  ce  qui  se  passa  après  ce  colloque, 
mais  on  sait  que  l'individu  frappa  le  sous- 
secrétaire  d'Etat  avec  un  casse-tête  et  le  ren- 
versa insensible  sur  le  sol,  lui  infligeant  de 
sérieuses  blersures  aur  le  crâne.  L'assassin 
pénétra  ensuite  dans  la  chambre  et  attaqua  le 
major  Seward,  maître-payeur  dans  l'armée 
américane,  M.  HanselL  messager  du  dépar- 
tement d'Etat  et  deux  autres  messieurs  qui 
gardaient  le  malade  et  les  blessa  tous  les 
quaire.  Use  précipita  alors  sur  le  secrétaire 
Seward  qui  était  au  lit  et  le  frappa  de  trois- 
coups  de  poignard  dans  le  cou.  On  croit  et 
on  espère  qu'aucune  atrère  n'a  été  coupée, 
quoique  le  sang  coule  à  profusion  de  ces  trois 
blessures. 

L'ass  issin  gagna  aussitôt  après  la  porte, 
enfourcha  son  cheval  et  partit  au  galop  avant 
que  l'alarme  ait  pu  être  donnée  comme  au 
théâtre  de  Ford. 

On  croit   que   les   blessures   du  secrétaire 
Seward  ne  sont  pas  mortelles,   non    plus  que 
celles  des  autres  personnes  ;  on   ne  se  dissi- 
mule pas  cependant  qu'elles  6ont  très  graves. 
Edwin  M.  Stanton 
Secrétaire  de  la  guerre. 

Enfin,  vers  neuf  heures  du  matin,  on  ap- 
prenait par  la  dépêche  suivante,  qu'Abra- 
ham Lincoln  n'était  plus  : 

Département  de  la  guère, 
Washington,  15  avril,  1865. 
Au  général  Dix 
Abraham  Lincoln  est  mort  ce  matin  à  sept 
heures  vingt-deux  minutes. 

Edwin  M.  Stanton, 
Secrétaire  de  la  Guerre. 

L'émotion  causée  par  ce  terrible  événe- 
ment fut  des  plus  intenses.  Un  seul  senti- 
ment prenait  place  dans  tous  les  cœurs  :  on 
songeait  à  l'assassin  de  M.  Lincoln  pour 
éclater  en  propos  indignés  et  menaçants 
contre  les  chefs  de  la  rébellion.  C'était  non- 
seulement  les  unionistes  qui  s'exprimaient 
ain-i,  mais  encore  des  milliers  de  citoyens 
qui  n'avaient  jamais  approuvé  la  politique 
do  M.  Lincoln. 

Dans  l'Etat  de  New- York,  le  gouverneur 
Fonton  désigna  le  jeudi,  20  avril,  qui  de- 
vait être  un  jour  d'actions  de  grâces,  com 
me  un  jour  de  deuil  et  de  prières.  Toutes 
les  villes  de  l'intérieur,  Albany,  Syracuse, 
Troy,  Buffalo,  etc.  se  drapèrent  de  noir,  et 
les  affaires  y  furent  immédiatement  suspen 
dues.  Il  en  fut  de  même  à  Boston,  à  Port 
land,  à  Baltimore,  à  Philadelphie,  à  Pitts- 
burg,  à  Cincinnati,  etc,     A  Washington,  la 


plus  grande  surexcitation  régnait  dans  tou- 
te l'étendue  de  la  ville,  et  un  sécessioniste 
notoire  fut  mis  à  mort  par  le  peuple,  dans 
Pennsylvania  Avenue. 

Dans  les  parties  les  plus  reculées  du 
territoire  américain,  l'assassinat  du  premier 
magistrat  de  la  république  provoqua  des 
explosions  terribles  d'indignation.  Dans  la 
Californie,  l'Oregon,  Je  Nevada,  le  peuple 
fit  retomber  sa  colère  sur  les  partisans  plus 
ou  moins  avoués  de  la  sécession.  A  San 
Francisco,  un  journal  français,  Y  Union 
franco-américaine^  organe  esclavagiste  fut 
ravagé,  le  15,  par  le  peuple,  et  YEcho  du 
Pacifique  n'échappa  au  même  sort  que 
grâce  à  l'intervention  de  la  force  armée. 
Un  meeting  de  citoyens  se  réunit  le  lende- 
main, sons  la  présidence  du  maire,  et  adop- 
ta des  resolutions  où  l'indignation  du  peu- 
ple se  manifeste  à  chaque  ligne.  Il  fut  en- 
suite décidé  que  les  citoyens  de  San  Fran- 
cisco porteraient  pendant  un  mois  le  deuil 
de  M.  Lincoln. 

A  l'étranger  même,  le  crime  du  14  avril 
causa  une  profonde  émotion.  La  législature 
de  la  Nouvelle-Ecosse  suspendit  ses  tra- 
vaux, au  reçu  de  la  triste  nouvelle.  Les 
principaux  édifices  publics  d'Halifax  arbo- 
rèrent le  drapeau  anglais  à  mi-mât,  et  les 
citoyens  paraissaient  déplorer  vivement  la 
mort  de  M.  Lincoln.  Seul,  un  navire  anglo- 
rebelle,  le  Colonel  Zamb,  ex-coureur  de 
blocus,  se  pavoisa  de  mille  drapeaux,  pour 
manifester  sa  satisfaction.  A  St.  John  (Nou- 
veau Brunswick)  et  à  Toronto  (Canada) 
des  meetings  publics  eurent  lieu  pour 
exprimer  les  regrets  et  la  douleur  du  peu- 
ple. 

Pendant  ce  temps,  une  enquête  prélimi- 
naire avait  lieu  à  Washington,  et  elle  dé- 
voilait des  faits  importants  relatifs  à  l'assas- 
sinat. Nous  en  donnerons  un  lapide  ex- 
posé. 

La  loge  du  Président  au  théâtre  de  Ford 
est  située  au  deuxième  rang,  à  gauche  de 
la  scène.  On  entre  dans  cette  loge  par  un 
corridor  sombre  et  étroit,  qui,  à  son  tour, 
est  séparé  du  dress  circle  par  une  petite 
porte.  L'examen  attentif  des  lieux  révéla 
ce  fait  que  l'assassin  les  avait  disposés  pour 
l'exécution  de  son  projet  diabolique  avec 
tons  les  soins  imaginables  et  avant  la  réu- 
nion de  l'assistance.  Uno  pièce  de  bois 
d'un  pouce  d'épaisseur  et  d'environ  trois 
pieds  de  long  avait  été  engagée  par  une  de 
ses  extrémités  dans  une  excavation  prati- 
quée dans  le  mur,  à  quatre  pieds  du  sol  ; 
l'antre  extrémité  s'appuyait  contre  le  pan- 
neau de  la  porte  qui  établit  la  communica- 
tion entre  le  dress  circle  et  la  loge.  L'assas- 
sin, s'étant  ainsi  gardé  contre  l'introduc- 
tion dans  la  loge  de  l'un  quelconque  des 
spectateurs,  perç.i  un  trou  dans  le  panneau 
de  la  porte;  il  l'arrangea  avec  son  couteau 
do  manière  à  ce  que,  tout  en  n'étant  pas 
plus  large  à  l'intérieur  qu'un  plomb  de 
chevreuil,  il  fût  néanmoins  as*ez  large  à 
l'orifice  extérieur  qui  donnait  dans  l'obs- 
curité pour  qu'il  pût  y  placer  son  œil  et 
observer  la  position  du  Président  et  de  ses 
amis.  Les  deux  portes  de  la  loge  furent 
perforées  de  la  même  manière.  Mais  il  y 
avait  à  chacune  do  ces  portes  des  verro.is 
à  ressort,  et  il  n'était  pas   possible  de  son- 
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er  à  les  forcer.  Pour  parer  à  cet  inconvé- 
nient, le3  vis  qui  servaient  à  fixer  le  ver- 
rou au  bois  furent  en  partie  dévissées  ;  de 
cette  manière,  elles  étaient  suffisantes  pour 
retenir  la  serrure  à  la  porte,  mais  elle  ne 
devait  plus  apporter  que  peu  ou  point  de 
résistance  à  une  forme  pression  exercée  en 
dehors. 

Après  s'être  ainsi  préparé  une  entrée  sûre 
et  facile  de  la  loge,  il  s'agissait  de  s'assurer 
un  passage  sans  obstacle  jusqu'au  siège  du 
Président,  en  dispesant  les  chaises  et  les 
sofas  de  manière  à  placer  les  antres  occu 
pants  à  une  certaine  distance  considérable. 
Le  fauteuil  du  Président  fut  placé  dans  le 
coin  du  devant  de  la  loge  le  plus  éloigné 
de  la  scène  ;  celui  de  Mme  Lincoln  un  peu 
en  arrière  du  même  côté,  et  toutes  les  au 
très  chaises  du  côté  opposé.  De  cette  façon, 
le  centre  de  la  loge  offrait  un  large  espace 
pour  la  besogne  sanguinaire 

Lorsque  le  Président  entra  dans  la  loge, 
il  s'assit  dans  le  fauteuil  que  lui  avait  dési- 
gné son  assassin.  Mme  Lincoln  prit  place 
près  de  lui.  Mlle  Harris,  au  coin  opposé, 
faisant  face  au  public,  et  le  major  Rath- 
burn  s'assit  sur  le  sofa,  à  quelques  pieds  en 
arrière  de  Mlle  Harris.  Il  n'y  avait  pas 
d'autres  spectateurs  dans  la  loge,  et  per- 
sonne n'y  entra  ni  n'en  sortit  jusqn^au  mo- 
ment de  l'assassinat.  Charles  Forbes,  le 
domestique  personnel  du  Président,  avait 
reçu  l'ordre  de  ne  pas  s'éloigner  de  la  loge, 
pour  le  cas  où  l'on  aurait  besoin  de  lui.  Le 
Président  semblait  bien  portant,  quoique 
un  peu  triste,  et  il  ne  parlait  que  très  peu. 
Durant  la  pièce,  il  se  leva  une  fois,  alla  à 
la  porte  de  la  loge,  mit  son  pardessus,  re- 
tourna à  son  fauteuil  et  s'assit. 

A  peu  près  à  l'heure  ou  le  Pré-ideut  en- 
trait au  théâtre  avec  sa  famille,  le  futur 
assassin,  J.  Wilkes  Booth,  se  trouvait  sous 
le  péristyle  avec  deux  de  ses  complices.  Il 
se  rendit  ensuite  dans  les  coulisses  en  pas- 
sant par  la  porte  de  service  et  demanda  à 
plusieurs  personnes  si  le  général  Grant  était 
arrivé  dans  la  salle.  Ayant  reçu  une  ré- 
ponse négative,  il  sortit  de  nouveau  du 
théâtre,  et  peu  après ,  il  y  rentrait  ,  pour 
aller  se  placer  au  balcon. 

Environ  une  demi-heure  après  son  arri- 
vée dans  la  salle,  Booth  se  glissa  à  travers 
la  foule,  vers  le  côté  droit  du  théâtre  et 
peu  après,  au  comraem  ement  du  3e  acte, 
il  se  présenta  à  la  porte  de  la  loge  prési- 
dentielle donnant  sur  le  balcon.  La  dome3 
tique  qui  se  trouvait  devant  cette  porte  dit 
poliment  à  M.  Booth  qu'il  ne  pouvait  lui 
permettre  d'entrer. 

"  Je  suis  sénateur,  répliqua  l'assassin,  et 
M.  Lincoln  m'a  fait  demander." 

Le  domestique  se  rangea  et  Booth  s'in- 
troduisit dans  le  couloir  qui  mène  à  la  loge 
du  Président.  La  seconde  scène  du  3e  acte 
venait  de  commencer  et  tandis  que  tons 
les  regards  étaient  tournés  vers  la  scène, 
on  entendit  retentir  un  coup  de  pistolet. 
Le  major  Rathburn  qui  était  près  du  Pré- 
sident le  vit  s'affaisser  dans  son  fauteuil,  et, 
en  tournant  la  tête,  il  aperçut  confusément, 
à  travers  la  fumée,  un  homme  qui  n'était 
qu'à  six  pieds  de  M.  Lincoln.  Aussitôt  le 
major  s'élança  sur  lui  et  il  l'entendit  pous- 
ser une  exclamation  comme  :  "  Liberté  !  " 


Il  s'empara  alors  de  lui.  Mais  l'assassin 
parvint  à  se  dégager,  et  en  même  temps 
avec  un  poignard,  il  porta  au  major  un 
coup  violent  qui  l'atteignit  au  bras  gauche, 
près  de  l'épaule.  Cependant,  celui-ci  s'é- 
lança de  nouveau  sur  Booth,  mais  il  ne  put 
que  saisir  un  morceau  de  son  vêtement, 
qui  lui  resta  dans  la  main,  au  moment  où. 
l'assassin  sauta  de  la  loge  sur  la  scène.  Le 
major  s'écria  :  "  Arrêtez  cet  homme  !  " 
Et  supposant  qu'il  lui  serait  impossible  d'é- 
chapper à  travers  la  foule,  il  accourut  au 
secours  du  Président  et  de  Mme  Lincoln 
qui,  commençant  seulement  à  s'apercevoir 
de  la  triste  réalité,   demandait  du  secours. 

En  sautant  sur  la  scène,  l'assassin  tenait 
à  la  main  un  large  couteau  poignard.  Il 
posa  les  deux  mains  sur  le  bord  de  la  loge 
et  bondit  au  dehors.  Au  moment  où  6es 
jambes  traversaient  l'espace,  un  de  ses  épe- 
rons s'accrocha  à  un  drapeau  suspendu  au- 
dessous  de  la  loge  et  le  déchira.  Il  tomba 
accroupi  sur  un  genou  et  s'aida  de  ses 
mains  pour  recouvrer  sa  position  horizon- 
tale, avec  une  rare  promptitude.  Booth 
courut  ensuite  vers  les  coulisses  en  passant 
derrière  les  acteurs  qui  se  trouvaient  en 
scène  et  avant  de  disparaître,  il  s'arrêta, 
brandit  son  couteau  et  s'écria  :  "  Sic  sem- 
per  tyrannis  !  "  selon  les  uns  et:  "  C'est 
moi  qui  l'ai  tué  1  "  selon  les  autres. 

Le  Président  n'avait  pas  changé  de  posi- 
tion ;  seulement  ses  yeux  s'étaient  fermés, 
et  sa  tête  légèrement  penchée  en  avant. 
Le  major  Rathburn  s'aperçut  immédiate- 
ment qu'il  était  mortellement  blessé.  Il  alla 
à  la  porte  de  la  loge  pour  se  procurer  l'as- 
sistance des  médecins;  mais  à  son  grand 
étonnement,  il  la  trouva  barrée  par  la  pièce 
de  bois,  de  sorte  que  les  personnes  du  de- 
hors qui  frappaient  pour  demander  admis- 
sion, ne  pouvaient  pas  entrer.  En  levant 
les  obstacles  et  introduisant  une  ou  deux 
personnes  qui  se  donnaient  comme  méde- 
cins, il  empêcha  les  autres  personnes  de 
pénétrer  dans  la  loge,  et  pria  l'assistance  de 
se  disperser. 

Quand  les  médecins  eurent  achevé  leur 
examen,  on  décida  de  transporter  le  corps 
dans  une  maison  située  en  face  du  théâtre. 
Mais  pendant  le  trajet,  le  major  Rathburn, 
qui  avait  pris  charge  de  M.  Lincoln,  fut 
pris  de  défaillance  par  suite  de  la  perte  de 
son  sang,  et  son  médecin  le  renvoya  chez 
lui 

Depuis  le  moment  où  il  fut  frappé  jus- 
qu'à sa  mort,  le  Présilent  ne  prononça  pas 
un  mot  et  ne  rouvrit  plus  les  yeux.  La 
chambre  dans  laquelle  il  fut  déposé  est  si- 
tuée dans  la  partie  postérieure  de  la  mai- 
son. Les  murs  sont  recouverts  d'un  papier 
brun  tacheté  de  blanc.  Elle  est  petite,  de 
dix  pieds  de  large  environ  sur  15  pieds  de 
long.  Deux  ou  trois  gravures  et  une  plioto 
graphie  cou  posent  l'ornement  des  murs. 
La  photographie  est  prise  sur  le  tableau  de 
Rosa  Bonheur,  Le  marché  aux  chevaux. 
Les  seuls  meubles  de  la  chambre  consistent 
dans  une  table,  un  bureau,  huit  ou  neuf 
chaises,  et  le  lit  sur  lequel  fut  déposé  M. 
Lincoln.  Le  bois  de  lit  est  en  noyer  et  le 
plancher  est  recouvert  d'un  tapis  de  Bruxel- 
les, à  moitié  usé.  Tous  les  objets  du  lit 
furent  teints  du  sang  du  premier  magistrat 


de  la  nation.  Ce  fut  dans  cette  chambre 
que  le  chef  honoré,  que  le  nouveau  Moïse 
qui  avait  conduit  le  pays  à  travers  toutes 
les  situations  difficiles  d'une  guerre  fratri- 
cide, périt,  comme  le  Moïse  des  anciens 
temps,  après  avoir  aperçu  de  loin  l'héritage 
promis  à  son  peuple  et  avant  que  celui-ci 
n'ait  commencé  à  en  jouir. 

Nous  avons  dit  que  l'assassin  du  Prési- 
dent était  un  acteur  du  nom  de  Booth. 
Nous  verrons  b'entôt  comment  il  s'échap- 
pa de  Washington  et  put  gagner  la  Vir- 
ginie. Mais  il  est  nécessaire  de  donner  sur 
lui  quelques  détails  biographiques. 

John  Wilkes  Booth,  était  un  des  fils  du 
célèbre  acteur  Lucius  Junius  Booth,  le 
contemporain  et  le  rival  d'Edmund  Kean. 
Il  embrassa  comme  son  père  la  profession 
du  théâtre,  ainsi  que  deux  de  ses  frères 
Junius  Brutus  et  Edwin.  A  l'âge  de  16 
ans,  il  paraissait  pour  la  première  fois  sur 
la  scène  et  il  faisait  ses  débuts  en  1856  à 
Philadelphie.  Il  avait  quelques  uns  des 
traits  caractéristiques  de  la  figure  de  son 
père  et  le  talent  dramatique  héréditaire 
dans  sa  famille.  Après  avoir  exercé  pen- 
dant quelque  temps  en  province,  il  se  trou- 
vait, en  1859  et  1860,  chef  de  troupe  à 
Montgomery  (Alabama).  On  le  regardait 
dans  cette  ville  comme  à  d^mi  fou  ;  en 
1860  il  se  blessait  au  pied  avec  une  arme  à 
feu  et  venait  dans  le  Nord  pour  réparer  sa 
santé. 

Quelque  temps  après  son  arrivée  ici, 
voyant  que  son  frère  Edwin  remportait  de 
brillants  succès,  il  se  décida  à  faire  ses  dé- 
buts à  New  York  et  fit  sa  première  appa- 
rition au  vieux  théâtre  de  Wallack,  dans 
Richard  111.  Il  joua  assez  faiblement  jus- 
qu'à la  scène  du  combat  qui  termine  ce 
drame  ;  mais  là  il  saisit  les  deux  épées  ac- 
crochées au  mur  avec  une  force  et  une  vi- 
gueur qui  étonnèrent  l'assistance  :  jamais 
cette  scène  n'avait  été  mieux  représentée. 
Un  soir,  il  jouait,  avec  une  telle  animation, 
qu'attaquant  M.  Tilton,  le  JRichmond  de  la 
circonstance,  il  le  jeta  violemment  dans 
l'orchestre  et  manqua  de  lui  casser  un  bras. 
Après  deux  ou  trois  représentations  de  Ri- 
chard, Booth  joua  Skylock  et  échoua.  Le 
bâtard,  dans  les  Brigands  de  Schiller  fut 
son  troisième  rôle.  Il  partit  ensuite  pour 
Boston,  où  il  fut  un  peu  mieux  reçu. 

Depuis  quelques  mois  John  Wilkes  avait 
cessé  de  jouer  a  ca'ise  d'une  affection  des 
bronches,  et  avait  gagné  beaucoup  dans 
des  spéculations  d'huile  en  Virginie.  Dès 
le  commencement  d'avril,  il  était  à  Was- 
hington où  la  ville  et  les  théâtres  lui  étaient 
parfaitement  familiers;  il  faisait  de  copieu- 
ses libation?,  et  on  dit  que  dans  sc3  mou- 
vements d'ivresse,  il  manifestait  l'intention 
de  tuer  le  Président  montrant  une  petite 
balle  qu'il  disait  devinée  à  ce  crime.  Il 
parlait  de  la  guerre  en  public  comme  un 
sécessioniste  déclaré,  et  on  dit  que  son  frè- 
re Edwin  le  faisait  il  y  a  quelque  temps 
rentrer  chez  lui  à  cause  de  son  intempéran- 
ce de  langage;  mais  personne  ne  suppo- 
sait qu'il  pût  devenir  un  lâche  assassin. 

Le  département  do  la  guerre  avait  pris 
des  mesures  immédiates  pour  faire  arrêter 
John  Booth  et  ses  complices.  Une  récom- 
pense da  cinquante  mille  dollars  était  ofler- 
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te  pour  la  capture  de  Booth,  vingt  cinq 
mille  pour  celle  de  George  Atzeroth,  qui 
avait  été  chargé  d'assassiner  le  Vice-Pré- 
sident Andrew  Johnson  et  vingt-cinq  mille 
pour  l'arrestation  de  David  Harold,  autre 
complice  de  Booth. 

Le  premier  coupable  qui  tomba  entre  les 
mains  dô  la  justice  fut  Lewis  Payne,  l'in- 
dividu qui  avait  tenté  d'assassiner  le  Se- 
crétaire d'Etat.  Il  fut  arrêté  à  Washington 
pendant  la  nuit  du  17,  dans  un  garni  do 
Washington.  Des  officiers  de  police  avaient 
pris  possession  de  cette  maison  depuis  la 
veille,  sans  donner  l'éveil  au  dehors;  le  17, 
vers  onze  heures  et  demi  du  soir,  Payne 
vêtu  en  ouvrier  et  portant  une  pioche  sur 
l'épaule,  sonnait  à  la  porte  exférieure.  On 
lui  ouvrit  et,  en  apercevant  des  figures 
étrangères,  il  voulut  prendre  la  fuite  ;  mais 
on  le  poursuivit  et  il  fut  immédiatement 
arrêté. 

Son  interrogatoire  établit  clairement  8a 
culpabilité.  Ses  mains  qui  étaient  couver- 
tes de  terre  furent  lavées  et  parurent  blan- 
ches et  délicates,  comme  celles  de  l'assas- 
sin de  M.  Seward.  Déplus,  on  le  confronta 
avec  le  domestique  du  secrétaire  d'Etat  qui 
avait  donné  le  signalement  du  coupable  et 
il  a  déclaré  immédiatement  qu'il  reconnais- 
eait  Payne,  comme  l'homme  qui  s'était  pré- 
senté chez  M.  Seward  le  14. 

Tandis  qu'on  arrêtait  Payne  à  Washing- 
ton, on  capturait  Atzeroth  à  Germantown, 
près  de  Baltimore.  Il  fut  conduit  à  Was- 
hington, ainsi  que  son  cousin  Ernest  Rich- 
ter,  dans  la  ferme  duquel  il  avait  été  arrê- 
té. Richter  déclara  que  l'accusé  était  arri- 
vé chez  lui  le  16,  qu'il  avait  passé  la  nuit 
du  14:  à  l'hôtel  de  Pensylvanie,  C  street,  à 
Washington  et  que  le  15  au  matin  il  avait 

Îuitté  la  capitale  pour  se  rendre  à  Relay- 
louse,  en  passant  par  Rockville,  Gettys- 
burg  et  Kloppersville.  Richter  ajouta  qu'il 
n'avait  pas  vu  Atzeroth  depui?  trois  mois, 
lors  de  son  arrivée  à  sa  ferme. 

David  G.  Harold,  le  troisième  complice 
de  Booth,  celui  qui  fut  plus  tard  arrêté  en 
même  temps  que  l'assa-sin,  est  le  fils  d'un 
ex-chef  de  division  du  département  de  la 
marine.  Il  a  été  élevé  au  collège  de  Char- 
lotte Hall,  dans  le  Maryland,  et,  quelques 
semaines  avant  l'assassinat,  il  remplissait 
les  fonctions  d'aide-pharmacien  dans  un 
magasin  du  sixième  ward  à  Washington.  Il 
s'est  toujours  fait  remarquer  par  son  en- 
thousiasme pour  la  cause  du  Sud. 

Harold  est  âgé  de  vingt-deux  à  vingt- 
trois  ans,  et  6on  apparence  extérieure  est 
celle  d'un  homme  bien  élevé. 

Plusieurs  autres  individu-*,  et,  entre  au- 
tres une  femme,  nommée  Mme  Surratt 
furent  encore  arrêtés  par  les  autorités. 
Nous  verrons  bientôt  quel  avait  été  leur 
rôle  dans  la  conspiration. 

C'est  le  25  avril,  onze  jours  après  l'assas- 
sinat de  Lincoln,  que  son  assassin  a  été  dé- 
couvert par  les  agents  de  la  force  publi- 
que. Le  jour  du  crime,  Booth  avait  loué  le 
cheval  le  plus  fort  et  le  plus  rapide  qu'il 
avait  pu  trouver  dans  la  ville.  Ce  cheval 
avait  été  tenu,  tout  sellé  et  tout  prêt  à  rece- 
voir l'assassin,  à  trois  pieds  de  la  petite 
porte  du  théâtre.  Il  ne  fut  plus  retrouvé 
dans   le  district  de  Colombie,  et  ce  fut  un 


des  premiers  indices  qui  permirent  de 
croire  que  Booth  avait  quitté  Washing- 
ton. 

Le  15  avril  au  matin,  à  l'heure  où  le 
Président  expirait,  Booth  tomba  avec  son 
cheval  et  se  brisa  la  jambe  au-dessous  du 
genou  ;  avec  l'aide  d'Harold,  il  parvint  à 
gagner  la  maison  du  docteur  Mudd,  dans 
le  voisinage  du  Potomac.  Le  docteur  pansa 
la  blessure  de  Booth  et  garda  chez  lui  la 
botte  qu'il  n'avait  pu  remettre.  Pendant 
toute  la  semaine  suivante,  Booth  resta  ca- 
ché dans  le  comté  de  Ste-Marie  (Mary- 
land). La  police  était  déjà  sur  ses  traces; 
mais  on  craignait  que  les  hommes  qui 
avaient  passé  dans  le  Bas  Marylaud,  n'eus- 
sent servi  qu'à  tromperies  recherches  de  la 
police  ;  et,  pendant  quelques  jours,  beau- 
coup de  personnes  et  entre  autres  le  colo- 
nel Baker,  chef  de  la  police  militaire,  pen- 
saient que  Booth  était  resté  à  Washington 
môme. 

Le  23,  le  colonel  Baker  reçut  l'informa- 
tion positive  que  Booth  et  Harold  avaient 
passé  le  Potomac  entre  Swan  Point,  au- 
dessus  de  Leonard-Town  et  Bluff-Point,  en 
Virginie.  Ils  avaient  traversé  sur  une  pe- 
tite barque,  qu'ils  dirigeaient  eux-mêmes, 
et  pour  laquelle  ils  avaient  payé  trois  cents 
dollars.  Ils  étaient  parvenus  à  tromper  la 
surveillance  des  vedettes  de  cavalerie  éta- 
blies le  long  du  Potomac,  et  plusieurs  d'en- 
tre elles  arrivaient  à  Swan  Point  quelques 
heures  seulement  après  que  Booth  en  était 
parti. 

Le  24,  à  une  heure,  le  colonel  Baker  fit 
demander  un  peloton  de  cavalerie  do  24 
hommes.  Le  lieutenant  Dugherty,  com- 
mandant de  la  troupe,  reçut  l'ordre  de  se 
rendre  en  toute  hâte  à  Belle  Blains,  près 
d'Aquia  Creek  (Virginie),  et  de  là  à  Bow- 
ling Green.  C'est  la  route  que  Booth  et 
Harold  devaient  prendre,  s'ils  voulaient 
gagner  Orange  Court  Houso,  et  échapper 
aux  forces  fédérales  de  la  Virginie. 

La  troupe,  après  avoir  quitté  Belle  Plains 
le  lundi  soir  à  10  heures,  marcha  d'abord 
trois  milles  dans  la  direction  de  Fredericks- 
burg,  puis  elle  tourna  au  sud-est  du  côté 
du  Rappahannock,  le  mardi  à  une  heure 
de  l'après-midi.  Ils  apprirent  d'un  nommé 
Rollins  que  la  veille,  deux  hommes  répon- 
dant exactement  au  signalement  de  Booth 
et  d'iiaruld,  lui  avaient  offert  dix  dollars 
pour  les  conduire  à  Bowling  Green,  et  qu'il 
avait  accepté.  Harold  revint  quelque  temps 
après,  et  lui  dit  qu'il  avait  trouvé  des  amis 
et  qu'il  n'avait  plus  besoin  de  ses  ser- 
vices. 

Le  lieutenant  fit  alors  traverser  la  rivière 
à  sa  troupe,  ce  qui  prit  un  certain  temps. 
Elle  quitta  Port-Royal  le  25  à  5  h.  de  l'a- 
près-midi, environ.  Arrivé  à  moitié  che- 
min de  Bowling-Green  on  apprit  par  des 
femmes  que  parmi  les  5  liommts  qui  étaient 
descendus  la  veille  à  Bowling  Green,  il  y  en 
avait  un  boiteux  et  que  les  quatre  autres 
avaient  repassé  depuis  sur  la  route.  Gomme 
on  savait  que  Booth  boitait,  on  supposa 
qu'il  avait  été  laissé  à  Bowling  Green.  La 
troupe  entoura  l'hôtel  de  la  ville  vers  11  h. 
du  soir,  et  l'on  y  prit  un  soldat  rebelle  du 
nom  de  Yett,  qui  avoua  que  la  veille  il  avait 
aidé  Booth  et  Harold  à  traverser  le  Rap- 


pahannok.  Il  ne  voulait  pas  en  dire  plus; 
mais,  menacé  de  mort,  il  consentit  à  con- 
duire la  troupe  à  l'endroit  où  l'assassin  était 
caché. 

A  trois  milles  de  Port  Royal  se  trouve 
une  ferme  appartenant  à  un  nommé  Gar- 
rett.  C'est  jusque-là  que  Yett  avait  accom- 
pagné Booth.  Le  fils  de  Garrett  dit  au  lieu- 
tenant Dogherty  qu'il  y  avait  deux  hommes 
cachés  dans  la  grange. 

Il  était  environ  2  h.  du  matin.  Le  lieute- 
nant, accompagné  du  fils  de  Garrett,  mar- 
cha en  avant  vers  la  grange  et  somma  Booth 
de  se  rendre,  en  lni  disant  que  le  jeune 
Garrett  entrerait  dans  la  grange  pour  rece- 
voir leurs  armes.  Mais  comme  l'enfant 
s'approchait,  Booth  lai  cria  : 

—  Va-t'en,  tu  m'as  trahi. 

Le  colloque  suivant  s'engagea  alors  entre 
Booth  et  le  lieutenant  : 

—  Il  faut  que  vous  livriez  V03  armes. 
Nous  venons  vous  arrêter.  Nous  vous  don- 
nons cinq  minutes.  Rendez-vous,  ou  nous 
mettons  le  feu  à  la  grange. 

—  Qui  êtes-vous,  et  que  voulez-vous  ? 

—  Nous  voulons  vous  faire  prisonuier. 

— ■  Le  cas  est  embarassant.  Je  vais  peut- 
être  être  pris  par  mes  amis.  Accordez-moi 
une  seule  chance.  Je  suis  un  pauvre  estro- 
pié, je  n'ai  qu'une  jambe.  Eloignez  vos 
hommes  à  cent  mètres  de  la  grange,  et  je 
sortirai  pour  me  battre  avec  vous. 

—  Nous  ne  sommes  pas  venus  ici  pour 
nous  battre,  mais  pour  vous  faire  prison- 
nier. 

—  Donnez-nous  le  temps  de  réfléchir. 
Booth  et  Harold   se   consultèrent   alors, 

mais  leurs  paroles  n'étaient  pas  entendues 
du  dehors.  Au  bout  d'un  quart  d'heure, 
Booth  cria  : 

—  Qui  êtes-vous.  Je  pourrais  déjà  avoir 
tué  une  demi  douzaine  d'entre  vous,  depuis 
le  temps  que  vous  êtes  là;  mais  je  ne  veux 
tuer  personne. 

—  Alors  livrez  vos  armes  et  rendez-vous. 
Nous  sommes  venus  pour  vous  prendre. 

—  Je  ne  me  rendrai  jamais.  On  ne  me 
prendra  pas  vivant. 

— v  Nous  allons  mettre  le  fen  àja  grange. 

—  Eh  bien,  mes  braves  gens,  préparez- 
moi  une  civière. 

La  conversation  recommença  alors  entre 
Booth  et  Harold  ;  on  entendit  le  premier 
dire  :  ah  !  misérable  lâche,  tu  veux  m'abau- 
donner  maintenant.  Va-t-en,  vE-':-en.  Je 
n'ai  pas  besoin  que  tu  restes  avec  moi.  Puis 
s'adressant  au  lieutenant  :  Voici  un  ho-a- 
me  qui  désire  sortir. 

—  Qu'il  jette  ses  armes  et  qu'il   sorte. 

Harold  se  présenta  alors  à  la  porte  et  de- 
manda à  être  relâché.  Mais  le  lieutenant, 
lui  répondit  : 

—  Non  ;  livrez  vos  armes. 

—  Je  n'en  ai  pas. 

— Vous  aviez  une  carabine  quand  vous 
êtes  entré  là.  B_>oth  cria  : 

—  Il  u'a  pas  d'armes.  Elles  m'appartien- 
nent toutes.  Je  donne  ma  parole  qu'il  n'a 
pas  d'armes.  Le  lieutenant  s'approcha  alors 
de  la  perte;  Harold  tendit  ses  mains,  fut 
tiré  dehors,  attaché  et  mis  sous  bonne 
garde. 

Il  était  évident,  maintenant,  qu'il  éla't 
inutile    de  parlementer  plus     long -temps 


avec  Booth,  et  qu'il  ne  se  rendrait  pas. 
Quelqu'un  passant  derrière  la  grange  tira 
d'une  crevasse  une  poignée  de  paille,  l'en- 
flamma  avec  une  allumette  et  la  rejeta 
dans  la  grange.  En  quelques  minutes,  l'in- 
térieur de  la  grange  s'enflamma.  Booth 
que  l'on  vit  d'abord  appuyé  sur  une  bé- 
quille, la  jeta  et  s'avança  avec  sa  carabi  ae 
vers  la  partie  où  le  feu  avait  été  appliqué. 
Mais  la  lumière  du  feu  à  l'intérieur  l'em- 
pêchait de  voir  au  dehors.  Il  s'arrêta,  con- 
sidéra le  feu  un  instant,  puis  s'élança  vers 
la  porte. 

Il  était  environ  au  milieu  de  la  gran- 
ge, lorsque  le  sergent  Corbett,  qui  était 
parvenu  à  grimper  sur  le  toit,  lui  tira  un 
coup  de  fusil  à  travers  une  fente. 

Booth  tomba  raide  sur  le  sol.  On  entra 
alors,  et  on  le  transporta  sur  l'herbe.  Il  pa- 
raissait insensible,  mais  au  bout  de  quel- 
ques minutes,  il  reprit  connaissance,  et  s'ef- 
torça  de  parler.  Le  colonel  Conger,  appro- 
chant son  oreille  tout  près  de  la  bouche 
de  Booth,  entendit  ces  mots  :  "  Dites  à  ma 
mère  que  je  meurs  pour  mon  pays.  " 

On  le  transporta  devant  la  maison  Gar- 
rett,  et  l'on  envoya  chercher  un  médecin  à 
Port  Royal.  En  arrivant  il  trouva  Booth 
mourant. 

Avant  de  rendre  le  dernier  soupir,  il  ré- 
péta encore  :  "  Dites  à  ma  mère  que  je 
meurs  pour  mon  pays,  j'ai  fait  ce  qui  me 
semblait  le  mieux.  " 

Lorsque  le  médecin  tenta  de  lui  faire  re- 
prendre connaissance,  il  murmura  :  "  inu- 
tile, inutile.  " 

Il  a  été  frappé  à  trois  heures  un  quart  du 
matin,  il  est  mort  un  peu  après  sept  heures. 
Son  corps  fut"  placé  sur  un  chariot  et  trans- 
porté à  Belle  Plains.  Là,  on  le  mit  à  bord 
du  steamer  et  on  le  conduisit  à  Washing- 
ton. Le  docteur  May  de  cette  ville,  avait 
autrefois  fait  à  Booth  l'opération  d'une 
tumeur  au  cou,  il  attesta  que  le  corps  était 
bien  celui  de  l'assassin. 

Après  l'indentification,  on  reçut  du  dé- 
partement de  la  guerre,  l'ordre  d'enterrer 
le  corps  immédiatement  et  avec  les  habits 
qu'il  portait,  et  cet  ordre  fut  exécuté. 

Le  sergent  Corbett  qui  a  tué  Booth  était 
âgé  de  33  ans  ;  anglais  de  naissance,  il  ap- 
partenait à  l'armée  fédérale  depuis  le  com- 
mencement de  la  guerre. 

LA  MISE  EN  JUGEMENT — n'ACrE    D'ACCUSATION. 
LES  DÉBATS  DU  CONSEIL  DE  (ÏUEBKE. 

Quelques  jours  après  l'arrestation  de 
Booth,  un  ordre  spécial  du  Président  dési- 
gnait lesgénéranxHunter,  Wallace,  Kantz, 
A.  Howe,  R.  Foster,  J.  Ekin,  T.  Harris,  le 
colonel  Tompkins  et  le  lieutenant  colonel 
Claudinin,  du  8e  Illinois,  comme  devant 
composer  un  conseil  de  guerre  spécialement 
chargé  déjuger  les  assassins  de  MM.  Lin- 
coln et  Seward. 

Après  une  instruction  minutieuse,  les 
prisonniers  comparurent  le  10  juin  devant 
le  conseil.  Le3  prisonniers  avaient  choisi 
pour  défenseurs  plusieurs  avocats  renom- 
més, dont  les  noms  suivent  : 

MM.  Reverdy  Johnson  et  Aiken,  pour 
Mme  Surratt. 


M.  Thomas  Ewing,  pour  David  C.  Ha- 
rold  ; 

M.  John  W.  Clampitt,  de  Washington, 
pour  O'Laughlin  ; 

M.  Frédéric  Stone,  du  Maryland,  pour 
Samuel  A.  Mudd. 

Et  M.  Doester  pour  Payue  et  A'zeroth. 

ACTE   D'ACCUSATION" 

Contre  David  E.  Harold,  George  A.  At- 
zeroth, Levns  Payne,  Michael  OLaugldin, 
John  H.  Surratt,  Edward  Spangler,  Sa- 
muel Arnold,  Mary  E.  Surratt,  Samuel 
A.  Mudd. 

Chef  d'accusation.  —  Pour  avoir  mali- 
cieusement, illégalement  et  traîtreusement, 
et  afin  d'aider  la  rébellion  armée  existant 
contre  les  Etats-Unis  d'Amérique,  Je,  on 
avant  le  6  mars  1865,  et  à  divers  autres 
jours  entre  ce  jour  et  le  15  avril  1865,  com- 
biné, comploté  et  conspiré  ensemble  avec 
un  John  H.  Surratt,  John  Wilkes  Booth, 
Jefferson  Davis,  George  N.  Sanders,  Be- 
verly Tucker,  Jacob  Thompson,  William  C. 
Cleary,  Clément  C.  Clay,  George  Harper, 
George  Young  et  autres,  pour  tuer  et  as- 
sassiner, dans  le  département  militaire  de 
Washington,  et  dans  les  lignes  fortifiées 
et  retranchées  de  cette  ville,  Abraham 
Lincoln,  alors  président  des  Etats-Unis  et 
commandant  en  chef  de  l'armée  et  de  la 
marine;  Andrew  Johnson,  alors  vice-pré- 
sident ;  William  IL  Seward,  secrétaire 
d'Etat,  et  Ulysse  S.  Grant,  lieutenant-gé- 
néral de  l'armée,  sous  les  ordres  d'Abra- 
ham Lincoln  ;  et  pour  avoir,  en  conséquen- 
ce de  ladite  conspiration,  de  complicité 
avec  lesdits  John  Wilkes  Booth  et  J.  H. 
Surratt,  traîtreusement  tué  ledit  Abraham 
Lincoln,  et  malicieusement  assailli,  avec 
intention  de  tuer  ledit  William  Seward,  et 
épié  avec  l'intention  de  tuer  ledit  Andrew 
Johnson  ainsi  que  ledit  Ulysse  S.  Grant. 

Lesdits  David  E.  Harold,  Edward  Spang- 
ler,  Lewis  Payne,  John  H.  Surratt,  Mi- 
chel O'Laughlin,  Samuel  Arnold,  Mary  E. 
Surratt,  George  A.  Atzeroth,  et  Samuel 
A.  Mudd,  —  incités  et  encouragés  par  Jef- 
ferson Davis,  George  N.  Sanders,  Beverly 
Tucker,  Jacob  Thompson,  William  C. 
Cleary,  Clément  C.  Clay,  George  Harper, 
George  Young,  et  autres  inconnus,  et  qui 
étaient  alors  engagés  dans  une  rébellion 
armée  contre  les  Etats-Unis  d'Amérique  ; 
ont,  en  aide  de  ladite  rébellion,  combiné, 
comploté  et  conspiré  ensemble  à  Washing- 
ton City,  pour  tuer  Abraham  Lincolu,  Pré 
sident  des  Etats-Unis  ;  Andrew  Johnson, 
appelé  à  lui  succéder  en  cas  de  mort  ; 
Ulysse  S.  Grant,  commandant  des  armées  ; 
et  William  H.  Seward,  alors  secrétaire 
d'Etat,  à  qui  revenait  la  tâche  de  provo 
quer  la  nomination  d'un  nouveau  Prési- 
dent en  cas  de  mort  du  Président  et  du 
vice-Président  ;  —  lesdits  conspirateurs 
ayant  dessein,  par  le  meurtre  desdits  Lin- 
coln, Johnson,  Grant  et  Seward,  de  priver 
l'armée  d'un  commandant  en  chef  consti- 
tutionnel, d'empêcher  une  élection  légale 
d'un  Président  et  d'un  vice-Président  ;  et 
par  ces  moyens,  de  donner  comfort  aux  in- 
surgés, et  par  suite,  d'aider  à  bouleverser 
la  constitution  et   les  lois  des  Etats-Unis  : 


Et  les  choses  étant  ainsi  combinées  et 
conspirées ; 

Le  14  avril  1865,  vers  10  heures  15  mi- 
nutes, au  théâtre  Ford,  dans  la  ville  de 
Washington  ,  John  Wilkes  Booth  a  dé- 
chargé un  pistolet  contre  et  derrière  la 
tète  dudit  Abraham  Lincoln  et  lui  a  fait 
une  blessure  mortelle  à  laquelle  il  a  suc- 
combé le  15  avril  ; 

Edward  Spangler  a  donné  aide  et  assis- 
tance à  John  Wilkes  Booth  pour  entrer 
dans  la  loge  où  était  assis  le  Président,  en 
barrant  et  obstruant  la  porte  de  ladite  loge 
pour  empêcher  l'arrivée  des  secours;  il  a 
en  outre  aidé  Wilkes  Booth  à  s'échapper 
après  le  meurtre. 

David  E.  Harold  a  aidé  et  assisté  le  dit 
J.  Wilkes  Booth  à  tuer  Abraham  Lincoln, 
l'a  aidé  à  s'échapper  au-delà  des  lignes  mili- 
taires, et  Fa  accompagné  et  assisté  dans  sa 
fuite  ; 

Lewis  Payne  a  assailli  le  dit  William  H. 
Seward,  et  l'a  frappé  à  coups  de  couteau 
avec  l'intention  de  le  tuer  ;  il  a  en  outre, 
avec  le  même  couteau  et  un  pistolet,  tenté 
de  tner  Frederick  W.  Seward,  Angustus 
H.  Seward,  E'merick  W.  Ilansell  et  George 
F.  Robinson,  qui  cherchaient  à  protéger 
William  Seward  ; 

George  A.  Atzeroth  a  guetté  et  attendu 
le  vice-président  Andrew  Johnson  avec  l'in- 
tention de  le  tuer  ; 

Michael  O'Laughlin  a  guetté  et  attendu 
le  lieutenant  général  Grant  avec  l'inten- 
tion de  le  tuer  ; 

Samuel  Arnold  a  combiné,  conspiré,  con- 
seillé, aidé,  etc.,  avec  John  Wilkes  Booth, 
Lewis  Payne,  George  A.  Atzeroth,  Michael 
O'Laughlin  et  leurs  complices,  pour  l'exé- 
cution de  la  dite  conspiration  ; 

Mary  E.  Surratt  a  reçu,  entretenu,  hé- 
bergé, caché,  aidé  et  assisté  John  Wilkes 
Booth,  David  E.  Harold,  etc.  avec  connais- 
sance de  leurs  desseins  meurtriers,  et  avec 
intention  de  les  aider  et  de  les  assister  soit 
à  accomplir  leurs  desseins,  soit  à  s'échap- 
per après  les  avoir  accomplis  ; 

Samuel  A.  Mudd  a  conseillé,  encouragé, 
reçu,  traité,  hébergé  et  caché  John  Wilkes 
Booth,  David  E.  Harold,  Lewis  Payne, 
John  H.  Surratt,  Michael  O'Laughlin,  John 
Atzeroth,  Mary  E.  Surratt,  et  Samuel  Ar- 
nold ;  et  il  les  a  ensuite,  ayant  connaissance 
de  la  dite  conspiration,  aidés  soit  à  assassi- 
ner Abraham  Lincoln,  soit  à  s'échapper 
après  le  meurtre. 

Par  ordre  du  Président  des  Mats- Unis. 

Signé  :  J.  Holt, 
Juge-avocat-général. 

Après  trois  audiences  employées  à  ar- 
ranger les  détails  de  la  procédure,  le]  con- 
seil de  guerre  a  commencé  le  12  à  recueil- 
lir les  dépositions  des  témoins,  mais  cette 
partie  des  débats  ayant  en  lieu  à  huis  clos, 
il  a  été  impossible  de  connaître  d'abord  la 
teneur  des  dépositions.  C'est  pourquoi  nous 
en  donnons  le  texte  d'après  le  compte  ren- 
du de  la  séanco  où  elles  ont  été  rendues 
publiques. 

Le  13,  la  salle  dir  conseil  a  été  ouverte 
et  dès  lors  les  audiences  ont  toujours  été 
publiques.  Le  commencement  de  la  séance 
a  été  employé  à  une   discussion   assez  sté- 
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rile  entre  le  général  Ilarris,  rapporteur  du 
conseil,  et  M.  Reverdy  Johnson,  à  propos 
de  la  fidélité  douteuse  de  ce  dernier  à  la 
constitution  des  Etats-Unis.  M.  Ilarris  de 
mandait  qu'il  ne  fût  pas  autorisé  à  plaider, 
en  rappelant  que  l'avocat  de  Mme  Snrratt, 
qui  est  en  même  temps  sénateur  des  Etats- 
Unis,  avait  affirmé,  dama  un  discours  pu- 
blic, que  le  serment  d'allégeance  ne  pou- 
vait lier  personne,  et  qu'il  ne  devait  être 
considéré  que  comme  nue  simple  formali- 
té. Cette  assertion  a  provoqué  une  longue 
explication  de  la  part  de  l'avocat  ;  et  après 
une  réplique  non  moins  longue  du  rappor- 
teur, le  conseil  a  décidé  que  M.  Johnson 
serait  reçu  comme  avocat  de  Mme  Sur- 
ratt. 

Pendant  ce  temps,  les  accusés,  réunis  en 
face  du  banc  des  témoins  et  gardés  à  vue 
par  des  agents  de  police,  écoutaient  avec 
une  indifférence  apparente  les  paroles  de 
MM.  Johnson  et  Ilarris. 

David  Harold  semblait  mal  à  l'aise;  il 
levait  les  mains  avec  un  certain  mouve- 
ment nerveux  ;  Bes  regards  allaient  d'un 
visage  à  l'autre  ;  puis  il  courbait  la  tête 
et  regardait  ses  mains  qu'il  avait  placées 
sur  ses  genoux.  Se3  menottes  sont  d'une 
espèce  toute  particulière,  et,  au  lieu  d'être 


jointes  par  une  chaîne,  elles  sont  reliées  par 
une  barre  de  huit  pouces  de  long. 

Payne,  habillé  d'une  chemise  do  laine  et 
d'un  pantalon  d'étoffe  sombre,  semblait 
plus  désireux  de  contempler  le  paysage  ex- 
térieur pir  les  fenêtre  grillées  de  la  salle, 
que  de  prêter  l'oreille  aux  débats.  Il  gar- 
dait un  certain  air  rêveur  et  indifférent, 
mais  on  voyait  sur  ses  traits  des  traces  évi- 
dentes de  son  trouble.  SeB  cheveux  noirs, 
séparés  par  une  raie  irrégulière,  faisaient 
ombre  sur  sou  visage  et  assombrissaient 
souvent  ses  yeux  d'un  bleu  profond.  Ses 
lèvres  épaisses  et  avançant  un  peu  sem- 
blaient collées  l'une  à  l'antre.  Il  s'était 
croisé  le3  jambes,  et  avait  posé  ses  mains, 
chargées  de  fers,  sur  ses  genoux. 

O'Laughlin  prêtait  une  attention  extrê- 
me à  tous  les  détails  du  procès.  Il  s'était  re- 
jeté en  arrière,  la  tête  contre  la  muraille, 
ce  qui  permettait  à  tous  de  contempler  son 
front  large  mais  peu  élevé,  que  couronnait 
une  masse  touffue  de  cheveux  noirs.  Il  a  les 
yeux  noirs  et  le  teint  pâle,  et  porte  une 
grosse  moustache  et  une  impériale,  noires 
toutes  deux.  Ses  mains  étaient  placées  sur 
ses  genoux,  et  ses  menottes  étaient,  co.nme 
celles  d'Harold,  jointes  par  une  barre  de  fer 
de  huit  pouces. 


Atzeroth  est  un  homme  de  cinq  pieds  s'x 
pouces  de  hauteur,  et,  en  ne  regardant  pas 
ses  menottes,  on  aurait  pu  le  prendre  poUr 
un  simple  spectateur.  Il  possède,  le  type 
du  propriétaire  qu'on  rencontre  générale- 
ment dans  l'Allemagne  méridionale.  Il  a 
les  cheveux  et  la  barbe  d'une  couleur  rous- 
se. Ses  yeux  sont  d'une  nuance  claire. 

Mad.  Surratt  semble  avoir  dépassé  la 
quarantaine,,  elle  est  un  peu  forte  et  tout 
habillée  de  noir.  En  réalité,  elle  a  cinquan- 
te ans  au  moins.  Elle  semblait  un  peu  rou- 
go  de  figure,  mais  on  ne  pouvait  aperce- 
voir dans  ses  yeux  "  ce  regard  fin  et  cruel" 
que  certains  journalistes  trop  clairvoyants 
ont  dit  y  avoir  remarqué. 

Le  docteur  Mitdd  paraissait  calme,  froid 
et  attentif.  Il  s'appuyait  sur  une  petite  ta- 
ble, afin  de  ne  pas  être  forcé  de  soutenir 
le  poids  gênant  de  ses  menottes.  Quant  aux 
accusés  Samuel  Arnold  et  Edward  Spang- 
ler,  leur  attitude  ne  présentait  rien  d'ex- 
traordinaire. 

Vers  trois  heures,  l'audition  des  témoins 
a  commencé  et  elle  a  continué  pendant 
toute  l'après  midi.  Le  premier  témoin  en- 
tendu a  été  un  agent  de  la  police  secrète 
du  nom  de  A.  Lee,  qui  a  découvert  les  tra- 
ces des  coupables  dès  le  lendemain  de  l'at- 
tentat. 
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Audience  du  13  mai. 

Déposition  de  l'agent  de  police  Les. — 

Appartement    d'Atzeroth    a 

Kirkwood  House. 

D.  Appartenez- vous  à  la  police? 
R.  Oui,à  la  police  militaire. 
D.  Dites-nous  dans  qm-lle  circonstance  vous 
avez   examiné    l'appartement    d'Atzeroth    à 
Kirkwood  House. 

R.  Le  major  O'Beirne  m'avait  ordonné 
d'aller  dans  la  partie  principale  de  la  maison 
et  de  reconnaître  d'une  manière  exacte  sa 
situation.  Je  fis  cet  examen  et  y  découvris 
que  du  toit  on  pouvait  pénétrer  dans  la  mai- 
son <?t  d.-  là  dans  tous  les  appartements.  Je 
fis  part  au  major  de  ces  circonstances. 

D.  Quand    était-ce    ? 

R.  [Ici  le  témoin  examine  un  papier.]  C'é- 
tait pendant  la  nuit  du  15  avril.  Un  de  mes 
amis  vint  me  dire  qu'il  y  avait  là  une  per- 
sonne suspecte  qui  avait  pris  un  apparte- 
ment le  jour  précédent  et  que  je  ferais  bien 
d'y  aller  moi-môme.  J'allai,  et  je  trouvai  sur 
!e  registre,  eu  mauvaise  écriture  le  nom  de 
E.  A.  Atzero  h.  Personne  ne  pouvait  la  lire 
jusqu'à  ce  que  j'eusse  demandé  au  proprié- 
taire de  l'écrire  d'ui.e  manière  plus  lisible  sur 
le  registre. 

D.  Ou  êtes-vous  allé  après  cela  ? 

R.  J'allai  en  haut  et  je  vis  mi  des  employés 
que  j'invitai  à  monter  à  la  chambre  avec  moi; 
nous  trouvâmes  la  porte  fermée  et  il  me  dit 
que  celui  qui  occupait- cet  appartement  avait 
pris  la  clef.  J'allai  trouver  un  des  proprié- 
taires et  lui  demandai  s'il  voulait  me  laisser 
pénétrer  dans  la  chambre;  il  ycon-eutit,  mais 
on  ne  put  trouver  aucune  clef  pour  l'ouvrir. 
Je  lui  demanda,  la  permission  d'enfoncer  la 
porte  ;  il  y  consentit  encore  et  quand  nous 
l'eûmes  forcée  je  vis  un  habit  suspendu  au 
mur. 

Le  colonel  Burnett  aide  rapporteur  ordon- 
ne qu'on  fasse  passer  un  paquet  au  téino  n. 
Dans  ce  paquet  se  trouve  un  habit  avec  plu- 
sijurs  autres  articles. 

Le  témoin. —  L'habit  dont  je  parle  était 
prndu  au  mur  sur  le  côté  gauche  en  entrant 
et  c'est  celui  que  voilà. 

D.  Quelle  perquisition  avez-vous  fiit  dans 
la  chambre. 

R.  Je  vis  cet  habit  en  face  de  moi.  Le 
lit  était  à  droite.  J'examinai  le  lit  et  je  trou- 
vai   sous    un    des   oreillers    un  revolver. 

(Ici  on  mo'htfë  au  témoin  le  revolver  et  on 
le  fait  passer  à  M.  Johnson  qui  lait  cette  re- 
marque :   "  il  est  chargé.") 

Le  témoin  continuant  :  "  Je  descendis  alors 
pour  aller  avertir  le  major  O'beirne  et  nous 
montâmes  ensemble  à  l'appartement  ;  je  dé- 
pendis l'habit  et  je  trouvai  ce  livret  de  ban- 
que et  cet  autre  objet. 

D.  Dans  les  poches. 

R.  Oui. 

D.  Avez-vous  ouvert  le  livret  pour  voir  ce 
qu'il  contenait. 

R.  Oui,  il  y  avait  une  reconnaissance  de  la 
banque  Ontario  s'élevant  à  445  dollars.  Je 
mis  ma  main  dans  1 1  poche  et  y  trouvai  un 
mouchoir  avec  la  marque  ;  Mary  R.  Jiooth, 
je  tirai  encore  un  autre  moumoir  et  j'eus 
beaucoup  de  peine  à  lire  la  marque  qui,  je 
crois,  était  F.  A.  Nelson  ou  F.  E.  Nelson. 
Je  trouvai  un  autre  mouchoir  dans  le.  coin 
avec  ces  initiales  M.  II.  et  cette  paire  de 
g  mts;  je  fis  m  >i-mèmr5  l'inventaire  de  tous  ces 
objets  après  avoir  découvert  encore  trois,  boî 
tes  de  cartouches  Coït. 

D.  A-ton  chargé  le  revolver. 


R.  Je  ne  l'ai  jamais  chargé  j  j'ai  trouvé 
cette  petite  bouteille  et  cette  brosse. 

D.Y  avait-il  sur  le  dos  du  livret  :  t  M.Booth 
en  compte  courant  avec  la  banque  Ontario 
pour  $445.  " 

R.  Oui,  j'ai  pris  encore  cet  éperon  et  ces 
brodequins.  C'est  tout  ce  qu'il  y  avait  daus 
les  poches. 

D.  Vous  rappelez-vous  le  n.  de  la  chambre? 

R.  Oui,   c'était  le  n.   126. 

D.  Etait-ce  au-dessus  de  celle  qu'occupait 
alors  M.  Johnson  ? 

Le  témoin  donne  ici  une  description  des 
lieux  complètement  inutile;  mais  quand  on 
lui  a  montré  un  plan  de  l'hôtel,  il  a  semblé  re- 
connaître la  position  de  la  chambre.  Toute- 
fois, cette  circonstance  n'a  pas  été  acceptée 
comme  preuve  à  charge. 

Le  témoin. — Je  fouillai  toute  la  chambre,  je 
levai  les  tapis,  je  dérangeai  le  lavabo  et  le  de- 
vant de  cheminée.  Puis  je  revins  au  lit,  je 
l'examinai  pièce  par  pièce,  et  je  trouvai  sous 
le  matelas  une  paire  de  bowie'knifes. 

Ici  on  montre  au  témoin  un  couteau-poi- 
gnard et  on  le  fiit,  passer  devant  les  mem 
bres  de  la  Cour;  il  est  semblable  à  celui  dont 
se  servait  Booth,  et  sa  poignée  est  garnie  de 
cuir  rouge.  • 

Le  conseil  ayant  terminé  l'interrogatoire 
du  témoin,  la  défense  lui  pose  à  son  tour  les 
questions  suivantes  : 

D.  Quel  est  votre  état  ? 

R.  Je  suis  agent  de  police  du  comité  de 
révision  du  district  de  Colombie,  sous  les  or- 
dres du  major  O'Beirne,  prévôt  maréchal. 

D.  Depuis  quand  exercez-vous  cette  pro- 
fession ? 

R.  Je  l'exerce  depuis  que  j'ai  quitté  New- 
York;  au  commencement  de  la  guêtre, j'étais 
dans  le  89e  régiment  de  New-York 

D.  Vous  avez  fait  allusion  à  une  conversa- 
tion dans  laquelle  on  vous  avait  parlé  d'une 
personne  suspecte  logée  au  Kirkwood  House. 
Où  avez-vous  vu  pour  la  première  fois  l'hom- 
me avec  qui  vous  avez  tenu  cette  conversa- 
tion ? 

R.  Je  l'ai  vu  pour  la  première  fois  dans 
l'hôtel. 

D.   Ktait  c;  un  employé  ? 

R.  Je  crois  que  c'était  un  veilleur  de  nuit. 

D.  Que  vous  a-t-il  dit  d'une  manière  pré- 
cise ? 

R.  Il  m'a  dit  qu'un  homme  suspect  et  de 
mauvaise  apparence  était  venu  prendre  une 
chambre  dans  l'hôtel  et  qu^il  n'aimait  pas  la 
physionomie  de  cet  homme. 

D.  Quand  cet  homme  était-il  venu  prendre 
une  chambre? 

R.  C'était  le  jour  précédent. 

D.  Vous  fit-il  la  description  de  cet  hom- 
me ? 

R.  O.ii. 

D.  Faites-nous  cette  description. 

R.  Je  ne  sais  si  je  pourrai  la  donner  telle 
qu'il  me  la  fit  ;  je  ne  me  le  rappelle  pas  par- 
faitement. Il  me  dit,  je  crois,  qu'il  avait  un 
habit  gris. 

D.  Avez-vous  jamais  vu  M.  Atzeroth? 

R.  Je  ne  sais  si  je  l'ai  jamais  vu,  j'ai  vu 
presque  tous  ceux  qui  se  trouvent  à  Washing- 
ton. Je  ne  sais  si  je  l'ai  jamais  vu  en  connais- 
sant son  nom  ;  il  m'est  impossible  de  le  dire 
d'une  manière  précise. 

D.  Qui  vous  a  engagé  pour  la  première  fois 
à  aller  au  Kirkwood  House  ? 

R.  J'étais  à  souper  chez  moi,  M.  Cunnin- 
han  qui  appartient  à  la  police  vint  me  trouver, 
non, je  me  trompe;. j'étais  sorti  après  mon 
souper  et  je  le  rencontrai  à  peu  de  distance  de 
chez  moi  ;  il  me  dit  :  On  vous  demande  à  Kir- 


wood  House,  j'y  allai  et  je  trouvai  le  major 
O'Beirne  qui  avec  plusieurs  hommes,  veillait 
a  ,r  la  sûreté  du  Président,  alors  vice-prési- 
dent. 

D.  Donnez-moi  la  description  de  l'homme 
qui  vous  donna  le  renseignement. 

R.  Cet  homme  a  la  même  taille  que  vous, 
mais  il  peut-être  un  peu  plus  fort. 

D.  Quel  âge  peut-il  avoir? 

R.  Il  est  à  peu  près  de  votre  âge. 

D.  Quel  est  mon  âge  ? 

R.  Je  vous  donne  environ  30  ans. 

D.  Connaissez-vous  son  nom  ? 

R.  Je  ne  le  connais  pas. 

D.  Voulez-vous  maintenant  nous  dire  quelle 
est  la  position  relative  do  la  chambre  de  M. 
Johnson  et  de  celle  où?  vous  avez  trouvé  l'ha- 
bit? 

Le  témoin  entre  ici  dans  une  série  d'expli- 
cations que  ni  la  Cour,  ni  la  défense,  ni  les 
sténographes  ne  peuvent  comprendre. 

D.  Avez  vous  trouvé  quelque  signature 
d'Atzeroth  dans  la  Chambre. 

R.  Non. 

D.  Qui  vous  a  fait  penser  que  c'était  sa 
chambre  ? 

R.  Parceque  c'était  écrit  sur  le  registre. 
C'était  le  n.  126. 

D.  N'avez-vous  pas  d'autre  preuve  que  cel- 
le fournie  par  le  registre  ? 

R.  Non,  je  ne  vois  pas  comment  je  pourrais 
avoir  d'autres  preuves. 

Déposition   de    Lewis  A.  Weichman — Dé- 
tails sur  la  famille  Surratt. 

D.  Dites  à  la  Cour  si  vous  connaissez  John 
H.  Surratt. 

R.  Oui.  J'ai  fait  sa  connaissance  pendant 
l'automne  de  1860,  dans  le  comté  de  Charles, 
(Maryland)  ou  pendant  l'automne  de  1859,  je 
ne  pourrais  dire  exactement. 

D.  Pendant  combien  de  temps  êtes-vous 
restés  ensemble  ? 

R.  Jusqu'en  1862.  Nous  nous  sommes  re- 
trouvés en  janvier,  1863. 

D.  En  cette  ville. 

R.  Oui. 

D.  Quand  ête^-vous  allé  demeurer  chez  sa 
mère,  la   prisonnière   que   voilà? 

R.  L°,    18  novembre,  1864. 

D.  Où  sa  maison  est-elle  située. 

R.  Rue  H,  n.  541. 

D.  Voyez  si  c'est  bien  Mme  Surratt  qui  est 
assise  près  de  vous? 

R.  Oui,  c'est  bien  elle. 

D.  Apprenez  nous  quand  vous  vous  êtes 
d'abord  lié  avec  le  Dr.  Mucld. 

R.  Le  15  ou  vers  le  15  janvier  1865. 

D.  Dans  quelles  circonstances? 

R.  Je  passais  dans  la  Septième  rue  avec 
Surratt,  et  étant  arrives  en  face  de  Odd  Fel- 
lows'  Hall,  quelqu'un  a  crié:  "Surratt,  Sur- 
ratt." Ayant  regardé  autour  de  lui,  Surratt 
reconnut  un  vieil  ami  du  comté  de  Charles.  Il 
me  présenta  le  Dr.  Mudd  et  celui-ci  nous  pré- 
senta tous  deux  à  M.  Booth,  qui  l'accompa- 
gnait. Ces  messieurs  remontaient  la  Septième 
rue,  que  nous  étions  en  train  de  descendre. 

D.  (Par  la  Cour.)  Vous  voulez  dire  J.  Wil- 
kes   Booth? 

R.  Certainement  ;  J.   Wilkes  Booth. 

D.  Où  êtes-vous  allé  ? 

R.  Il  nous  a  invitée  visiter  sa  ohambre  à 
l'Hôtel  National. 

D.  Qui  cela  ? 

R.  Booth;  il  nous  pria  de  nous  asseoir  et 
fit  monter  des  cigares  et  du  vin  pour  quatre. 
Le  docteur  Mudd  sortit  dans  le  corridor,  ap- 
pela Booth,  et  eut  avec  lui  une  conversatioa 
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privée  ;  Booth  et  le  docteur  sont  alors  en- 
trés et  ont  appelé  Surratt,  qui  est  sorti  de 
nouveau  avec   eux,   en  me  laissant  seul. 

D.  Pendant   combien   de   temps  ? 

R.  Un  quart  d'heure  ou  vingt  minutes. 

D.  Savez-vous  ce  dont  ils  parlaient  ? 

R.  Non  ;  j'étais  assis  sur  un  sofa  près  de  la 
fenêtre  ;  ils  sont  rentrés  enfin,  et  Mudd;  s'ap- 
prochant  de  moi,  s'excusa  d'avoir  pris  part 
à  une  conversation  privée,  en  disant  qu'il 
avait  une  affaire  toute  particulière  avec  Booth, 
qui  désirait  lui  acheter  sa  ferme. 

D.  Avez-vous  remarqué  des  cartes  d'une 
espèce  quelconque  sur   la  table  ? 

R.  Non  ;  Booth  enleva  une  fois  le  revers 
d'une  enveloppe  et  y  fit  des  marques  au 
crayon. 

I).  Ecrivait-il  dessus  ? 

R.  Je  De  crois  pas  ;  il  n'y  faisait  que  des 
marques.  Ils  étaient  assis  près  d'une  table 
placée    au   milieu  de  la  chambre. 

D.  Avez-vous  vu  les  marques  ? 

R.  Non;  je  n'ai  vu  que  le  crayon  qui  re- 
muait ;  Booth  vint  aussi  à  moi  et  s'excusa  ;  il 
dit  qu'il  voulait  acheter  la  ferme  de  Mucld  ; 
celui-ci  m'avait  dit,  au  préalable,  qu'il  ne 
tenait  pas  à  vêridïë  sa  fermé  à  Booth  qui 
ne  lui  offrait    pas  un  prix  assez  considérable. 

D.  Vous  n'avez  pas  cnteildu  un  mot  s'é- 
changer entre  eux  qui  eût  rapporta  la  ferme  ? 

R.  Non  ;  je  n'ai  pas  la  moindre  idée  du  sujet 
de  leur  conversation. 

D.  Vous  a-t-ou  bien  compris  lorsque  vous 
disiez  n'avoir  pas  entendu  un  seul  mot  de  leur 
conversation  mais  seulement  avoir  vu  le 
crayon  qui  remuait. 

R.  Oui. 

D.  Vous  êtes  resté  chez  Mme.  Surratt  ? 

R.  Jusqu'au  jour  de  l'assassinat. 

D.  Dites  nous  si,  après  cette  visite  à  l'Hô- 
tel National,  Bpoth  vint  souvent  chez  Mme 
Suratt. 

R.  Souvent. 

D.  Pour  qui  veuaitil  ? 

R.  En  général  pour  John  H.  Surratt  ;  en  son 
absence   il  taisait  demander  Mme  Surratt. 

D.  Ces  entrevues  ont-elles  eu  lieu  en  secret 
ou  en  présence  d'autres  personnes  ? 

R.  Toujours  en  secret.  Je  me  suis  trouvé 
avec  Booth  et  Surratt  dans  le  salon,  mais 
Boolh  a  emmené  Surratt  dans  sa  chambre  au 
dessus  et  a  eu  avec  lui  un  entretien  toutpavti- 
culier;  il  avait  coutume  de  dire,  '•  John,  pou- 
vez- vous  m'accorder  cinq  minutes  de  conver- 
sai ion  ?  montons  ;"  alors  ils  sortaient  et 'Teur 
entretien  particulier  durait  deux  ou  trois  heu- 
res. 

D.  La  môme  scène  s'est  elle  répétée  avec 
Mme  Surr.iu  ? 

R  Oui. 

D.  Avez  vous  jamais  vu  l'inculpé  Atze- 
roth  ? 

R.  Oui. 

D.  Lu  reconnaissez-vous  ici  ? 

R.  Parfaitement,  le  voilà. 

D.  L'avez-vous  jamais  vu  chez  Mme  Sur- 
ratt y 

R.  Il  y  est  venu  trois  semaines  après  que 
je  me  suis  lié  avec  Booth. 

D.  Qui  fiisait-il   demander  ? 

R.  i\i.  John  II.  Surratt. 

D.  Le  vîtes  vous  jamais  avec  Booth,  ou 
avec  Surratt  seulement  ? 

R.  Je  ne  l'ai  jamais  vu  à  la  maison  avec 
Booth. 

D.  Combien   de  visites  a-t-il  faites  ?  ■ 

R.  Dix  ou  quinze. 

"  D.  Quel  nom  lui  donnaient  les  jeunes  da- 
mes de  la  maison  ? 

R.  Elles    pensaient    qu'il  venait   de   Port 


Tobacco  et,  au  lieu  de  lui  donner  son  vérita- 
ble nom,  elles  l'appelaient  par  le  sobriquet  de 
u  Port  Tobacco." 

D.  Le  vîtes-vous  jamais  dans  la  rue  ? 

R.  Oui,  je  l'ai  rencontré  au  coin  de  la  sep- 
tièmerue  et  de  l'avenue  de  Pennsylvanie,  c'é- 
tai  tvers  l'époque  où  Booth  jouait  le  rôle  de 
"  Pescara  "  dans  ¥  Apostat.  Booth  avait  don- 
né à  Surratt  deux  billets  de  faveur  à  cette 
occasion,  au  moment  où  nous  partions  nous 
avons  rencontré  Atzeroth.  Nous  lui  avons 
dit  où  nous  allions  et  il  a  répondu  qu'il  nous 
accompagnerait.  Au  théâtre  nous  avons  ren- 
contré David  C.  Harold. 

D.  Connaissez-vous  Harold  ? 

R.  Oui,  je  le  connais.  [Ici  Harold  s-  pencha 
et  tout  en  riant,salua  le  tëmoinJ]  Nous  f  avons 
rencontré  aussi  une  autre  personne,  nommée 
M.  Hallohan,  qui  demeurait  à  la  maison  ; 
nous  l'avons  rencontré  au  théâtre,  où  nous 
sommes  restés  jusqu'à  la  fin  du  spectacle,  et 
tous  les  cinq  nous  sommes  allés  jusqu'au  coin 
de  la  dixième  rue  et  de  la  rue  Est,  alors,  s'é- 
tant  retourné,  Surratt  vît  que  Atzeroth  et 
Harold  ne  nous  suivaient  pas  ;  je  partis  et  je 
les  retrouvai  au  restaurant  à  côté  du  théâtre, 
causant  confidentiellement  avec  Booth  ;  m'é- 
•tant  approché  d'eux,  ils  se  séparèrent  ;  puis 
nous  avons  tous  bu  ensemble.  Il  se  trouvait 
là  une  personne  dont  je  me  rappelle  les 
traits  ;  nous  sommes  partis  et  nous  avons  re- 
joint nos  deux  compagnons,  après  quoi  nous 
sommes  entrés  dans  un  autre  restaurant  pour 
pvendre  des  huîtres. 

D.  Savez-vous  où  Surratt  mettait  ses  che- 
vaux à  l'écurie  ? 

R.  Il  m'a  dit  qu'il  avait  deux  chevaux 
à  l'écurie  de  Howard,  dans  la  rue  G.,  entre 
la  sixième  et  la  septième  rues. 

D.     Y    avez-vous    jamais    vu    Atzeroth  ? 

R.  Oui;  le  jour  môme  de  l'assassinat. 

D.   Quelle  heure  était-il  ? 

R.  A  peu  près  deux  heures  et  demie. 

D.  Que  faisait-il  ? 

R.  Il  me  semblait  louer  un  cheval.  J'avais 
été  envoyé  par  Mme  Surratt  ponr  louer  un 
buggy  ;  y  étant  arrivé,  j'y  ai  vu  Atzeroth 
et  je  lui  ai  demandé  ce  qu'il  voulait;  il  m'a 
répondu  qu'il  désirait  t  louer  un  cheval  ; 
"  il  demanda  à  Howard  s'il  pouvait  avoir  un 
cheval,  et  il  lui  répondit  que  non  ;  alors  nous 
sommes  partis  et  nous  sommes  tous  deux  allés 
jusqu'à  la  poste  :  j'avais  une  lettre  à  retirer; 
euciiite  nous  nous  sommes  dirigés  vers  la 
dixième  rue. 

D.  Le  cheval  qu'on  avait  à  cette  écurie 
appartenait-il  à  Surratt  ou  à  Booth  ? 

R.  Le  mardi  précédant  l'assassinat,  on 
m'avait  aussi  envoyé  à  l'Hôtel  National, 
afin  d'y  prendre  le  buggy  de  Booth  pour 
madame  Surratt.  Elle  voulait  que  je  la  con- 
duise à  la  campagne.  Booth  dit  qu'il  avait 
vendu  son  buggy,  mais  qu'il  allait  me  don- 
ner $10,  afin  que  je  puL-se  en  louer  un  pour 
madame  Surratt  ;  il  me  parla  aussi  de  che- 
vaux qu'il  avait  à  l'écurie  de  Biooks.  Je  lui 
dis  alors  qu'ils  étaient  à  moi. 

D.  Booth    vous  a-t-il    donné  dix-  dollars  ? 

R.  Oui. 

D.  Et  avez-vous  conduit  Mme  Surratt 
en    voiture  ? 

R.  Oui. 

D.  Jusqu'oh  ? 

R.  Jusqu'à  Surrattsville.  Partis  à  dix 
heures  du  matin,  nous  sommes  arrivés  à  mi- 
di. C'était  le  mardi,  11  avril. 

D.  Etes  vous  revenu  ce  jour  là? 

R.  Oui.  Nous  ne  sommes  restés  qu'une 
demi-heure  ;  madame   Surratt   disait    qu'elle 


était  allée  là-bas  pour   voir  M.  Nothwy,  qui 
lui  devait  de  l'argent. 

D.  Dites-nous,  si  le  jour  suivant,  c'est-à-dire, 
le  jour  de  l'assassinft  vous  avez  conduit  Mme. 
Surratt  à  la  campagne. 

R.  Oui. 

D.  Où  l'avez-vous  conduite  ?. 

R.  A  Surrattville.  Nous  y  arrivâmes  à  en- 
viron 4  l\1  heures  du  soir. 

D.  S'arrôta-t-elle  à  la  maison  de  M.  Lloyd  ? 

R.  Oui,  elle  entra  dans  le  salon. 

D.  A  quelle  heure  êtes-vous  revenu  ? 

R.  A  environ  6  1{2  heures. 

D.  Peut-on  y  aller  en  deux  heures? 

R.  Oui,  quand  les  chemins  sont  bons. 

D.  Dites- nous  si  vous  vous  rappelez  que 
pendant  le  mois  de  mars,  un  homme  vint  chez 
Mme  Surratt  se  donnant  le  nom  de  Wood  et 
s'inforraant  de  John  IL  Surratt  ? 

R.  Oui,  je  lui  ouvris  la  porte  ;  il  me  de- 
manda si  Mme.  Surratt  était  chez  elle,  je  lui 
répondis  que  non  et  je  le  présentai  à  la  famille. 
Il  avait  manifesté  le  désir  de  voir  Mme  Sur- 
ratt. 

D.  Le  reconnaissez-vous  ici  ? 

R.  Oui,  M.  c'est  lui  ;  c'est  ce  Payne  qui  s'ap- 
pelait alors  Wood. 

D.  Combien  de  temps  resta-t-il  avec  Mme 
Surratt  ? 

R.  Il  resta  toute  la  nuit.  On  lui  apporta 
son  souper  dans  ma  chambre. 

D.  Quand  était-ce  ? 

R.  Autant  que  je  puis  me  rappeler,  c'était 
huit  semaines  avant  l'assassinat,  je  ne  puis 
donner  la  date  précise. 

D.  Apportait-il  du  bagage  ? 

R.  Non. 

D.  Comment  était-il  habillé' 

R.  Il  avait  un  habit  et  un  paletot  noirs  et 
un  pantalon  gris. 

D.  Resta-t-il  jusqu'au  lendemain  matin  ? 

R.  Il  partit  par  le  premier  train  pour  Bal- 
timore. 

D.  Vous  rappelez-vous  si  le  même  homme 
r3vint  quelques  semaines  après  ? 

R  Oui,  environ  trois  semaines  après,  je  l'in- 
troduisis dans  le  salon  et  lui  demandai  son 
nom  ;  il  se  nommait  alois  Payne. 

D.  Eut.  il  alors  une  entrevue  avec  madame 
Surratt  ? 

R.  Mademoiselle  Fitzpatrick,  madame  Sur- 
ratt et  moi  nous  étions  présents.  Il  resta  trois 
jours  et  se  donna  comme  un  prédicateur  bap- 
tiste.  Il  nous  dit  qu'il  était  resté  pendant  une 
sennine  à  Baltimore,  qu'il  avait  prêté  le  ser- 
inent d'allégeance  et  qu'il  était  décidément  un 
bon  et  loyal  citoyen. 

D.  Savez-vous  pourquoi  il  se  disait  ministre 
baptiste? 

R.  Non.  Madame  Surratt  disait  qu'il  était 
bon  prédicateur. 

D.  Le  reconnaissait-on  comme  le  Wood  des 
premiers  jours  ? 

R.  Oui,  pendant  la  conversation  une  des 
dames  l'appela  Wood,  et  je  me  rappelai  alors 
qu'il  s'était  donné  le  nom  de  AVood. 

D.  Comment  était-il  habillé? 

R.  Il  était  vêtu  de  gris. 

D.  Avait-il  quelques  bagages  ? 

R.  Oui,  il  avait  un  habit  de  toile  et  deux 
chemises  de  toile. 

D.  Avez-vous  remarqué  quelques  traces  de 
déguisement? 

K.  Un  jour  je  trouvai  une  fausse  moustache 
dans  ma  chambre  ;  je  la  mis  dans  une  petite 
table  de  toilette.  Payne  la  chercha  et  la  de-- 
manda;  j'étais  là,  mais  je  ne  lui  dis  rien. 
J'ai  gardé  la  fausse  barbe,  et  on  l'a  trouvée 
parmi  mes  objets  de  toilette,  dans  ma  malle. 

D.  Avez-vous  vu  Surratt  et  lui  ensemble  '{ 
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R.  Oui,  c'était  le  même  jour,  j'allai  au  troi- 
sième étage  et  les  trouvai  assis  sur  un  lit  et 
jouant  avec  des  poignards. 

D.  Avez-vous  vu  d'autres  armes  ? 
R.  Oui,  des  revolvers  et  quatre  paires  d'é- 
perons. 

Ici  on  montre  au  témoin  un  éperon  ;  il  le 
reconnaît  pour  un  de  ceux  qu'il  avait  vus  et 
dit  :  Oui,  ce  sont  les  éperons;  il  y  en  avait 
trois  dans  ma  chambre. 

Le  président  du  conseil  :  "  C'est  là  l'éperon 
trouvé  dans  la  chambre  d'Atzeroth." 

On  montre  au  témoin  le  couteau  reconnu 
par  M.  Lee  comme  un  de  ceux  trouvés  dans  la 
chambre  d'Atzeroth  ;  mais  le  témoin  déclare 
qu'il  ne  le  reconnaît  pas  et  que  le  couteau  que 
Payne  avait  sur  le  lit  était  plus  petit. 

D.  Ils  avaient  une  paire  de  pistolets,  dites- 
vous  ? 

R.  Oui,  des  longs  pistolets  de  marine  (on 
montre  au  témoin  le  pistolet  identifie,  par  le 
témoin  Lee)  et  il  dit  :  il  ressemble  à  l'un  des 
deux. 

D.  Le  canon  était-il  rond  ou  octogone  ? 

R.  Octogone. 

D.  Vous  rappelez-vous  avoir  été  avec  Sur- 
ratt  à  Heredon  Uouse  pour  louer  un  apparte- 
ment ? 

R.  Oui. 

D.  A  quelle  époque  était-ce  ? 

R.  (''était  le  19  mars. 

D.  Pour  qui  voulait-il  louer  cette  cham- 
bre ? 

R.  Il  demanda  Mme  Mary  Murray,  eut 
une  entrevue  avec  elle  et  lui  dit  :  "  Mlle 
Ward  doit  vous  avoir  parlé  de  la  location 
d'une  chambre  à  un  monsieur  distingué."  M. 
Surratt  ajouta  qu'il  désirait  avoir  cette  cham- 
bre le  lundi  suivant.  Je  crois  que  c'était  le 
27  mars. 

D.  On  ne  donna  pas  le  nom  de  la  per- 
sonne ? 

R.  Non,  on  ne  cita  aucun  nom. 

D.  Avez-vous  appris  ensuite  que  Payne  eut 
été  à  cet  hôtel  ? 

R.  Oui,  je  rencontrai  Atzeroth  dans  la  rue 
et  lui  demandai  où  il  allait.  Il  me  dit  qu'il 
allait  voir  Payne.  Je  lui  demandai  :  "  Est-ce 
Payne  qui  est  à  Heredon  House  ?"  et  il  me 
répondit  affirmativement. 

D.  Avez-vous  jamais  rencontré  Harold  chez 
Surratt  ? 

R.  Une  fois. 

D.  L'avez-vous  vu  ailleurs  ? 

R.  Je  l'ai  rencontré  au  théâtre  quand 
Booth  jouait  Pescara  et  une  autre  fois  chez 
madame  Surratt  au  '  printemps  de  18G3. 
Quand  je  fis  pour  la  première  fois  sa  connais- 
sance, il  était  avec  quelques  musiciens  qui 
donnaient  une  sérénade  à  des  fonctionnaires 
du  comté  après  les  élections.  Je  le  rencontrai 
ensuite  à  l'église  catholique  du  comté  ;  c'est 
tout  ce  dont  je  me  souviens. 

D.  Connaissez-vous  les  prisonniers  Arnold 
et  Laughlin  ? 

R.  Non. 

D.  Comment  savez-vous  que  Surratt  est 
allé  à  Richmond  ? 

R.  C'était  le  23  mars,  non  c'était  le  17 
Une  femme  nommée  Slader  vint  à  la  mai. 
son;  Elle  était  allée  au  Canada  et  elle  en 
revint  le  23  mars.  M.  Surrat  la  conduisit  à 
la  campagne  à  8  heures  du  matin,  et  j'appris 
qu'il  était  allé  à  Richmond  avec  madame  Sla- 
der. Cette  dame  devait  recontrer  un  nommé 
Howe.  Mais  cet  homme  avait  été  capturé,  et 
elle  ne  put  le  voir. 

D.  Etait-elle  engagée  dans  le  commerce  de 
contrebande  avec  le  Sud  ? 

R.  Elle  était  porteur  de  dépêches. 


D.  Madame  Surratt  vous  l'a-t-elle  dit  ? 
R.  Oui. 

D.  Quand  revint-elle  ? 
R.  Elle  revint  le  3  avril  avec  Surratt.  > 
D.  Savez-vous  si  Surratt  avait  rapporté  de 
l'or  ? 

R.  Oui,  il  avait  neuf  ou  onze  pièces  d'or  de 
$20  en  or,  et  il  avait  en  greenbacks  environ 
$50  ;  il  resta  dans  la  maison  une  heure  et  me 
dit  qu'il  allait  à  Montréal  ;  il  m'invita  à  pren- 
dre des  huîtres,  et  nous  allâmes  dans  un  res- 
taurant au  coin  de  la  septième  rue  et  de 
Pennsylvanie  Avenue. 
D.  Et  il  partit  ? 

R.  Oui,  et  depuis  ce  moment  je  ne  l'ai  pas 
revu. 

D.  Avez-vous  vu  quelque  lettre  de  lui  ? 
R.  Oui,  j'ai  vu  une  lettre  adressée  à  sa 
mère,  datée  du  12  avril;  elle  est  arrivée  ici 
le  14.  J'en  ai  vu  une  autre  adressée  à  made- 
moiselle Ward;  je  n'ai  pas  vu  la  date,  mais 
elle  arrivait  avant  celle  qui  était  adressée  à 
sa  mère. 

D.  A-t-il  eu  quelque  conversation  avec 
vous  à  propos  de  la  chute  de  Richmond  ? 

R.  Oui,  il  m'a  dit  qu'il  ne  croyait  pas  à  cet- 
te nouvelle  et  qu'il  avait  vu  Benjamin  et  Da- 
vis qui  lui  avaient  assuré  que  RiL-hmond  ne 
serait  pas  évacué. 

D.  Avez-vous  été  au  Canada  depuis  lors  ? 
R.  Oui. 

D.  Une  fois  là,  qu'avez-vous  appris  de  Sur- 
ratt ? 

R.  J'ai  fippris  qu'il  était  arrivé  à  Montréal 
le  6  et  qu'il  était  revenu  aux  Etats-Unis  le 
12;  puis  qu'il  était  retourné  le  18  à  Mont- 
réal et  avait  retenu  un  appartement  au  St. 
Laurence  Hall  ;  il  quitta  cet  hôtel  la  nuit 
même  de  mon  arrivée  à  dix  heures  et  demie. 
Il  était  accompagné  d'un  certain  monsieur 
Butterfield  et  de  trois  autres  perso  met3.  Ils 
sont  partis  en  voiture. 

LVVous  rappelez-vous  que  madame  Surratt 
vous  ait  envoyé  dire  à  Booth  qu'elle  désirait 
le  voir  ? 

■  R.  Oui. 

D.  Comment  était  conçu  ce  message  ? 

R.  Simplement  qu'elle  désirait  voir  Booth. 

D.  A-t-elle  dit  que  c'était  pour  affaire  par- 
ticulière ? 

R.  Oui. 

D.  Fîtes-vous  la  commission  ? 

R.  Oui. 

D.  Que  dit  Booth  ? 

R.  Il  dit  qu'il  irait   aussitôt  qu'il   pourrait . 

D.  Quand  était  ce  ? 

R.  C'est  le  2  qu'elle  m'envoya  Je  trouvai 
dans  l'appartement  de  Booth  l'acteur  McCul- 
lough.  Je  communiquai  à  Booth  le  désir  de 
Mme  Surratt  et  il  vint  le  soir  du  2. 

D.  Dites-nous  s'il  vint  le  soir  du  U  avril, 
le  jour  de  l'assassinat? 

R.  Oui,  vers  2  h.  1[2,  au  moment  où  j'allais 
sortir,  je  rencontrai  Booth  parlant  à  madame 
Surratt. 

D,  Etaient  ils  seuls? 

R.  Oui,  ils  étaient  seuls  dans  le  salon. 

D.  Combien  do  temps  restèrent-ils  ensem- 
ble? 

R.  Pas  plus  de  trois  ou  quatre  minutes. 

D.  Est-ce  immédiatement  après  cela  que 
vous  êtes  parti  pour  la  campagne  ? 

R.  Oui. 

Cet  interrogatoire  a  été  fait  comme  le^  pré- 
cédent par  M.  Holt,  avocat  général  des  Etats- 
Unis. 


CONTREINTERRlJiG.VTOIKE  DU  TEMOIN'  PAR 
L'AVOCAT  R.  JOHNSO-V. 

D.  Combien  de  temps  avez-vous  demeuré 
dans  la  maison  de  Mme  Surratt  ? 

R.  Depuis  le  mois  de  décembre  de  l'année 
dernière.  A  cette  époque,  M  me  Surratt  venait 
de  quitter  la  campagne;  elle  avait  loué  sa 
ferme. 

D.  Avez-vous  demeuré  avec  elle,  à  la  cam- 
pagne ? 

R.  Non  ;  mais  je  lui  ai  rendu  visite. 
D.  Etiez-vous  très-lie  avec  elle  a  cette  épo- 
que ? 

R.  Non,  pas  trèa-lié.  J'avais  fait  sa  connais- 
sance par  son  fils,  qui  était  à  l'école  la  plupa.it 
du  temps  ;  j'allais  quelquefois  chez  elle,  et  j'y 
ai  toujours  trouvé  un  accueil  bienveillant. 

D.  Quelle  espèce  de  maison  habitait-elle  à 
la  ville  ? 

R.  Sa  maison  contenait  huit  chambres  ;  six" 
larges  et  deux  petites. 

D.  Avait  elle  l'habitude  de  louer  ses  cham- 
bres ? 

R.  Oui. 

D.  Avez-vous  dit  que  le  jeune  Surratt  vous 
avait  annoncé  qu'il  avait  l'intention  d'aller  à 
Montréal  au  mois  d'avril. 

R.  Oui,  monsieur. 
■    D.  Savez-vous  s'il  y  avait  déjà  été  ? 

D.  Non,  monsieur:  Il  était  ici  pendant  l'hi- 
ver de  1864-65,  quelquefois  chez  lui  et  quel- 
quefois ailleurs  ;  durant  l'hiver  de  1864,  spé- 
cialement en  novembre,  il  a  été  la  plus  grande 
partie  du  temps  à  la  campagne;  les  séjours 
qu'il  faisait  chez  lui  n'avaient  rien  de  perma- 
nent ;  il  était  quelquefois  dehors  pendant  trois 
ou  quatre  semaines. 

D.  Durant  cet  hiver,  a-t-il  été  assez  long- 
temps absent  pour  avoir  pu  aller  au  Canada 
sans  que  vous  en  sachiez  rien  ? 

R.  Oui,  monsieur.U  pouvait  quitler  la  mai- 
son sans  que  j'en  sache  rien,  mais  j'étais  tou- 
jours instruit  de  son  retour. 

D.  Avez-vous  connaissance  qu'il  ait  été 
alors  au  Canada  ? 

R.  Non,  monsieur. 

D.  Eticz-vous  avec  lui  dans  des  tenues  in- 
times ? 

R.  Très  intimes. 

D.  A-t-il  jamais  fait  allusion  devant  vous 
à  un  projet  quelconque  d'assassiner  le  Brési- 
dent. 

R.  Non,  monsieur.  Il*  me  dit,  ainsi  qu'à  sa 
sœur,  qu'il  allait  aller  en  Europe  pour  spécu- 
ler sur  les  cotons  ;  il  prétendait  avoir  reçu 
3,000  dollars  comme  avance  ;  il  devait  aller  à 
Liverpool,  de  là  à  Nassau,  puis  ensuite  à  Ma- 
tamoros  pour  y  retrouver  son  frère  qui  était 
dans  l'armée  de  Magruder. 

D.  Est-il  allô  au  Texas  avant  la  rébellion  ; 
je  parle  du  frère. 

R.  Je  ne  sais  pas.  Je  n'ai  jamais  vu  le 
frère. 

D.  Etiez-vous  dans  l'habitude  de  voir  le 
jeune  Surratt  presque  chaque  jour  ? 

R.  Oui,  monsieur.  Il  s'asseyait  à  la  11101113 
table  que  moi  ;  nous  occupions  la  même 
chambre  ;  il  ccuchait  avec  moi. 

D.  Durant  toute  cette  période,  vous  ne 
l'avez  jamais  entendu  parler  de  son  projet 
d'assassiner   le  Président  ? 

R.  Non,  monsieur. 

D.  Avez-vous  aperçu  quelque  chose  qui 
vous  ait  porté  à  croire 

Le  colonel  Burnstt  s'oppose  à  cette  ques- 
tion et  monsieur  Johnson  y  renonce. 

D.  Vous  n'avez  jamais  entendu  parler  de 
ce  projet  par  lui  ou  par   un    autre  ? 

R.  Non,  monsieur  ;    une   fois,    il   dit  qu'il 
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:  allait  aller  avec  Booth  ppur  se  faire  acteur  ; 
,il  dit  qu'il  allait  à  Richraond  ;  il  était  bien 
, élevé  et  étudiait  la  théologie. 

D.  Avez-vous  été  étudiant  avec  lui  ? 

R.  Oui,  monsieur  ;  je  suis  resté  au  collège 
une  année  après  lui. 

D.  Quel  était  son  caractère  à  cette  épo- 
que? 

R.  Il  était  excellent  ;  en  partant,  il  versa 
des  larmes,  et  le  supérieur  lui  dit  que  ceux 
,qui  avaient  la  direction  de  l'institution  ne 
^'oublieraient  jamais. 

D.  A  quelle  époque  avez-vous  été,  pour  la 
première  fois,  à  la  campagne  avec  madame 
Surratt  ? 

R.  Pour  la  j)remière  fois  ce  fut  le  11  avril. 

D.  Vous  a-t-elle  dit  quel  était  son  dessein 
en  y  allant  ? 

R.  Elle  me  dit  que  c'était  pour  voir  "No- 
,thy"  qui  lui  devait  une  certaine  somme  d'ar 
gent,  plus   les  intérêts   pendant  treize  ans. 

D.  Cet  individu  existe-t-il  réellement? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Savez-vous  si  elle  le  vit  cette  fois-là  ? 

R.  Quand  nous  sommes  arrivés  au  village, 
monsieur  Nothy  n'était  pas  là  ;  elle  a  prié 
l'homme  qui  était  au  comptoir  de  l'envoyer 
chercher,  ce  qu'il  a  fait.  Pendant  ce  temps, 
nous  sommes  allés  à  la  maison  du  capitaine 
Gwynne,  ou  nous  sommes  restés  deux  heu-es 
et  où  nous  avons  dîné  ;  le  capitaine  dit  qu'il 
reviendrait  avec  plaisir  avec  nous  à  Surratts- 
ville,  ce  qu'il  fit.  En  revenant,  nous  avons 
trouvé  Nothy,  et  elle  arrangea  son  affaire 
avec  lui. 

D.  Connaissez-vous  ce  monsieur  ? 

R.  Non  ;  M.  Mott,  l'homme  qui  était  au 
comptoir,  dit  qu'il  était  dans  le  salon;  je  n'y 
suis  pas  entré. 

D.  Quel  était  son  but,  lors  de  sa  seconde 
visite  ? 

R.  Elle  dit  qu'elle  avait  reçu  une  lettre  tou- 
chant la  dette  de  M.  Nothy. 

D.  La  lettre  était-eile  de  la  même  date  ? 

R.  Oui  ;  elle  dit  qu'elle  était  obligée  de  re- 
tourner à  la  campagne  ;  elle  me  pria  de  Y  y 
conduire  et  je  consentis. 

Q.  Avez-vous  vu  cette  lettre? 

R.  Non,  monsieur,  h  lie  me  dit  qu'elle  l'a- 
vait reçue,  qu'elle  était  oblig-'e  d'aller  à  Sur- 
îattsville  ;  c'est  tout  ce  que  je  s  lis. 

D.  Etiez-vous  dans  uu  buggy  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Y  avait  il  une  autre  personne  avec 
vous  ? 

R.  Non  ;  nous  étions  seuls. 

D.  A-t-elle  pris  quelque  bagage  avec  elle? 

R.  Seulement  deux  paquets.  L'un  renfer- 
mant les  lettrts  concernant  ses  affaire-;  et  l'au- 
tre, plus  petit,  d'environ  6  pouces  de  diamètre. 
Il  paraissait  contenir  deux  ou  trois  soucoupes 
enveloppées  dans  un  papier  brun.  On  les  mit 
au  fond  du  buggy  et  on  les  enleva  quand  nous 
arrivâmes  à  Surrattsville. 

t>.  Combien  de  temps  êtes-vous  resté  là  ? 

R.  Jusqu'à  e,ix  heures  et  demie. 

j).  A  quelle  heure  étiez-vous  de  retour  ? 

R.  Vers  neuf  heures  et  <Jeiiiie  ou  dix  heu 
res. 
.  D.  Quand  avez-vous  entendu  parler  de  l'as- 
sassinat du  Président,  pu  de  l'attentat  sur  le 
secrétaire  Seward  ? 

R  J'en  ai  entendu  parler  le  samedi  à  trois 
heures. 

D.  Qui  est-ce  qui  est  venu  à  }a  maison 
entre  le  moment  où  vous  êtes  rentré  et  celui 
pu  vous  avez  appris  l'assassinat  du  Prési 
dent  »  F 

R.  Quelqu'un  a  spnné  à  la  porte,  mais  je 
ne  sais  pas  qui  c'était. 


D.  A-t-on  répondu  au  coup  de  sonnette  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

D  Alors  c'était  avant  l'assassinat,  qui  a  eu 
lieu  vers  10  heures. 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Y  avait-il  des  personnes  qui  avaient 
l'habitude  de  venir  demander  des  chambres 
à  la  maison  ? 

R.  Oui,  en  venant  de  la  campagne,  elles 
demandaient  à  s'arrêter  à  la  maison  ;  madame 
Surratt  avait  beaucoup  de  connaissances,  elle 
était  très  hospitalière  et  ses  hôtes  pouvaient 
conserver  leurs  chambres  aussi  longtemps 
qu'ils  le  désiraient. 

D.  Atzeroth  a-t  il  quelquefois  pris  une 
chambre  ? 

R.  Atzeroth,  à  ma  connaissance,  n'a  passé 
qu'une  seule  nuit  dans  la  maison. 

D.  A-t-il  pris  une  chambre  ? 

H.  Pas  que  je  sache. 

D.  Dans  quelle  chambre  a-t-il  couché  ? 

R.  Au  troisième  étage. 

D.  Alors,  cette  nuit  là,  il  avait  une  cham- 
bre ? 

R.  Oui. 

D.  Vous  avez  vu  Payne  vous-même  quand 
il  est  venu  à  la  maison  ? 

R.  Oui,  monsieur  ;  la  première  fois  qu'il 
est  venu  il  a  donné  le  nom  de  Wood.  Je  suis 
allé  lui.  ouvrir  la  porte  et  il  m'a  dit  qu'il  det>i- 
rait  voir  madame  Surratt. 

D.  Quelles  étaient  ses  manières,  douces  ? 

R.  Oui  ;  il  avait  une  longue  redingote 
noire  et  est  entré  dans  le  salon.  Ses  manières 
étaient  très  polies  ;  il  pria  madame  Suri  ait  de 
lui  jouer  quelque  chose  sur  le  piano. 

D.  Savez-vous  pourquoi  Atzeroth  a  quitté 
la  maison? 

R.  Non,  monsieur. 

D.  Y  avait-il  quelqu'un  en  train  de  boire  à 
la  maison  lorsque  Atzeroth  était  là  ? 

R.  Oui,  monsieur.  En  février,  il  y  avait  là 
un  homme  nommé  Harland.  John  Surratt 
avait  été  à  la  campagne  et  était  revenu  dans 
la  soirée.    I!  coucha  cette  nuit  là  avec  Howe. 

D.  Y  avait-il  quelqu'un  eu  train  de  boire 
dans  la  chambre  occupée  par  Atzeroth  ? 

R.  Oui. 

D.  Faisait-il  du  bruit  ? 

R.  Non,  monsieur. 

D.  Avez-vous  quelque  coumissauce  qu'on 
lui  ait  dit  qu'il  ne  pouvait  pas  rester  là  plus 
longtemps  ? 

K.  Non. 

D.  A-t-il  quitté  le  jour  suivant  ? 

R.  Oui,  monsieur.  Son  départ  a  eu  lieu  à 
l'arrivée  de  Surratt  ;  il  avait  dit  qu'il  voulait 
voir  John,  et  après  l'avoir  vu,  il  partit.  Je 
les  ai  entendus  dire  après  qu'ils  ne  se  sou- 
ciaient pas  de  le  voir  amené  à  la  maison. 

D.  Quelles  raisons  ont-ils  donné  pour  cela  ? 

R.  Madame  Surratt  dit  qu'elle  ne  se  sou- 
ciait pas  de  voir  venir  chez  elle  de  pareilles 
gens,  que  ce  n'était  pas  une  compagnie  qui 
lui  convenait. 

D.  11  n'est  plus  revenu  depuis  ? 

R.  Mon,  pas  depuis  le  2  avril. 

D.  Vous  avez  dit  que  vous  aviez  trouvé  sur 
votre  table  une  fausse  moustache  ;  de  quelle 
couleur  était-elle  ? 

R.  Noire. 

D.  Etait-elle  forte  ? 

R.  D'une  dimension  moyenne. 

D.  Vous  l'avez  mise  dans  la  boîte  qui  vous 
appartenait? 

R.  Oui,  dans  une  boîte  de  toilette  et  ensuite 
dans  une  boîte  de  couleurs  ;  elle  a  été  trouvée 
dans  mon  bagage. 

D.  Lorsqu'il  est  venu  à  la  maison,  semblait- 
il  la  chercher  ? 


R.  Oui,  il  dit  :  "  Où  est  ma  moustache  ?  " 

D.  Pourquoi  ne  la  lui  avez-vous  pas  don- 
née ? 

R.  J'avais  des  soupçons  ;  je  trouvais  cela 
étrange. 

D.  Mais  vous  l'avez  enfermée  en  haut? 

R.  Oui,  je  n'aimais  pas  à  voir  cet  objet  dans 
ma  chambre. 

D.  Mais  vous  auriez  pu  vous  en  débarrasser 
en  la  lui  rendant  quand  il  l'a  demandée  ? 

R.  Je  pensais  qu'un  honnête  homme  n'a- 
vait pas  de  raisons  pour  porter  une  fausse 
moustache  ;  je  l'ai  prise  avec  moi  et  je  l'ai 
montrée  à  quelques  employés  de  mon  bureau; 
je  l'ai  mise  sur  ma  figure  avec  une  paire  de 
lunettes,  et  nous  en  avons  beaucoup  ri. 

D.  Pouvez  vous  donner  à  la  cour  une  idée 
de  la  grandeur  et  de  l'aspect  général  du  jeune 
Surratt  ? 

R.  Il  a  environ  six  pieds,  le  front  proémi- 
nant  et  le  nez  très-gros  ;  ses  yeux  sont  enfon- 
cés ;  il  porte  un  bouc  et  une  très-longue  che- 
velure noire. 

D.  Vous  rappelez-vous  comment  il  était  ha- 
billé lorsqu'il  a  annoncé  son  intention  de  s'en 
aller? 

R.  Il  avait  un  pantalon  couleur  crème,  un 
paletot  gris,  et  il  portait  un  châle  sur  les 
épaules. 

D.  Un  châle  ? 

R.  Oui,  un  plaid. 

D.  Vous  dites  que  lors  de  son  retour  de 
Richmond,  il  avait  vingt  pièces  d'or  ? 

R.  Non;  j'ai  dit  qu'il  avait  neuf  ou  onze 
pièces  d'or  de  vingt  dollars. 

D.  Vous  a-t-d  dit  où  il  les  avait  obte- 
nues ? 

R.  Non. 

D.  Il  vous  a  dit  qu'il  avait  vu  Davis  et 
Benjamin  ;  entendait-il  par  ce  dernier  la  per- 
sonne qui  remplissait  les  fonctions  de  secré- 
taire d'Etat  de  la  confédération  ? 

R.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  disait 
avoir  vu  Davis  et  Benjamin,  et  qu'il  m'a  as- 
suré qu'on  u'évîicueiait  pas  Richmond. 

D.  Vous  ne  lui  avez  pas  demandé,  et  il  ne 
vous  a  pas  dit  volontairement  de  qui  il  s'était 
procuré  cet  argent? 

R.  Non. 

D.  Donnez  la  date  que  portait  la  lettre  re- 
çue par  la  mère  de  Surratt,  après  le  départ 
de  celui-ci  ? 

R.  Montréal,  12  avril,  et  on  a  reçu  la  lettre 
le  14. 

D.  Par  quel  moyen  avez-vous  pris  connais- 
sauce  de  la  date  l  est-ce  p<<r  le  timbre  do  la 
poste? 

R.  Par  l'entête  de  la  le  tre,  qui,  du  res  te 
ne  contenait  rien  d'important  :  on  y  lisait  que 
l'auteur  avait  beaucoup  admiré  la  cathédrale 
catholique;  qu'il  avait  acheté  une  jacquette 
française  du  prix  de  dix  dollars  ;  que  les  prix 
des  logements  étaient  trop  élevés  à  Saint-La- 
wrence Hall  —  deux  dollars  par  jour,  en  or— 
et  qu'il  comptait  aller.demeurer  dans  un  garni 
ou  au  Torrent. 

D.  Comment  la  lettre  était-elle  6ignée  ? 

R.  John  Harrisou  ;  il  se  nomme  John  Har- 
rison  Surratt. 

D.  L'écriture  était-elle  déguisée  ? 

R.  L'écriture  était  excellente,  pour  lui. 

D.  Excellente,  mais  non  déguisée:  vous  l'a- 
vez reconnue  de  suite,  n'es   ce#  pas  ? 

R.  Oui,  et  je  fis  la  reniai*  ;■»■  à  ma  Lm  Sur- 
ratt :  l'écriture  de  John  s'a  néliore. 

D.  Savez-vous  quelque  c  i  se  au  sujet  d  ■  la 
lettre  qu'a  reçue  mademo    elle  War.i  't 

R.  Je  sais  seulement  qu'elle  a  reçu  une 
lettre.  Z.—Z 

D.  Qu'est-ce  que  mademoiselle  Ward  ? 
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R.  Une  Institutrice  à  l'école  de  la  deuxième 
rue. 

D.  Quelle  date  portait  la  lettre  ? 

R.  Je  n'ai  pas  vu  la  lettre;  ou  m'a  simple- 
ment dit  qu'elle  en  avait  îeçu  une,  et  qu'elle 
était  venue  chez  madame  Surratt. 

D.  La  lettre  lui  est-elle  arrivée  directe- 
ment ou  en  passant  par  les  mains  d'une  autre 
personne  ? 

R.  Je  pense  qu'elle  lui  est  arrivée  directe- 
ment et  quelle  l'a  reçue  par  la  po>te. 

D.  Savez  vous  de  quoi  parlait  la  lettre? 

R.  Non,  j'ai  entendu  madame  Surratt  dire 
que  Mlle  Annie  Ward  avait  reçu  une  lettre 
de  John  ;  je  ne  sais  ce  dont  il  s'agi-sait. 

D.  Vous  avez  connu  madame  Surratt  de- 
puis le  mois  de  novembre  ? 

R.  Je  l'ai  connue  depuis  le  printemps  de 
1863. 

D.  Et  vous  avez  demeuré  chez  elle  depuis 
le  mois  de  novembre  ? 

R.  Oui. 

D.  Quelle  a  été  sa  conduite  depuis  ce 
temps  ? 

R.  Exemplaire  et  sous  toas  les  rapports 
digne  d'une  dame  respectable. 

D.  Est-elle  membre  de  l'église  ? 

R.  Oui. 

D.  Y  va-t-elle  régulièrement  ? 

R.  Oui. 

D.  A  l'église  catholique  ? 

R.  Oui. 

D.  L'avez-vous  parfois  accompaenée  à  l'é- 
glise ?     * 

R.  Tous  les  dimanches. 

D.  D'après  ce  que  vous  venez  de  dire  ma- 
dame Surratt  avait  donc  une  conduite  exem- 
plaire ? 

R.  Oui  ;  elle  était  très  religieuse  et  commu- 
niait deux  fois  par  mois. 

D.  Allait-elle  à  l'église  le  matin. 

R.  Quelquefois  le  matin  et  quelquefois  le 
soir. 

D.  Tout  cela  t-e  passait-il  depuis  le  com- 
mencement de  votre  intimité? 

R.  Oui. 

D.  Alors,  je  puis  déduire  de  ce  que  vous 
dites  qu'elle  remplissait  ses  devoirs  envers 
Dieu  et  envers  les  hommes  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

M.  Reverdy  Johnson,  se  levant  alors,  cessa 
l'interrogatoire  et  quitta  la  salle.  Le  second 
avocat  de  madame  Surratt  se  mit  ensuite  à  in- 
terroger le  témoin. 

D.  Quand  avez-vous  dit  que  le  Dr.  Mudd 
vous  avait  présenté  Booth  ? 

R.  Le  15  janvier,  je  crois. 

D.  N'avez-vous  pas  moyen  de  fixer  la  date 
précise. 

R.  Oui  ;  si  l'on  pouvait  se  procurer  le  re- 
gistre de  Pennsylvania  House  ;  le  Dr.  Mudd 
y  logeait  alors. 

D.  Etes- vous  certain  que  c'était  avant  le 
1er  février? 

R.  Oui,  j'en  suis  certain. 

D»  Comment  cela  ? 

R.  D'après  une  lettre  que  j'ai  reçue  vers 
ce  temps- là,  vers  le  6  janvier,  et  d'après  une 
visite  que  j'ai  faite.  C'était  peu  après  l'ajour- 
nement du  Congrès.  La  chambre  de  Booth 
avait  été  occupée  par  un  membre  du  Congrès; 
Booth  mis  la  main  sur  plusieurs  documents 
diplomatiques  ou  parlementaires  et  me  dit 
qu'il  aurait  de  quoi  lire  lorsqu'il  serait  seul. 

D.  Vous  êtes  certain  que  c'était  lors  des 
vacances  du  Congrès  ;  et  vous  ne  vous  souve- 
nez pas  d'autres  circonstances  ? 

R.  Non. 

D.  Avez-vous  un  moyen    quelconque    de 


savoir  si  on  vous  a  présenté  Booth  postérieu- 
rement aux  fêtes  de  Noël  ? 

R.  Non,  je  pais  seulement  que  c'était  pen- 
dant les  vacances  du  Congres. 

D.  Qui  vous  a  parlé  de  l'absente  momen- 
tanée <ln  représentant  dont  Booih  occupait 
la  chambre  ? 

R.  C'est  Booth. 

D.  Savez-vous  quel  é  ait  ce  représen- 
tant ? 

R.  Non. 

D.  Comment  avez-vous  su  que  la  plus 
gran  Us  partie  des  membres  du  Congrès 
élaient  revenus  ? 

R.  Parce  que  le  Congrès  était  alors  en  ses- 
sion. 

D.  Comment  avez-vous  pu  vous  rappeller 
que  le  Congrès  était  alors  en  session  ? 

R.  Parce  que  Booth  avait  pris  les  docu- 
ments parlementaires  en  disant  qu'il  aurait 
de  quoi  lire. 

D.  Etait-ce  le  premier  jour  de  l'arrivée  de 
Booth  dans  la  ville  ? 

R.  C'était  le  premier  jour  de  son  entrée 
dans  la  chambre. 

D.  Vous  rappelez-vous  aussi  distinctement 
l'époque  exacte  de  la  conversation  qui  a  eu 
lieu  entra  Booth,  Mudd  et  Surratt  que  les 
termes  même  de  leur  conversation  ? 

R.  Non,  mais  je  me  souviens  de  la  conver- 
sation où  il  a  été  parlé  de  la  ferme. 

D.  Avez  vous  quelques  noies  qui  pourraient 
nous  aider  à  déterminer  la  date  ? 

R.  On  pourrait  probablement  la  fixer  en 
consultant  le  registre  de  Pennsylvania  House. 

D.  Dans  quelle  rue  avez-vous  rencontré 
Mudd? 

R.  Dans  la  septième  rue,  en  face  Odd  Fel- 
lows'  Hall. 

.   D.  Qu'a  dit  Mudd  pour  motiver  la  présen- 
tation qu'il  vous  a  faite  de  Booth. 

R.  Rien  dont  je  puisse  me  souvenir.  Sur- 
ratt lui  a  été  présenté  et  il  a  présenté  Booth 
et  nous  deux. 

D.  Par  quelle  présentation  a-t-on  com- 
mencé? 

R.  Par  celle  de  Mudd,  que  Surratt  m'a  pré- 
senté. 

D.  Et  Booth  vous  a-t  il  conduit  immédiate- 
ment à  sa  chambre  ? 

R.  Oui. 

D.  Qu'a-t-on  dit  pendant  que  vous  vous 
rendiez  chez  Booth  ? 

R.  Rien  dont  je  me  souvienne. 

D.  A-t-il  donné  une  raison  quelconque  pour 
vous  engager  à  aller  chez  lui  ? 

R.  Non.  En  descendant  la  septième  rue, 
Surratt  a  pris  le  bras  de  Mudd  et  moi  celui 
de  Booth. 

D.  Et  vous  êtes  allés  directement  à  la 
chambre  de  Booth  ;  combien  de  temps  y  êtes 
vous  resté  ? 

R.  Je  ne  pourrais  dire  exactement. 

D.  Vous  dites  que  Mudd  a  écrit  quelque 
chose  sur  une  feuille  de  papier. 

R.  J'ai  dit  que  Booth  avait  fait  quelques 
marques  sur  le  dos  d'une  enveloppe,  et  que 
Surratt  et  Mudd  le  regardaieat  faire.  Pendant 
ce  temps,  ils  causaient  entre  eux  ;  mais  je  ne 
pouvais  guère  les  entendre. 

D.  Etiez-vous  dans  la  chambre  pendant  ce 
temps. 

R.  Oui. 

D.  A  quelle  distance  du  groupe. 

R.  J'étais  éloigné  d'eux  comme  ce  mon- 
sieur-là l'est  de  moi. 

D.  Pouvait-on  entendre  la  conversation  en 
partie  ? 

R.  Non  ;  on  n'entendait  qu'un  murmure 
indistinct. 


D.  Vous  n'en  avez  rien  entendu  ? 

R.  Rien. 

D.  Qui  est  sorti  par  la  porte  ?  Est-ce  Mudd 
qui  est  s<-rli  le  premier  ? 

R.   Non,  c'est  Booth. 

D.  Vous  en  êtes  certain  ? 

R,  Oui. 

D  Combien  de  temps  sont-ils  restés  de- 
hors ? 

R.  Pas  plus  de  cinq  à  huit  minutes. 

D    Où  sont-ils  allés  ? 

R.  Dans  le  corridor  sur  lequel  donnait  la 
pêr  e. 

D.  Comment  savez-vous  qu'ils  s'y  sont  ar- 

tés? 

R.  Je  ne  sais  pas;  la  porte  était  fermée 
derrière  eux,  mais  le  biuit  qu'ils  laisaient 
m'a  appris    qu'ils  étaient  près  de  là. 

D.  Pourquoi? 

R.  Je  n'ai  pas  entendu  leurs  pas  s'éloigner. 

D.  Surratt  est  sorti  avec  eux  ? 

R.  Oui. 

D.  Etes-vous  cer'ainque  Booth  était  avec 
eux  lorsqu'ils  sont  sertis  pour  la  seconde 
fois  ? 

R   Oui. 

D.  Mudd  a-t-il  dit  pourquoi  il  avait  pré- 
senté Booth  à  Surratt? 

R.  Non. 

D.  Lequel  des  deux  a  dit  qu'il  s'agissait  de 
la  ferme  ? 

R.  Mudd  s'est  excusé  d'avoir  engagé  une 
conver-ation  particulière  et  m'a  dit  que  Booth 
voulait  lui  acheter  sa  ferme,  mais  qu'il  ne  te- 
nait pas  à  s'en  défaire,  car  Booth  ne  lui  en 
offrait  pas  assez. 

D.  vous  n'avez  jamais  vu  Mudd  aupara- 
vant ? 

R.  Jamais. 

D.  De  quelle  manière  en  avez-vous  enten- 
du parler  chez  madame  Surratt  ? 

R.  J'ai  entendu  prononcer  son  nom  ;  mais 
je  ne  saurais  dire  s'il  s'agissait  de  Samuel 
Mudd  ou  d'un  autre. 

D.  A-t-on  prononcé  son  nom  au  sujet  d'une 
visite  qu'il  aurait  .faite  chez  madame  Sur- 
ratt ? 

R.  Non,  monsieur. 

D.  Savez-vous  s'il  est  venu  chez  elle  pen- 
dant que  vous  y  habitiez  ? 

R.  Non. 

D.  Ou  demeurait  madame  Surratt  autre- 
fois ? 

R.  A  Surrattsville. 

D.  Sur  la  route  de  Bryantown  ? 

R.  Je  ne  pourrais  dire  exactement,  je  ne. 
connais»  pas  bien  le  pays. 

D.  Savez-vous  si  c'était  situé  sur  îa  route- 
menant  à  la  maison  de  M  udd  ? 

R.  Il  y  a  plusieurs  chemins  pour  atteindre 
la  maison  de  Al  udd  ;  l'un  d'eux  s'appelle  la 
route  de  Port  Tobacco,  près  de  Piscata- 
way. 

D.  Quelle  distance  y  a-t-il  jusqu'à  Sur- 
rattsville ? 

R.  A  peu  près  dix  mille»  en  partant  du 
pont  de  la  Marine. 

D.  Avez-vous  jamais  entendu  prononcer 
le  nom  de  Mudd  par  la  famille? 

R.  Oui;  j'ai  entendu  le  nom  de  Mudd — du 
Dr  Samuel  Mudd  — une  fois  seulement,  je 
pense. 

D.  Après  la  rentrée  de  Booth,  de  Surratt 
et  de  Mudd,  combien  de  temps  êtes  vous  res- 
tés ensemble  ? 

R.  Je  ne  sais  pas. 

D.  A  peu  près...  ? 

R.  A  peu  près  vingt  minutes. 

D.  Et  alors,  où  êtes-vous  allés  ? 

R.  Nous  avons  quitté  l'hôtel  et  nous  som- 
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mes  allés  au  Pennsylvanian  House,  où  le  Dr. 
Mudd  avait  des  chambres  ;  Mudd  s'est  assis 
avec  moi  dans  la  salle  de  réception  ;  il  a  parlé 
de  la  guerre  et  a  exprimé  l'opinion  qu'elle  de- 
vait bientôt  finir.  Il  parlait  comme  un  unio- 
niste. Pendant  ce  temps  Booth  causait  avec 
Surratt  ;  Booth  nous  a  souhaité  le  bonsoir  et 
nous  a  quitté,  alors  Surratt  et  moi  nous  som- 
mes partis  ;  le  Dr.  Mudd  est  resté  à  l'hôtel 
jusqu'au  lendemain  ;  il  disait  qu'il  allait  partir, 
mais  j'ignore  s'il  e  t  parti  ou  non. 

D.  Quelle  heure  é^ait-il  lorsque  vous  êtes 
partis  ? 

R.  Il  devait  être  dix  heures  et  demie  du 
soir. 

D.  Booth  causait-il  en  faisant  des  marques 
sur  l'enveloppe  dont  vous  avez  parlé  ? 

R.  Oui. 

D.  Et  Mudd  et  Surratt  faisaient  attention  ? 

R.  Oui  ;  tous  trois  étaient  assis  autour  de 
la  table,  regardant  les  marques  que  faisait 
Booth. 

D  Etes-vous  certain  qu'ils  regardaient  ce 
que  faisait  Booth,  ou  bien  l'écoutaient-ils  sim- 
plement en  le  regardant? 

R.  Leurs  regards  étaient  fixés  non  sur 
Booth,  mais  sur  l'enveloppe. 

D.  Quelle  est  la  distance  qui  vous  sépa- 
rait ? 

K.  Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  les  distances 
étaient  aussi  loin  de  moi  que  ce  monsieur  (dé- 
signant le  juge  Holt). 

D.  Eh  bien,  mesurez  cette  distance  en 
pieds  ? 

R.  Huit  pieds,  je  suppose. 

D.  De  quelle  grandeur  était  l'apparte- 
ment ? 

R.  Je  ne  pourrais  dire  exactement.  Je  n'ai 
aucun  moyen  de  calcul. 

D.  On  n'attend  pas  que  vous  donniez  une 
appréciation  exacte  ;  on  vous  demande  un 
à  peu  près. 

R.  La  chambre  était  presque  aussi  grande 
que  la  moitié  de  cette  .salle. 

Ici,  on  demande  au  témoin  s'il  veut  dire 
par  là,  la  moitié  de  lala'rgeur  et  la  moitié  de 
la  longueur  de  la  salle,  ou  i-implement  la  moi- 
tié de  la  longueur  la  largeur  re-tant  la  même. 

Le  témoin,  désignant  une  balustrade  au 
milieu  de  la  salle,  dit  que  la  chambre  était 
grande  comme  l'une  des  deux  parties  compri 
ses  entre  le  mur  et  la  balustrade. 

D.  Dans  quelle  partie  de  la  chambre  était 
placée  la  table  ? 

R.  Au  milieu. 

D.  Vous  dites  avoir  vu  monsieur  Harold 
dans  l'été  de  1862,  chez  madame  Surratt,  à 
Surrattsville. 

R.  C'était  lors  de  l'élection  des  fonction- 
naires du  comté  ;  une  compagnie  de  musi 
ciens  était  allé  donner  une  sérénade  aux  fonc- 
tionnaires élus  ;  en  revenant,  ces  musicien^ 
nous  ont  aussi  honoré  d'une  sérénade.  J'ai 
vu  Harold  en  juillet,  à  l'église  de  Piscataway, 
ainsi  qu'au  théâtre. 

D.  Quand  vous  êtes  partis  du  théâtre  vous 
avez  descendu  la  rue  ensemble  ? 

R.  Cinq  d'entre  nous  sont  partis  ensemble 
et,  arrivés  au  coin  de  la  dixième  rue  et  de  la 
rue  E,  nous  nous  sommes  retournés  ou  tout 
au  moins  Surratt  s'est  retourné  et  a  vu  que 
Harold  et  Atzeroth  ne  nous  suivaient  pas  ;  il 
m'a  dit  de  revenir  sur  nos  pas  pour  les  re- 
trouver ;  c'est  ce  que  j'ai  fait,  et  je  les  ai  ren- 
contrés avec  Booth. 

D.  Vous  les  avez  rencontrés  au  restau- 
rant ? 

R.  Oui,  et  quand  je  me  suis  rapproché, 
Booth  m'a  invité  à  boire   et  m'a  présenté  un 


homme   dont  je  ne  puis  me   rappeler  le  nom 
mais  dont  je  reconnaîtrais  les  traits. 
D.  Et  alors,  avez-vous  bu  ? 
R.  [avec  emphase^  Oui,  monsieur. 
D.  Ils  se   tenaient   tous  ensemble  lorsque 
vous  êtes  entré  ? 

R.  Oui,  monsieur;  autour  du  poêle. 
D.  Faisait-il  froid  ? 

R.  Non,  monsieur,  il  faisait  beau  temps  ;  on 
n'avait  pas  allumé  de  feu. 

D.  Savez-vous  si  Harold  et  Atzeroth  avaient 
bu  avant  votre  entrée  ? 
R.  Je  ne  sais  pas. 

D.  Vous  avez  parlé  d'un  voyage  à  Mont- 
'  réal. 

R.  C'était  le  18  avril,  le  lundi  après  l'assas- 
sinat. 

D.  Que  vouliez-vous  y  faire  ? 

R.  J'allais  chercher  Surratt. 

D.  L'y  trouvâtes-vous  ? 

R.  Non. 

D.  Avez-vous  jamais  vu  Mme  Surratt  quit- 
ter le  salon  pour  avoir  une  entrevue  particu- 
lière avec  Booth  ? 

R.  Elle  est  sortie  plusieurs  lois  dans  le  cor- 
ridor pour  le  voir.  Leurs  entrevues  ne  du- 
raient guère  que  cinq  ou  huit  minutes. 

D.  Avez-vous  eu  connaissance  d'une  entre- 
vue quelconque  entre  Atzeroth  et  Surratt  ? 

R.  J'ai  souvent  assisté  à  des  entrevues  avec 
Surratt,  au  salon. 

D.  Avez-vous  eu  connaissance  de  conver- 
sations entre  Payne  et  Atzeroth? 

R.  Oui,  lors  de  la  dernière  visite  de  Payne; 
Atzeroth  vint  voir  Surratt  une  fois;  ils  étaient 
dans  mon  appartement. 

D.  Vous  dites  qu'à  onze  heures  et  demie  du 
soir,  le  11  avi  il,  vous  vîtes  Atzeroth  à  l'é- 
c  rie  ? 

R.  Oui. 

D.  Il  essayait  de  louer  un  cheval;  disait-il 
ce  qu'il  voulait  en  faire  ?   • 

R.  Il  disait  qu'il  allait  faire  une  promenade 
à  la  campagne. 

D.  Vous  dites  qu'il  n'a  pu  obtenir  le  che- 
val ? 

R.  Oui;  mais  je  ne  sais  s'il  a  pu  en  louer  uu 
dans  la  journée. 

D.  Quand  l'avez-vous  quitté  ? 

R.  Immédiatement  après,  à  la  poste  ;  j'y  ai 
remis  une  lettre.  C'est,  la  dernière  entrevue 
que  j'ai  eu  avec  lui  jusqu'au  jour  de  l'assas- 
sinat. 

D.  Vous  dites  avoir  reconnu  cet  éperon 
comme  celui  que  vou»  avez  vu  sur  le  lit  de 
Payne,  chez  madame  Surratt  ;  comment  pou- 
vez vous  le  reconnaître?  Y  avait-ii  des  mar- 
ques qui  le  distinguaient  d'un  autre  éperon  or- 
dinaire ? 

R.  Je  l'ai  eu  dans  la  main. 

D.  Vouï.  dites  que  Payne  est  allô  chez  Sur 
ratt  et  y  a  passé  la  nuit.  A  qui  semblait-il 
av  oir  affaire  ? 

R.  A  madame  Surratt  ,  qui  l'accueillait 
cou' me  un  ami,  et  qui  l'a  reçu  comme  une 
vieille  connaissance. 

D.  Vous  dites  qu'il  fe  donnait  pour  un 
prêtre  baptiste,  était-il  considéré  comme  un 
homme  déguisé. 

R.  Une  des  jeunes  dames  a  iait  la  remar- 
que qu'il  était  un  prêtre  bien  étrange  et  qu'el- 
le doutait  qu'il  parvint  à  sauver  beaucoup 
d'âmes. 

D.  Avez-vous  jamais  vu  Payne  et  Atze- 
roth en  compagnie  ? 

R.  Oui,  Atzeroth  était  à  la  maison  lors  de 
la  dernière  visite  de  Payne. 

D.  Que  faites-vous  pour  vivre  ? 

R.  Je  suis  commis  au  bureau  du  col.  Hoff- 
man,  au  commissariat  général  de  prisonniers. 


D.  A.  Jones,  commis  de  l'hôtel  Kirkwocd, 
est  ensuite  interrogé.  Il  n'ajoute  rien  à  la  pré-, 
cédente  déposition,  si  ce  n'est  que  le  jour  de< 
l'assassinat,  vers  midi  et  demi,  Atzeroth  lui  | 
a  demandé  si  personne  n'était  venu  pour  lui. 
Une  l'a  pas  revu  depuis.  Atzeroth  avait  payé  i 
sa  dépense  pour  un  jour  en  avance.     On  lui  a  \ 
demandé   s'il   pourrait   reconnaître   l'homme 
dont  il  parlait.     Sur  sa  réponse  affirmative,  il  : 
a  été  invité  à  regarder  attentivement  les  per- 
sonnes qui  étaient  assises  à  l'extrémité  de  la 
salle.    Ces  personnes   étaient   au  nombre  de 
quinze,  huit  accusés  et  sept  gardes.  Après  les 
avoir  examinées  avec  soin  les  unes  après  les 
autres  en  commençant  par  le  docteur  Mudd, 
à  l'extrême  gauche,   il  s'arrêta   vers  la  droite 
en  regardant  fixement]  le  visage  d' Atzeroth. 
"    C'est  celui-ci,  "   s'écria-t-il.    Atzeroth   est 
resté  impassible. 

Le  second  avocat  de  madame  Surratt  a  pris 
alors  la  parole  pour  demander  à  ce  que  la 
Cour  renvoie  la  suite  de  l'audition  des  té- 
moins à  lundi,  en  faisant  observer  que  M.  Re- 
verdy Johnson,  le  principal  défenseur  des  ac-  -l 
cusés,  avait  été  forcé  de  s'absenter  momenta- 
nément. Le  conseil  décide  qu'il  n'y  a  pas 
lieu  de  faire  droit  à  cette  demande,  et  on 
continue  l'interrogatoire. 

Déposition  de  M.  Lloyd. 

D.  Ou  habitez- vous  ? 

R.  A  Surrattsville. 

D.  Connaissez-vous  John  H.  Surçatt  ? 

R.  Oui,  depuis  le  1er  décembre  ou  quelques 
jours  avant  cette  date. 

D.  Connaissez-vous  le  prisonnier  Harold  ? 

R.  Oui. 

D.  Connaissez-vous  aussi  Atzeroth  ? 

R.Oui. 

D.  Dites-nous,  M.  Lloyd,  si  ces  trois  hom- 
mes se  sont  rendus  chez  vous,  cinq  ou  six  se- 
maines avant  l'assassinat  du  Président. 

R.  Oui,  ils  sont  venus  chez  moi. 

D.  Qu'ontils  fait  chez  vous? 

R.  Atzeroth  est  venu  le  premier,  puis  Ha- 
rold et  Surratt  sont  arrivés.  Je  ne  remarquai 
rien  d'extraordinaire  jusqu'à  ce  que  John 
Surratt  m'ait  appela  dans  le  salon  de  devant. 
Là,  je  vis  deux  carabines,  une  cartouchière  et 
une  corde  de  seize  ou  vir.gt  pieds  sur  le 
sofa. 

D.  A-t-on  laissé  ces  objets  chez  vous  ? 

R.  Oui,  Surratt  me  demanda  d'en  avoir  soin 
et  je  lui  répondis  que  je  ne  désirais  pas  avoir 
de  semblables  obj  ts  chez  rnoi.  II  me  condui- 
sit alors  dans  une  chambre  où  je  n'avais  ja- 
mais pénétré,  et  me  montra  une  cachette  où  il 
me  dit  de  placer  les  armes  C'est  ce  que  je 
fis. 

D.  Dites-nous  si  le  lundi  avant  le  14  avril 
Mme  Surratt  n'était  pas  venue  chez  vous  ? 

R.  Oui,  j'ai  vu  Mme  Surratt  le  lundi  avant 
le  jour  de  l'assassinat.  Lorsqu'elle  m'a  parlé 
des  armes,  je  ne  savais  ce  qu'elle  voulait  dire 
et  il  a  fallu  qu'elle  me  désignât  les  carabines 
pour  que  je  comprenne.  J'avais  à  peu  près 
oublié  qu'on  me  les  avait  confiées  et  je  lui 
répondis  qu'elles  étaient  cachées.  Elle  me 
dit  alors  qu'on  les  emploieraient  bientôt  ; 
mais  je  ne  me  souviens  pas  de  la  première 
question  qu'elle  me  posa.  Elle  parla  d'a- 
bord eu  termes  vagues,  puis  me  dit  enfin  car- 
rément qu'on  aurait  bientôt  besoin  des  cara- 
bines. 

D.  Dites-nous   si  le  jour  ou  le  soir  de  l'as-  ' 
sassinat  du  Président,  Mme  Surratt  n'est  pas 
venue  chez  vous  ? 

R.  Oui,  j'avais  été  à  l'audience  du  juge 
de  paix  et  lorsque  je  revins,  je  la  trouvai 
chez  moi.  Je  calcule  qu'il  était  près  de  cinq 
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heures.  Je  la  rencontrai  près  du  bûcher  et  elle 
me  dit  de  tenir  les  armes  prêtes,  car  on  vien- 
drait les  chercher  pendant  la  nuit.  Elle  me 
donna  alors  un  objet  enveloppé  de  papier  en 
me  disant  de  le  conserver.  C'était  une  lu- 
natte  d'approche.  Elle  me  dit  aussi  de  pré- 
parer deux  bouteilles  de  whiskey  pour  remet- 
tre aux  propriétaires  des  carabines. 

D.  Booth  et  Harold  vinrent  chereher  les 
carabines  pendant  la  nuit? 

R.  Oui,  ious  deux  vinrerjt,  Booth  et  Ha- 
rold. Ils  vidèrent  le  whiskey  dans  leurs  gour- 
des. Harold  entra  seul  chez  m<)i.  Booth  resta 
sous  le  porche.  11  était  alors  minuit  un  quart. 
Booth  m'était  inconnu,  Harold  entra,  prit  le 
whiskey,  mais  il  me  dit  seulement  :  "Allez  me 
chercher  ces  objets  " 

D.  N 'a-t-il  pas  dit  ce  qu'étaient  ces  objets  ? 

R.  Non,  mais  il  savait  que  j'étais  instruit 
de  leur  venue  projetée.  Je  ne  lis  aucune  ré- 
ponse lorsqu'il  me  demanda  les  armes,  mais  je 
les  lui  remis  ainsi  que  la  cartouchière  et  la  lu- 
nette d'approche. 

D.  Mme  Surratt  vous  avait  dit  de  leur  re- 
mettre le  whiskey,  les  carabines  et  la  lunet- 
te ? 

R.  Oui. 

D.  Combien  de  temps  sont-ils  restés  chez 
vous  2 

R.  Pas  plus  de  cinq  minutes. 

D.  Ont-ils  pris  les  deux  carabines? 

R.  Non,  Booth  ne  prit  pas  la  sienne  à  cause 
de  la  fracture  de  sa  jambe. 

D.  A-t-il  bu  comme  Harold  ? 

R.  Oui,  il  s'était  assis  sous  le  porche.  Ha- 
rold lui  a  porté  la  bouteille. 

D.  Ont-ils  parlé  de  l'assassinat  ? 

R.  Au  moment  où  ils  se  disposaient  à  par 
tir,  Booth  me  dit:  "  Je  puis  vous  annoncer  de 
giands  événements.  Je  suis  certain  que  nous 
avons  tué  le  Président  et  le  secrétaire  Se- 
ward." 

D.  Qu'a  dit  Harold  lorsqu'il  vous  a  deman- 
dé les  armes  ? 

R.  "'Pour  l'amour  de  Dieu,  hâtez-vous  et 
donnez  moi  ces  objets.  " 

CONTRE-INTERROGATOIRE   DE    M.    LLOYD. 

D.  Quand  avez-vous  loué  la  maisou  que 
vous  habitez  ? 

R.  Vers  le  1er  décembre  dernier. 

D.  Il  n'y  avait  pas  d'armes  dans  la  mai- 
son, lorsque  vous  y  êtes  entré. 

R.  Non,  à  l'exception  d'un  vieux  fusil  à 
deux  coups  à  demi-brisé. 

D.  Combien  de  temps  madame  Surratt  est- 
elle  restée  chez  vous  le  vendredi  14,  dans 
l'après-midi  ? 

R.  Environ  dix  minutes. 

D.  Relatez-nous  maintenant  votre  conver- 
sation avec  elle  pendant  ces  dix  minutes. 

R.  La  première  chose  qu'elle  me  dit  fut  : 
"  Quand  on  parle  du  diable,  on  en  voit  tout 
de  suite  la  queue."  Puis  elle  ajouta  :  "M. 
Lloyd,  il  faut  que  vous  teniez  les  armes  prê- 
tes, quelqu'un  viendra  les  demander  ce  soir." 
Puis  elle  me  donna  un  paquet  que  je  n'ouvris 
qu'à  ma  rentrée  chez  moi,  et  où  je  trouvai 
une  lunette  d'approche. 

D.  A  quel  moment  du  jour  aviez-vous  cette 
conversation  avec  madame  Surratt  ? 

R.  Je  pense  qu'il  était  cinq  heures  ;  il  pou- 
vait être  plus  tard  ;  elle  me  dit  de  tenir  les 
armes  prêtes  avec  les  autres  objets;  c'est  là 
toute  la  conversation  que  j  'eus  avec  elle  ; 
elle  me  pria  de  raoommoder  sa  voiture  ;  le 
ressort  était  à  demi  détaché  de  l'axe. 

D.  Quelqu'un  était-il  présent  à  l'entrevue  ? 

R.    Madame  Offet  y  était. 

D.  Etait-elle  à  portée  d'entendre  ? 


R   Je  ne  sais  pas,  je  le  suppose, 
D.  Etait-ce  dans  la  cour  ? 
R.  Oui. 

D.  Mme  Offett  est-elle  une  de  vos  voisi- 
nes ? 

R.  Elle  est  ma  belle-sœur. 
D.  Quand  avez-vous  eu   occasion  de  vous 
rappeler  cette  conversation  ? 

R,  Quand  je  fis  part  de  tous  ces  faits  au 
colonel  Burnett  le  samedi  suivant. 

D.  Etait  ce  la  première  fois  que  vous  don- 
niez des  détails  sur  cette  conversation  ? 
R.  Oui. 

D.  Avez-vous  fait  part  de  ces  faits  à  quel- 
que autre  personne  ? 

R.  Au  lieutenant  Lovett  et  au  capitaine 
Cunningham,  je  leur  dis  que  les  Surratt 
étaient  la  cause  de  mon  embarras  et  que  sans 
ces  armes  apportées  chez  moi  je  n'aurais  eu 
aucune  difficulté  avec  lajustice. 

D.  Lovett  et   Cunningham   étaient-ils   en- 
semble quand  vous  les  avez  vu  ? 
R.  Oui. 

D.  Savez-vousoù  ils  demeurent? 
R.  Ils  étaient  ici  aujourd'hui. 
D.  Avez-vous  parlé  décela   à  madame  Of- 
fett? 

R.  Je  ne  le  crois  pas.  Je  ne  pourrais  pas 
l'assurer. 

D.  Dites  nous  combien  de  temps  s'est  écou- 
lé entre  le  départ  de  Booth  et  d'Harold  et  le 
moment  où  vous  avez  appris  l'assassinat  ? 
R.  Ce  sont  eux  qui  me  l'ont  appris. 
D.  Quand  l'avez-vons  appris  par  une  autre 
voie? 
R.  A  8  ou  9  heures  du  matin  suivant. 
D.  Avez-vous  eu  une  conversation  avec  les 
soldats  à  ce  sujet. 
R.  Non. 

D.  Madame  Surratt  vous   donna-t-elle  quel- 
que chose  quand  elle  vous   parla  des  armes  ? 
R.  Oui,  une  lunette  d'approche. 
D.  Avez-vous  une  famille  ? 
R.  J'ai  une  femme. 
D.  Avez  vous  des  enfants  ? 
R.  Nmi. 

D  Quelques  personnes  travaillent-elles 
pour  vous  ? 

R.  Oui,  des  hommes  de  couleur. 
D.  Etaient-ils   présents   à  la   conversation 
entre  vous  et  madame  Surratt  ? 
R.  Non. 

D.  Madame   Surratt   vous  a-t-elle  tendu  le 
paquet  c'e  sa  propre  main  ? 
R.  Oui,  elle-même. 

D.  Où  étiez- vous  quand  elle  vous  l'a  tendu? 
R.  Près  du  tas  de  bois. 
Ici  oh  agita  la  question  de  savoir  si  l'on  de- 
vait continuer  le  contre-interrogatoire.  Il 
était  excessivement  pénible  à  suivre  pour  la 
Cour  et  le  Conseil,  qui  entendaient  ù  peine  la 
voix  des  témoins. 

D.  Monsieur  Lloyd ,  vous  rappelez-vous 
quel  est  celui  qui,  lorsque  Booth  et  Harold 
eurent  quitté  la  maison,  vous  a  dit  que  Booth 
devait  tuer  le  président? 

R.  Non,  je  ne  puis  me  le  rappeler.  On  en  a 
parlé  dans  la  salle  le  lendemain  matin  et 
toute  la  journée. 

D.  Savez  vous  si  les  soldats  qui  sout  venus 
à  la  maison  savaient  que  Booth  était  le  meur- 
trier ? 

R.  Je  ne  sais  pas  ;  je  suppose  qu'ils  le  sa- 
vaient, puisqu'ils  apportaient  la  nouvelle  de 
la  ville. 

D.  M.   Lloyd,  combien   de    temps   s'est-il 

écoulé  jusqu'à  l'assassinat,  depuis  que  les  trois 

personnes  dont  vous  avez  parlé  sont  venues  à 

votre  maison  ? 

R.  Environ  six   semaines.      Elles   avaient 


deux  buggies  ;  Surratt  et  Harold  vinrent  dans 
les  buggies  ;  Atzeroth  était  à  cheval. 

D.  Ils  sont  venus  tous  ensemble? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Eh  bien,  qui  est-ce  qui  est  descendu 
vers  l'endroit  nommé  u  T.  B." 

R.  Surratt  et  Atzeroth. 

D.  Harold  est  il  allé  avec  eux. 

R.  Non,  Harold  y  était  allé  la  soirée  pré- 
cédente; il  était  venu  venu  à  la  campagne, 
et  il  me  dit  qu'il  avait  été  à  "T.  B."  lorsqu'ils 
sont  revenus  tous  les  trois. 

D.  Qui  est-ce  qui  vous  a  remis  les  carabi- 
nes ? 

R.  John  Surratt  ;  lorsqu'ils  sont  entrés 
dans  la  salle,  Surratt  dit  qu'il  voulait  me 
parler;  il  me  conduisit  dans  le  salon  de  de- 
vai  t ,  et  les  carabines  étaient  sur  le  sofa. 

D.  Qu'est  devenue  la  corde  ?  a-t-elle  été  en- 
levée ? 

R.  Elle  a  é  é  mise  dans  le  magasin.  Je  l'ai 
dit  au  colonel  au  vieux  Capitole  et  je  suppose 
qu'il  l'a  envoyée  chercher. 

D.  A-t-il  été  question  des  armes  entre  voua 
et  Harold  ? 

R.  La  nuit  de  l'assassinat,  lorsqu'il  est  venu 
chercher  les  carabines. 

L'interrogatoire  de  M.  Lloyd  terminé,  le 
conseil  de  guerre  décide  que  la  suite  de  l'au- 
ditoire des  témoins  sera  renvoyée  à  l'audience 
du  15. 

(Audience  du  15  mai.) 

DEPOSITION  DE  MARY  VAN  TIXE 

Examinée  par  le  juge  Holt.. 
Demeurez-vous   dans    la  ville  de  Was- 


que    vous 


D. 

hington  ? 

R.  Oui,  monsieur;  G  street,  240. 
D.    Avez-vous     des    chambres 
louez  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Voulez-vous  regarder  les  prisonniers  qui 
sont  à  la  barre,  et  nous  dire  si  le  mois  de  fé- 
vrier dernier,  vous  avez  vu  quelqu'un  d'entre 
eux  ;  et  leque.  ? 

R.  Deux  de  ces  messieurs  occujmient  des 
chambres  dans  ma  maison,  Arnold  et  O'Lau- 
ghlin. 

D._  A  quel    moment   du   mois    de    février 
ont-ils  pris  des  chambres  dans  votre  maison  ? 
R.  Autant  que  je  puis  me  rappeler,  c'était 
le  10  ;  mais  je  ne  peux  pas  me  rappeler  exac- 
tement la  date. 

D-  Avez  vous  connu  J.  Wilkcs  Booth  de 
son  vivant  ? 

R.  Je  l'ai  connu  comme  venant  à  ma  maison 
pour  y  voir  des  messieurs  qui  y  occupaient 
des  chambres. 

D.  Est-il  vmu  souvent   rendre   visite   aux 
prisonniers  O'Laughlin  et  Arnold? 
R.  Oui,  fréquemment. 
D.  Restait-il  longtemps  ? 
R.  Il  demaudait  à  a'ier  dans  leur  chambre, 
et  je  n'en  pourrais  pas  dire  plus. 

D.  Les  prisonniers  ont-ils  quitté  la  ville  et 
sont-ils  revenus  plusieurs  fois? 

R.  Ils  sont  partis  le  samedi  pour  retourner 
chez  eux,  à  Baltimore,  autant  que  j'ai  cru 
comprendre. 

D.  Savez-vous  si  Booth  les  accompagnait, 
ou  non. 

K.  Je  ne  pense  pas. 

D.  Les  entrevues  se  passaient-elles  entre 
Booth  et  eux  seuls;  ou  bien  Booth  était-il  ac- 
compagné. 

R.  Je  n'ai  jamais  vu  personne  avec  lui. 
D.  Ils  vous  ont  dit   que   son   nom   était  J. 
Wilkes  Booth,  n'est-ce  pas  ? 
R.  Arnold  me  l'a  dit. 
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D.  Est-il  venu  les  voir  souvent  sans  les 
trouver  ? 

R.  Oui,  quelquefois. 

D.  Manifestait-il  quelque  anxiété  de  les 
voir  dans  ces  o  casions  ? 

R.  Souvent,  lorsqu'ils  étaient  dehors,  il  ve- 
nait trois  ou  quatre  t'ois  avant  leur  retour;  il 
semblait  très  désireux  de  les  voir. 

D.  Laissait-il  d<  s  commissions  pour  eux  ? 

R.  Quelquefois  il  me  priait  de  leur  dire,  s'ils 
rentraient  avant  son  retour,  qu'ils  le  trouve- 
raient à  l'écurie  ;  quelquefois  il  allait  dans  leur 
chambre  et  écrivait  i  n  mot. 

D.  Regardez  la  photographie  que  l'on  vous 
montre  et  dites  si  vous  la  leconnaissez  pour 
le  portrait  de  Booth. 

R.  Je  ne  puis  pas  voir  sans  mes  lunettes, 
(on  apporte  des  lunettes.)  Je  ne  crois  pas  que 
cette  photograph  e  soit  très  ressemblante;  je 
la  reconnais  pourtant  pour  celle  de  Booth, 
mais  c'est  une  pauvre  photographie. 

D.  Vous  rappelez-vous  la  dernière  fois  que 
Booth  a  joué  dans  cette  ville,  vers  le  18  ou  le 
20  mars. 

R.  Oui. 

D.  Les  prisoniers  vous  ont-ils  donné  des 
billets  pour  cette  représentation. 

R.  Oui,  j'avais  exprimé  le  désir  que  lui  et 
M.  O'Laughlin  me  donnassent  des  lùllets. 

D.  Booth  paraissait-il  être  également  intime 
avec  ces  deux  hommes  ?  Avec  lequel  était-.l 
le  plus  intime  ? 

R.  Je  ne  puis  dire  ;  il  demandait  tantôt 
Pur,  tantôt  l'autre;  cependant  je  crois  qu'il 
demandait  plus  souvent  O'Lfnighiiu. 

D.  Avez-vous  vu  quelquts  armes  dans  leur 
chambre  ? 

R.  J'y  ai  vu  une  seule  fois  un  pistolet. 

D.  Vous  rappelez-vous  avoir  vu  venir  une 
fois  un  homme  à  l'apparence  très-gi  ossière,  un 
laboureur  ou  un  ouvrier  mécanicien  ? 

R.  Non,  pas  un  laboureur.  Il  y  avait  un 
homme  qui  venait  quelquefois;  je  pense  qu'il 
a  passé  une  nuit  avec  eux,  du  moins  je  l'ai  vu 
sortir  de  très-bonne  heure  de  chez  eux. 

D.  Connaissez-vous  son  nom? 

R.  Nor,  je  le  reconnaîtrais  si  je  le  voyais  ; 
il  était  ce  que  l'on  pourrait  appeler  un  ouvrier 
mécanicien  d'un  air  très-respectable,  un  mon- 
sieur. 

D.  Vous  ne  pourriez  pas  le  décrire  du 
tout  ? 

R.  Pas  très-exactement.  Sa  chevelure  avait 
Pair  d'être  souvent  exposée  au  mauvais 
temps. 

D.  Le  reconnaissez-vous  parmi  les  personnes 
à  la  barre  ? 

R  Non. 

D.  Ces  prisonniers  paraiss  lient-ils  avoir 
quelque  affaire  d'intérêt  avec  Booth?  Et  s'il 
en  est  ainsi,  de  quel  caractère  étaient  ces  af- 
faires ? 

R.  Ils  disaient  qu'ils  étaient  dan3  les  huiles. 

D.  Paraissaient-ils  avoir  une  correspondan- 
ce étendue  ?  Recevaient-ils  beaucoup  de  let- 
tres ? 

R.  Non,  pas  beaucoup. 

D.  D'où  venaient  ces  lettres  généralement? 

R.  Je  n'ai  iamais  remarqué.  On  les  appor- 
tait et  on  les  déposait  en  bas. 

D.  Elles  étaient  adressées  aux  noms  de 
O'Laughlin  et  d'Arnold,  n'est  ce  pas  ? 

R.  Tantôt  à  l'un,  tantôt  à  Pautre. 

D.  Vous  dites  que  Booth  venait  quelque 
fois  la  nuit,  quelquefois  le  jour  ? 

R.  Pas  souvent  la  nuit;  je  ne  sais  pas  si  je 
l'ai  jamais  vu  la  nuit;  je  couchais  dans  l'ar- 
rière de  la  maison  et  il  pouvait  entrer  des  per- 
sonnes sans  que  je  les  visse. 

D.  Vous  ne  eavea  pas  si  quand  ils  sortaient 


et  qu'ils  rentraient,  ils  étaient  avec  Booth,  ou 
non  ? 

R.  Non. 

D.  Avez  vous  jamais  vu  Booth  en  voiture 
avec  ces  hommes? 

R.  Non,  je  ne  me  le  rappelle  pas  ;  il  venait 
souvent  à  ma  maison,  eu  voilure,  et  les  de- 
mandai' ;  mais,  je  Le  les  ai  jamais  vus  eu  voi- 
ture, ensemble. 

CONTRE-INTERROGATOIRE  DU  TEMOIN 

.Par  V avocat  M.   Cox. 

D.  Les  prisonniers  ont-ils  dit  qu'ils  étaient 
ou  avaient  été  dans  la  commerce  de  l'huile. 

R.  Qu'ds  y  étaient? 

D.  Etait-ce  pendant  la  première  ou  la  der- 
nière partie  du  temps  qu'ils  ont  demeurés 
chez  vous  ? 

R.  Je  pense  qu'ils  étaient  chez  moi  depuis 
deux  ou  trois  semaines. 

D.  Ont  ils  dit  oh  ils  avaient  Pin'  ention  d'al- 
ler, quand  ils  ont  quitté  votre  maison  ? 

R.  En  Pensyivannie. 

D.  Ont-ils  dit  qu'ds  avaient  abandonné  la 
région  de  l'huile  ? 

R.  Pas  que  je  me  rappelle. 

D.  Restaient  ils  souvent  dans  leur  cham- 
bre, ou  étaient  ils  souvent  dehors? 

R.  Ils  n'étaient  pas  souvent  dans  leur 
chambre. 

D.  Y  passaient-ils  la  nuit   régulièrement  ? 

R.  Quelquefois  ils  ne  rentraient  pas. 

D.  Fixez  vous  le  20  mars  comme  le  jour  où 
ils  ont  quitté  ? 

R.  Si  vous  pouvez  me  dire  quel  jour  Booth 
a  joué, je  puis  affirmer  qu'ils  ont  quitté  le  lun- 
di suivant. 

D.  La  pièce  que  l'on  jouait  était  Pescara? 

R.  Oui. 

D.  Vous  ne  pouvez  pa-  parler  avec  certitu- 
de d'une  autre  personne  qui  se  trouvait  avec 
eux  en  même  temps  que  Booth  ? 

R.  Non,  de  personne  d'autre  que  je  sache. 
D'autres  personnes  peuvent  être  venues  dans 
cette  chambre  ;    je  ne  puis  rien  dire  là  dessus 

D.  I  es  visites  d«  Booth  étaient-elles  plus 
fréquentes  en  février  ou  en  mars,  pendant  la 
dernière  partie  du  temps  qu'ils  éiaient  chez 
vous  ? 

R.  Je  pense  que  c'était  à  peu  près  1 1  même 
chose  pendant  tout  le  temps  ;  il  venait  assez 
constamment. 

D.  Avez  vous  été  présente  à  quelqu'une  de 
leurseon  •  er-ations  ? 

R.  Non,  jamais. 

D.  Vous  n'avez  jamais  rien  su  de  leurs  con- 
versations ? 

R.  Non. 

D.  Leur  chambre  était-elle  en  haut  de  la 
maison  ? 

R.  Non,  dans  le  salon  de  derrière. 

TÉMOIGNAGE    DE    HENRY    WILLIAMS,   HOMME 
DE  COULEUR. 

D.  Dites  à  la  Cour  si  vous  connaissez  les 
prisonniers  O  Laughlin  et  Arnold  ;  regardez, 
et  dites  si  vous  les  avez  déjà  vus. 

R.  Je  connais  monsieur  O'Laughlin,  mais 
non  monsieur  Arnold. 

D.  Avez  vous  jamais  rencontré  monsieur 
O'Laughlin,  et  où? 

R.  A  Baltimore. 

D.  Quand? 

R  En  mars  dernier  ;  je  lui  ai  porté  une 
lettre. 

D.  De  qui  était  cette  lettre  ? 

R.  De  monsieur  Booth. 

D.  John  Wilkes  Booth,  Paoteur. 


R.  Oui,  monsieur. 

]>.  Lui  portiez-vous  des  lettres  à  lui  seul, 
ou  à  lui  et  à  Arnold  ? 

R.  J'en  ai  porté  une  à  Arnold,  je  l'ai  don- 
née à  une  dame,  qui  médit  qu'elle  la  lui  re- 
mettrait. 

M.  Cox  fait  observer  qu'il  s'oi  pose  à  ce 
qu  ou  pose  cette  question.  Cette  objection 
n'est  pas  admise  et  Pinteirog;.t  ire  continue. 

D.  Ain^i  vous  avez  délivré  cette  lettre  à  la 
pension  de  O'Laughlin.  Vous  a-t-il  dit  où 
O'Laughlin  demeurait  ? 

R.  Il  m'a  dit  qu'il  demeurait  dans  Exeter 
street. 

D.  Mais  avez-vous  porté  la  lettre  à  Arnold? 

R.  Non,  monsieur;  j'en  ai  porté  une  à  la 
maison  ;  je  ne  savais  pas  moi-même  pour  qui 
elle  était. 

D.  De  qui  était  cette  lettre  ? 

R.  M.  Bo  ;th  me  l'avait  donnée  ;  il  m'avait 
demandé  si  je  voulais  porter  une  lettre  à 
cette  maison  ;  il  m'a  dit  de  l'emporter  au  nu- 
méro qui  était  sur  la  lettre. 

D.  En  avez-vous  porté  plus  d'une  ? 

R.  Deux. 

D.  A  q'ii  avez-vous  donné  la  seconde? 

R.  A  M.  O'Laughlin.     ' 

D.  Savez-vous  pour  qui  elle  était  ? 

R.  Il  m'a  dit  qu'elle  était  pour  M.  O'Lau- 
ghlin. Je  connaissais  M.  O'Laughlin  et  j'ai  été 
content  de  le  voir  au  théâtre,  parce  que  cela 
m'épargnait  une  longue  courte. 

D.  Pour  qui  O'Laughlin  vous  dit-il  que  la 
lettre  ci  ait  ? 

R.  Eh  bien  je  lui  ai  dit  :  voici  une  lettre  que 
M.  Booth  m'a  donné  pour  vous  et  ce  l'ut 
tout. 

D.  Alors  Booth  vous  a  dit  que  la  lettre 
était  pour  O'Laughlin. 

M.  Cox  fait  une  nouvelle  objection. 

Le  juge-avocat  général  remarque  que  le 
seid  objet  en  vue  est  d'établir  l'intimité  qui 
existait  entre  ces  individus,  au  moyen  de  leur 
correspondance. 

M.  Cox  n'admet  aucune  preuve  provenant 
de  l'envoi  d'une  lettre  à  qui  que  ce<oit.  Ces!; 
un  acte  qui  ne  regardait  que  Booth  et  dont 
le  défendeur  n'est  pas  responsable. 

Le  juge-avocat  général  dit  alors  qu'il  pe  se 
sert   pas    de   la  lettre     comme    témoignage, 
mais  seulement  du  fait  de  leur  correspoudan 
ce.  Finalementest   l'objection   fejetée  par  la 
cour. 

D.  Quand  avez-vous  porté  cette  lettre  ? 

R.  C'était  en  mars. 

D.  Eu  êtes-vous  sûr? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  En  mars  dernier  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Dans  les  premiers,  ou  les  deruiers  jours 
de  mars  ? 

R.  Vers  le  milieu  du  mois.  Je  me  trouvais 
derrière  le  magasin  d'eau  minérale  et  Booth  me 
demanda  si  je  ne  pourrais  pas  porter  un  billet 
pour  lui.  Je  dis  que  je  ne  pouvais  pas.  J'avais 
à  aller  en  lace  ;  et  il  me  dit  de  prendre  le  bil- 
let et  qu'il  me  paierait.  Je  lui  demandai  où 
c'était,  et  il  me  dit  :  à  Fayette  street. 

D.  Avez-vous  parlé  d'un  théâtre;  de  quel 
théâtre  ? 

R.  Au  théâtre  de  Holliday  street. 

D-  Vous  avez  dit  que  vous  aviez  rencontré 
O'Laughlin  au  théâtre  ;  dans  quelle  partie  du 
théâtre? 

R.  Aux  premières  galeries;  c'était  dans  l'a- 
près-midi. 

D.  Comment  Pavez-vous  rencontré  ? 

R.  Je  suis  monté  avec  Pitch  et  je  l'ai  trou- 
vé là. 

D.  Tout  ce  que  vous  savez  à  ce  eujet,  o'est 
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que  vous  lui  avez  remis  le  billet  et  que  vous 
vous  en  êtes  allé  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Quand  Booth  voua,  a  donné  l'autre  let- 
tre, elle  n'était  pas  pour  O'Laughlin? 

R.  Non,  monsieur;  c'était  pour  une  maison 
dans  Fayette  streei.  Il  ne  fil  que  me  donner 
le  numéro  de  la  maison. 

D.  Il  ne  vous  a  pas  dit  à  qui  elle  était 
adressée  ? 

R*.  Non. 

Déposition  de  J.  P.  Eakly. 

D.  Connaissez- vous  les  prisonniers  O'Lau- 
gMin  et  4.rnoId  ? 

R.  Je  connais  O'Laughlin. 

D.  Vous  êtes-Vou9  trouvé  dans  le  môme 
train  qu'eux  en  venant  de  Baltimore  ici? 

R.  Oui,monsieur  ;  avec  O'Laughlin,  le  jeudi 
avant  l'assassinat. 

D.  Arnold  était-il  sur  le  train  ? 

R.  Non,  pas  à  ma  connaissance,  du  moins. 

D.  C'était  le  jour  avant  l'assassinat  ? 

R.  Oui,  jeudi,  la  nuit  de  l'illumination. 

D.  Savez  vous  ou  il  est  allé  après  votre 
arrivée  ? 

R.  Quatre  de  nous  s'arrêtèrent  pour  se  faire 
raser  entre  la  3e  et  la  4e  rue  1[2.  Là,  il  me  de- 
manda de  l'accompagner  à  l'Hôtel  National. 

D.  A-t-il  une  chambre,  là  ? 

R.  Non. 

D.  L'avez-vou^  vu  avec  Booth  ? 

R.  Non.  Je  n'ai  jamais  vu  Booth  qu'une 
fois,  et  c'était  sur  la  scène. 

D.  A-t  il  demandé  Booth  ? 

R.  Je  ne  l'ai  pas  entendu. 

D.  Avez-vous  vu  O'Laughlin,  ce  jour-là? 

R.  J'ai  été  avec  lui  la  plus  grande  partie 
de  la  journée. 

D.  Où? 

R.  Nous  avons  couché  cette  nuit-là  à  l'hôtel 
Métropolitain  ;  nous  sommes  allés  le  matin  à 
la  maison  de  Welch  et  nous  avons  déjeuné  à 
quatre.  Comme  nous  passi  ns  devant  l'hôtel 
Métropolitain,  je  me  suis  arrêté  pour  aller  aux 
cabinets  d'aisance.  Quand  je  suis  sorti,  j'ai 
rencontré  M.  Anderson,  qui  m'a  dit  qu'il  at- 
tendait O'Laughlin  ;  qu'il  était  monté  pour 
voir  Booth;  nous  avons  attendu  trois-quarts 
d'heure,  et  comme  il  ne  descendait  pas,  nous 
sommes  partis. 

D.  Quand  l'avez-vous  revu  ? 

R.  Vers  quatre  heures. 

D.  A  quelle  heure  est-il  allé  voir  Booth  ? 

R.  Je  pense  que  c'était  vers  midi. 

D.  A  quelle  heure  l'avez-vous- vu  pour  la 
dernière  fois,  le  vendredi  ? 

R.  Je  ne  me  rappelle  pis  exactement.  J'a- 
vais bu  considérablement;  mais  je  me  rap- 
pelle distinctement  que  je  l'ai  vu  sortir  du 
restaurant  assez  tard  ;  je  ne  puis  pas  diie  si 
c'était  avaut  ou  après  l'assassinat. 

D.  Pouvéz-vous  dire  le  nom  du  restaurant  ? 

R.  Je  crois  que  sou  nom  est  à  présent  Lee 
Shore. 

D.  L'avez-vous  vu  au  moment  de  l'assassi- 
nat du  Président  ou  immédiatement  après  ? 

R.  Je  ne  puis  pas  dire  ;  je  suis  allô  me  cou- 
cher aussitôt  après.  Je  pense  que  je  me  rap- 
pelle distinctement  qu'il  est  sorti  avec  Fow- 
ier. 

D.  Qui  est  Fowler  ? 

R.  Je  ne  sais  pas  exactement.  Il  était  au- 
trefois employé  par  lé  frère  d'O'Laugh- 
ln..  '  ' 

D.  O'Laughlin  est-il  allé  à  Baltimore,  le 
our  suivant  ? 

R.  Oui,  par  le  train  de  3  heures  ou  de  3 
îeures  et  demie. 

D.  Ou  est-il  allé  à  Baltimore  ? 


R.  Après  ôtre  arrivés,  nous  avons  descendu 
Baltimore  street  jusqu'au  bas  de  Fayette 
street  ;  nous  sommes  allés  ensuite  demander 
après  la  femme  d'un  monsieur  qui  était  ma- 
lade ici  à  Washington,  puis  nous  sommes  al- 
lés à  la  demeure  de  O'Laughlin.  En  descen- 
dant nous  avons  rencontré  son  frère  qui  lui 
dit  que  des  personnes  étaient  venues  le  de- 
mauJer.  Il  me  demanda  si  je  voulais  attendre, 
il  me  fit  entrer,  il  monta  alors  et  dit  qu'il  no 
coucherait  pas  à  la  maison  cette  nuit-là. 

D.  Montrait-il  beaucoup  de  surexcitation 
à  propos  de  l'assassinat. 

R.  Je  ne  puis  pas  dire.  Mais  sou  frère  dit 
que  l'on  le  tourmenterait  à  cause  de  son  inti- 
mité avec  Booth. 

CONTRE-INTERROGATOIKE  DU  TEMOIN 

Par  Vavocat  M.  Cox. 

D.  Qui  est-ce  qui  était  avec  O'Laughlin, 
outre  vous-même  ? 

R.  Il  y  avait  Anderson,  Edward  Murphy 
et  moi-même. 

D.  Qoel  était  votre  but  en  descendant  ? 

R.  Nous  sommes  descendus  pour  nous  amu- 
ser et  voir  les  illuminations. 

D.  OU  vous  a-t-il  joint  à  Baltimore  ? 

R.  Il  est  venu  avec  Anderson. 

D.  Ou  avez-vous  passé  la  nuit  de  jeudi  ? 

R.  A  l'hôtel  Métropolitain  ;  Anderson,  moi 
et  Smith  nous  avons  couché  dans  une  cham- 
bre, et  comme  O'Laughlin  avait  signé  le  re- 
gistre le  dernier,  on  lui  donna  une  chambre 
pour  lui  seul. 

D.  Qui  est-ce  qui  proposa  de  prendre  deux 
chambres  séparées  ? 

R.  Eh  bien,  il  avait  signé  le  dernier,  et  le 
garçon  lui  a  donné  cette  chambre. 

D.  Jusqu'à  quelle  heure  avez-vous  veillé, 
cette  nuit  là  ? 

R.  Jusqu'à  environ  deux  heures  du  matin. 

D.  Est-ce  vous  qui  l'avez  réveillé  le  matin  ? 

R.  Oui,  monsieur;  et  alors  nous  sommes 
descendus  pour  déjeuner. 

D.  Où? 

R.  A  la  maison  de  Welch,  sur  l'avenue,  près 
de  la  10e  rue,  et  après  déjeuner,  nous  sommes 
revenus  à  l'hôtel  national. 

D.  L'avez-vous  entendu  dire  qu'il  allait  voir 
Booth  ? 

R.  Non,  monsieur;  pas  à  ce  moment. 

D.  Booth  est-il  descendu  ? 

R.  Non, 

D.  Vous  ne  savez  s'il  vit  alors  Booth  ? 

R.  Je  ne  sais  pas,  monsieur  ;  nous  sommes 
restés  ti  ois-quarts  d'heure  à  l'attendre  dans 
l'hôtel,  et  comme  il  ne  descendait  pas,  Hen- 
derson  décida  de  s'en  aller;  mais  comme  nous 
sortions,  il  se  fit  faire  quelques  cartes  par  un 
écrivain  ;  nous  avons  descendu  l'avenue  jus- 
qu'à Lee  Shore,  je  pense,  et  comme  il  n'était 
pas  là,  nous  sommes  revenus  prendre  les  cartes 
que  l'écrivain  avait  laites  pour  Henderson  ;  il 
écrivit  mon  nom  sur  une  de  ces  cartes,  et 
nous  avons  alors  décidé  d'envoyer  ces  cartes 
à  la  chambre  de  Booth  pour  avertir  O'Laugh- 
lin de  descendre  ;  les  cartes  nous  furent  rap- 
portées, puisqu'il  n'y  avait  personne  dans  la 
chambre. 

D.  Combien  de  temps  O'Laughlin  a-t-il  été 
dans  votre  compagnie,  ce  jour-là  ? 

R.  Nous  avons  fait  une  promenade  dans 
différentes  parties  de  la  ville,  et  nous  sommes 
revenus  dîner  à  la  maison  de  Welch. 

D.  Vous  êtes-vous  promenés  tous  ensem- 
ble ? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  A  quelle  heure  ? 

R.  Entre  midi  et  deux  heures. 


D.  Connaissez-vous   le    magasin    d'habille- 
ments de  St.  Jean  ? 
R.  Oui,  monsieur. 
D.  Etait-ce  de  ce  côté  là  ? 
R.  Non,   monsieur  ;  je   pense  que   c'était 
plus  haut  dans  l'avenue. 

D.  Combien  de  temps  avez-vous  mis  à 
dîner  ? 

R.  Environ  une  heure. 
D.  Où  êtes-vous  allé  après  dîner  ? 
R.  Faire  encore  un  tour,  puis  une  visite. 
D.  O'Laughlin  était-il  avec  vous,  tout  ce 
temps-là  ? 

R.  Je  ne  puis  dire  s'il  y  était  après  dîner; 
mais  je  me  rappelle,  qu'entre  quatre  et  cinq 
heures,  il  est  venu  avec  moi  chez  un  ami. 
D.  Pour  lui  faire  une  visite  ? 
R.  Oui,  monsieur,  et  noua  avons  diné  une 
seconde  fois. 
D.  C'était  vendredi? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  A  quelle  heure  avez-vous  quitté  de  là  ? 

R.  Vers  six  heures. 

D.  Vous  n'êtes  pas  certain  si  O'Laughlin  a 
été  avec  vous  toute  la  journée  ;  vous  ne  croyez 
pas  qu'il  était  avec  vous  entre  le  premier  et  le 
second  dîner  ? 

R.  Je  n'en  suis  pas  sûr.  Je  crois  me  rappe- 
ler que  O'Laughlin  et  Henderson  ont  pris  ce 
chemin  et  non  un  autre. 

D.  Vous  n'êtes  pas  certain  ? 

R.  Non,  monsieur. 

D.  Où  étes-vous  allé  après  six  heures  ? 

R.  Nous  sommes  montés  près  de  la  place 
qui  se  trouve  à  côté  du  dépôt  de  Baltimore; 
nous  y  avons  fait  une  visite;  puis  nous  sommes 
revenus  à  Lee  Shore,  où  nous  avons  été  re- 
joints par  deux  autres. 

D.  Quelle  heure  était-il  ? 

R.  Je  ne  me  rappelle  pas  exactement- Nous 
sommes  restés  là  jusque  vers  sept  ou  huit  heu- 
res, puis  nous  sommes  revenus  à  la  maison  de 
Welch,  où  nous  avons  soupe.  Nous  étions  là 
au  moment  où  le  cortège  est  monté  l'avenue 
qui  conduit  à  l'arsenal  de  la  marine. 

D.  Quelle  heure  était-il  ? 

R.  Entre  huit  et  neuf. 

D.  Jusqu'à  quelle  heure  êtes-vous  resté 
là? 

R.  Jusqu'à  ce  que  le  souper  soit  prêt.  Noua 
sommes  alois  allés  à  Lee  Shore. 

D-  Etes-vous  resté  là  jusqu'au  moment  d'al- 
ler coucher? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Alors  vous  étiez  là  après  l'assassinat  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Où  est  cette  maison  ? 

R.  Entre  la  troisième  et  la  quatrième  rue  et 
demie,  près  des  bureaux  du  Globe,  la  seconde 
porte,  je  crois  ,  à  partir  des  bureaux  du 
Globe. 

D.  Avez  vous  parlé  à  O'Laughlin  pendant 
qu'il  était  en  compagnie  avec  Fowler  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  N'était-ce  pas  après  que  vous  avez  reçu 
la  nouvelle  de  l'asBas^uat  ? 

R.  Je  ne  suis  pas  certain. 

D.  Etiez-vous  tous   là,  alors  ? 

R.  Oui. 

D.  Où  avez-vous  passé  cette  nuit-là  ? 

R.  Dans  cette  maison. 

D.  Et  O'Laughlin  ? 

R.  Je  n'en  sais  rien. 

D.  Cherchez  maintenant  dans  votre  mémoi- 
re si  c'était  avant  ou  après  la  nouvelle  de  l'as- 
sassinat ? 

R.  Je  croia  que   c'était  vers  dix  heures. 

D.  Où  était  Murphy? 

R.  Il  nous  avait  quitté  dane  l'Avenue. 

D.  Etait -il  aveo  voue  à  ce  moment  ? 
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R.  Non,  monsieur. 

D.  Où  était  Henderson  ? 

R.  Dans  le  débit  de  liqueurs,  je  crois. 

D.  Je  vous  demanderai  maintenant  si,  lors- 
que vous  êies  arrivé  le  jeudi,  toute  la  troupe 
n'avait  pas  décidé  de  revenir  le  vendredi? 

R.  Oui,  c'était  leur  entretien  ;  du  moins, 
je  l'ai  compris  ainsi. 

D.  Durant  cette  visite  sivez-vous  remarqué 
quelque  chose  dans  O'Laughlin  ?  quelque 
chose  qui  vous  ait  porté  à  croire 

Le  juge-avocat  Birgham  s'oppose  à  cette 
question. 

D.  Quelle  était  sa  conduite? 

R.  Saine,  autant  que  j'ai  pu  voir  ;  il  était 
un  peu  jovial. 

~D.  Etait-il  de  bonne  humeur  ? 

R.  De  très  bonne  humeur  en  montant  dans 
l'omnibus. 

D.  Quelque  peu  nerveux  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

DÉPOSITION  DU   LIEUTENANT  HENDERSON. 

D;  Dites-nous  si  vous  connaissez  le  prison- 
nier O'Laughlin  ? 

R.  Oui. 

D.  L'avez-vous  vu  en  cette  ville  le  vendre- 
di 14  avril? 

R.  Oui,  jeudi  et  vendredi. 

D.  Savez-vous  si  l'un  de  ces  deux  jours  il 
a  visité  Booth  ? 

R.  Il  m'a  dit  vendredi  qu'il  devait  le  voir 
le  matin. 

CONTRE-INTERROGATOIRE 

par  M.  Cox. 

D.  Vous  dit-il  qu'il  devait  h  voir  ou  qu'il 
viendrait  pour  le  voir  ? 

R.  Il  me  dit  qu'il  devait  le  voir  le  vendredi. 

T).  Co.nme  s'ils  avaient  un  rendez-vous  ? 

R.  Il  me  dit  seulement  qu'il  devait  le  voir. 
Je  ne  peux  pas  dire  s'ils  avaient  un  rendez- 
voup  ou  non. 

D.  Vous  dit-il  pourquoi  ? 

R.  Non. 

J).  C'est  tout  ce  que  vous  savez  ? 

R.  C'est  tout. 

DEPOSITION  DE  SAMUifL  R.  R.   STRUGG. 

D.  Expliquez  à  la  Cour  depuis  combien  de 
temps  vous  connaissez  O'Laughlin  ? 

R.  Je  le   connais  depuis  plusieurs  années. 

1).  L'avez-vous  vu  pendant  le  mois  d'avril 
avant  l'assassinat  ? 

R.  Je  ne  puis  dire  positivement  si  c'était 
en  avril;  mais  c'était  vers  le  1er  avril. 

D.  L'avez-vous  vu  avec  Booth  ? 

R.  Oui. 

D.  Paraissaient-ils  avoir  des  relations  in- 
times ? 

R.  Oui. 

D.  Les  avez-vous  vu  parler  d'une  manière 
intime  ? 

R.  Oui. 

D.  Où  était-ce  ? 

R.  C'était  dans  une  maison  du   côté   droit 
de  l'avenue  de  Pennsylvanie   près  du  dépar- 
i  tement  du  trésor. 
.  D.  Etaient-ils  seuls? 
:  R.  Us  étaient  trois. 

D.  La  troisième  personne  prit-elle  part  à  la 
conversation  ? 

R.  Je  n'y  fis  pas  attention.  Je  crois  que 
Booth  parlait  et  que  les  autres  écoutaient. 

D.  Ont-ils  suspendu  leur  conversation  à  vo- 
tre approche  ? 

R.  Oui,  O'L'-mghlin  se  tut.  Il  me  prit  à  part 
d'un  côté  et  me  dit  qve  Booth  était  occupé 
-v£c  son  ami. 


D.  Connaissiez-vous  ce  dernier  ? 

R.  Non. 

D.  Faites-nous  sa  description. 

R.  Il  était  à  peu  près  de  ma  taille,  avec 
des  cheveux  bouclés.  Il  se  baissait  en  parlant 
à  Booth,  Je  crus  qu'il  aurait  été  déplacé  de 
m'approcher  d'eux. 

D.  Reconnaissez-vous  cet  homme  parmi  les 
prisonniers? 

(Le  témoin  examine  attentivement  lespri- 
sonniers.) 

R.  Dans  leur  costume  actuel,  je  ne  jurerais 
pas  que  je  reconnais  aucun  d'eux. 

D.  Soupçonnez-vous  que  ce  soit  quelqu'un 
d'eux  ? 

R.  Il  est  de  mon  devoir  de  reconnaître  cet 
homme  ;  mais  c'est  là  une  question  délicate, 
et  je  ne  pourrais  pas  jurer  que  cet  homme  est 
ici.  ' 

D.  Dites-nous  si  c'est  vous  qu'on  dit  avoir 
vu  Booth  et  Harold  la  nuit  de  l'assassinat  ? 

R.  Je  ne  connais  pas  Harold  et  je  n'ai  vu 
Booth  que  deux  fois. 

CONTRE-INTERROGATOÎRE 

par  M.  Cox. 

D.  Vous  dites  que  vous  avez  assisté  à  la 
conférence  qui  a  eu  lieu  dans  une  maison  de 
l'avenue.  Pouvez- vous  nous  dire  où  est  cette 
maison  ? 

R.  Je  ne  pris  pas  note  de  sa  situation;  c'est 
entre  la  9e  et  la  lie  rue,  autant  que  je  puis 
me  rappeler.  Je  sais  que  c'était  sur  le  che- 
min de  la  lie  rue. 

D.  Pouvez-vous  nous  dire  avec  certitude  la 
date  de  cette  conférence  ? 

R.  Je  le  pourrais  si  i'avais  en  main  les 
passes  que  j'avais  obtenues;  mais  je  ne  puis 
pas  le  dire  d'une  manière  positive. 

D.  N'avez-vous  pas  invité  O'Laughlin  à 
boire  avec  vous,  et  ne  vous  a-t-il  pas  répondu 
que  Booth  était  occupé  avec  son  ami. 

R.  Je  ne  suis  pas  certain  du  contraire;  cela 
pourrait  être. 

INTERROGATOIRE   DE   L.    I.    SPRAGUE 

par  le  juge  Holt. 

D.  Vous  avez  été  employé  à  Kirkwood 
House  ? 

R.  Oui. 

D.  Etiez-vous  présent  quand  on  a  enfoncé 
la  porte  de  la  chambre  d'Atzeroth  après  l'as- 
sassinat? 

R.  Oui. 

D.  Dites  nous  ce  qu'on  y  trouva  ? 

R.  Je  n'ai  vu  qu'un  revolver. 

D.  Vous  rappelez-vous  si,  dans  le  courant 
de  la  journée,  quelqu'un  vint  demander  Atze- 
roth  ? 

R.  Non. 

Déposition  de  David  Stanton. 

D.  Examinez  le  prisonnier  O'Laughlin  et 
dites  à  la  cour  si  vous  l'avez  jamais  vu  anté- 
rieurement, en  donnant  les  dates  ? 

R,  Je  l'ai  vu.  C'est  celui  qui  est  entre  les 
deux  soldats. 

D.  Dites-nous  quand  et  où  vous  l'avez  vu. 

R.  La  nuit  qui  précéda-  l'assassinat,  à  la 
maison  du  secrétaire  de  la  guerre.  Il  resta  là 
quelques  moments  jusqu'à  ce  que  je  l'eusse  in- 
vité à  sortir. 

D.  Av^z-vous  eu  quelque  conversation  aveo 
lui  dans  la  maison  ? 

R.  Je  lui  demandai  ce  qu'il  faisait  là.  lime 
pria  alors  de  lui  dire  où  était  le  secrétaire  Je 
lui  répondis  qu'il  Be  trouvait  sur  le  perron. 

D.  Ne  demanda-t-il  que  le  secrétaire. 


.  R    Non. 

D.  Vous  donna-t-il  quelque  explication  ? 

R.  Non.  Tout  d'abord  je  pensais  qu'il  était 
ivre  ;  puis  je  reconnus  que  j'avais  fait  erreur. 

D.  Le  général  Grant  était-il  chez  le  secré- 
taire ce  soir-là  ? 

R.  Oui  ;  il  était  dans  le  salon. 

D.  O'Laughlin  parla-t-il  de  lui? 

R.  Je  ne  me  le  rappelle  pas. 

D.  A  quelle  heure  était-ce  ? 

R.  Vers  10  h.  1[2.  Il  y  avait  foule,  devant 
la  maison  ;  on  donnait  une  sérénade  au  géné- 
ral Grant  et  au  secrétaire  de  la  guerre. 

D.  Avez-vous  vu  un  homme  en  embuscade 
près  de  la  maison  ? 

R.  Non  ;  il  était  onze  heures  avant  que  je 
fusse  arriyé._  O'Laughlin  me  demanda  simple- 
ment où  était  le  secrétaire  ;  je  le  lui  indiquai 
mais  il  n'alla  pas  le  voir  et  ne  me  dit  pas 
quelle  affaire  l'amenait. 

Contre  interrogatoire  de  David  Stanton 
par  M.  l'avocat  Cox. 

D.  Etait-ce  le  premier  iour  que  vous  voviez 
O'Laughlin?  * 

R.  Oui. 

D.  Ne  l'avez-vous  pas  revu  depuis  ? 
•  R.  Je  l'ai  vu  sur  le  Montauk  comme  prison- 
nier. 

D.  Combien  de  temps  après  votre  première 
entrevue  ? 

R.  Je  ne  me  rappelle  pas  la  date,mais  c'était 
le  jour  où  on  enleva  du  navire  le  corps  de 
Booth. 

D.  Comment   O'Laughlin   était-il  habillé? 

R.  En  noi?. 

D.  Quel  chapeau  avait-il  ? 

R.  Un  chapeau  qui  lui  cachait  les  yeux. 

D.  Tous  ses  habits  étaient-ils  noirs  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Son  gilet  était-il  noir?     • 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Où  demeure  le  secrétaire  de  la  guerre  ? 

R.  Au  coin  de  la  14e  rue  et  de  K  street,  la 
seconde  maison  après  le  coin  de  la  14e. 

D.  Quelle  particularité  vous  fit  reconnaître 
cet  homme  ? 

R.  Le  corridor  était  éclairé  et  j'étais  en 
face  de  lui. 

D.  A  quelle  distance  étiez-vous  de  la  porte  ? 

R.  A  environ  six  pieds  ;  tout  près  de  la 
porte  de  la  bibliothèque. 

D.  Quelle  taille  lui  donnez-vous  ? 

R.  A  peu  près  5  pieds  quatre  pouces. 

D,  Quand  vous  le  vîtes  sur  le  monitor, était- 
il  debout  ou-  assis  ? 

R.  Il  était  debout  ;  je  ne  le  voyais  qu'in- 
distinctement, car  il  faisait  obscur. 

D.  Y  avait-il  beaucoup' de  monde  devant  la 
maison  du  secrétaire  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Qui  était  sur  les  degrés  de  la  porte  ? 

R.  Le  secrétaire  et  une  autre  personne. 

D.  Le  général  Grant  était-il  dans  le  salon  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

Déposition  de  D.  C.  Rééd. 

D.  Dites-nous  comment  vous  avez  fait  la 
connaissance  de  John  H.  Surratt  dans  cette 
ville  ? 

R.  Je  ne  l'ai  pas  connu  personnellement. 

D.   Le  reconnaîtriez-vous  en  le  voyant? 

R.  Oui,  monsieur, 

D.  Quand  l'avez-vous  vu  la  dernière  fois  ? 

R.  Le  14  avril. 

D.  A  cette  ville  ? 

R,  Oui. 

D.  Où  l'avez-vous  vu  ? 

R.  J'étaiR  dans  la  rue  au-dessous  du  Natio- 
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nal  Hôtel;  quand  je  le  vis  passer,  il  était  en- 
viron deux  heures  et  demie. 

D.  Etait-il  seul  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Vous  rappelez-vous  comment  il  était  ha- 
billé? 

R.  Oui,  monsieur;  il-avait  un  habit  de  cam- 
pagne de  belle  apparence,  et  un  chapeau  rond. 
Je  remarquai  ses  éperons  au  moment  où  il 
passa.  Ces  éperons  étaient  plaqués  en  cuivre 
et  munis  de  molettes  très-légères. 

D.  Il  était  à  pied  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Quelle  était  la  couleur  de  ses  habits  ? 

R.  C'était  de  drap  gris. 

D.  Lui  avez-vous  parlé  ? 

R.  Je  l'ai  salué. 

D.  Avez-vous  dit  que  vous  le  connaissiez  un 
peu? 

R.  Je  l'ai  connu  enfant.  Il  était  entièrement 
sorti  de  mon  souvenir.  Je  l'ai  reconnu  quand 
je  l'ai  vu. 

D.  Vous  ne  doutez  pas  que  vous  l'ayez  vu  ce 
jour? 

R.  Je  suis  sûr  de  l'avoir  vu. 

CONTEE-INTERROGATOIRE  PAR  M.AIKEN. 

D.  Depuis  quand  connaissez-vous  Surratt  ? 

R.  Je  ne  pourrais  vous  le  dire  d'une  manière 
positive. 

D.  L'avez-vous  vu  souvent  l'année  der- 
nière ? 

R.  Je  ne  pourrais  pas  le  dire. 

D.  Quand  l'avez-vous  vu  ? 

R.  Je  ne  pourrais  pas  le  dire  d'une  manière 
positive  ;  je  crois  que  c'était  en  octobre. 
•     D.  Faites-nous  sa  description  ? 

R.  C'est  un  blond;  sa  chevelure  est  d'une 
couleur  particulière,  ni  rouge ,  ni  brune,  mais 
plutôt  1  ousse.  Ses  cheveux  sont  coupés  assez 
ras  pour  laisser  parfaitement  voir  son  col. 

D.  Portait-il  des  moustaches  quand  vous 
l'avez  vu  la  dernière  fois  ? 

R.  Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  rien  vu  dans 
sa  figure.  S'il  avait  des  moustaches  ,  elles  de- 
vaient être  bien  minces. 

D.  Enfin,  en  avez-vous  vu  ? 

R.  Je  n'ai  pas  assez  examiné  sa  figure  ;  je 
n'avais  porté  mon  attention  que  sur  ses  habits 
et  sur  ses  éperons. 
•  D.  Vous  ne  lui  avez  pas  parlé  ? 

R.  Non. 

D.  Pourriez-vous  jurer  que  c'était  Surratt  ? 

R.  Je  puis  me  tromper;  mais  j'en  suis  cer- 
tain autant  qu'on  peut  l'être. 

D.  Comment  était  son  front  ? 

R.  Je  ne  pourrais  pas  le  dire  ;  son  chapeau 
le  couvrait.  Ce  qui  captivait  mon  attention, 
«'étaient  ses  habits  et  seB  éperons. 

D.  Quelle  taille  avait  cet  homme  ? 

R.  Je  ne  me  rappelle  pas  sa  hauteur  ;  ce  n'é- 
tait pas  un  homme  robuste,  mais  délicat.  ■  Il 
ne  devait  pas  peser  plus  de  140  livres. 

D.  Combien  de  temps  avez-vous  eu  les  yeux 
sur  lui  ? 

R.  Je  le  vis  tandis  qu'il  passait  ;  je  me  re- 
tournai et  le  regardai. 

D.  L'avez-vous  revu  pendant  le  jour  ? 

R.  Non. 

Le  juge  Holt.— Surratt  vous  reconnut-il  ? 

R.  Il  me  salua  en  passant. 

D.  Vous  dites  que  vous  avez  porté  votre  at- 
tention sur  ses  habits.  Etes-vous  bon  juge  en 
cette  matière  ? 

R.  Oui,  monsieur,  puisque  j'en  fais  moi- 
même, 


DEPOSITION    DE    PIERRE    FXATTERVUEL. 

Interrogatoire  par  le  juge  Soit, 

D.  Veuillez  dire  à  la  Cour  si  vous  connais- 
siez Wilkes  Booth  ? 

R.  Oui. 

D.  Quelle  est  votre  profession  ? 

R.  Je  tiens  un  restaurant  près  du  théâtre 
de  Ford. 

D.  Apprenez-nous  si  vous  avez  vu  Booth  à 
votre  restaurant  le  14  avril,  ou  non? 

R.  Oui ,  il  y  était  vers  dix  heures  ce 
soir-là. 

D.  Racontez  ce  qui  s'est  passé. 

R.  Il  alla  au  comptoir  et  demanda  duwhis- 
key  ;  je  lui  en  donnai  une  bouteille  et  un 
verre,  mais  je  ne  lui  offris  pas  d'eau  j  il  en 
demanda  et  je  lui  en  versai  ;  il  mit  de  l'argent 
sur  le  comptoir  et  sortit  de  suite. 

D.  Votre  restaurant  est-il  situé  sous  le 
théâtre  de  Ford  ? 

R.  Non,  à  côté. 

D.  Avez-vous  remarqué  où  Booth  est  allé  ? 

R.  Non,  je  n'y  ai  pas  fait  attention. 

D.  Etait-il  seul  ? 

O.  Oui. 

D.  Est-il  venu  pendant  l'après-midi  ? 

R.  Je  ne  l'ai  pas  vu. 

D.  Combien  de  minutes  se  sont  écoulées  en- 
tre son  entrée  chez  vous  et  l'assassinat  ? 

R.  Je  n'ai  pas  entendu  la  détonation. 

D.  Combien  de  temps  s'est-il  écoulé  avant 
que  vous  n'ayez  appris  le  meurtre  du  prési- 
dent? 

R.  De  huit  à  dix  minutes,  je  pense. 

D.  Connaissez-vous  Harold  ? 

R.  Oui. 

D.  Quand  l'avez-vous  vu. 

R.  Le  soir  même  de  l'assassinat  ou  la  veille, 
— je  ne  pourrais  dire  exactement  ;  j'étais  au 
comptoir,  il  entra  et  me  demanda  si  Booth 
était  venu  au  restaurant  cette  après-midi  ;  je  lui 
répondis  que  non,  mais  que  j'avais  été  absent, 
là  dessus  il  sortit  de  suite. 

CONTEE- INTERROGATOIRE  PAR  SI.  STONE. 

D.  Vous  ne  pourriez  pas  vous  rappeller  si 
c'était  jeudi  ou  vendredi  ? 

R.  Non. 

D.  N'y  avait-il  pas  deux  autres  personnes 
avec  Harold  lors  de  son  entrée  au  restau- 
rant? 

R.  Je  n'en  ai  pas  vu. 

D.  Est-il  venu  seul  ? 

R.  Je  le  crois,  mais  quelqu'un  pourrait  être 
resté  en  dehors  ;  je  n'ai  vu  entrer  personne. 

D.  Depuis  combien  de  temps  connaissez- 
vous  Harold  ? 

R.  Depuis  qu'il  était  un  petit  garçon. 

D.  A  quelle  heure  l'avez-vous  vu  le  jeudi 
ou  le  vendredi  ? 

R.  Entre  six  ou  sept  heures,  si  je  me  rap 
pelle  bien. 

DÉPOSITION  DU  SERGENT  JOSEPH  M.  DTE. 

Interroge  par  le  juge  Holt. 

D.  Dites  si,  pendant  la  soirée  du  14  avril 
dernier  vous  étiez  stationné  devant  le  théâtre 
de  Ford,  et  à  quelle  heure. 

R.  J'étais  assis  en  face  du  théâtre  de  Ford, 
vers  neuf  heures  et  demie. 

D.  Avez-vous  remarqué  plusieurs  individus 
qui  vous  semblaient  suspects. 

R.  Oui. 

D.  Donnez  leurs  signalements  et  dites  ce 
qu'ils  ont  fait. 

R.  D'abord  mon  attention  a  été  attirée  par 
les  mouvements   d'un  individu  mJB  avec   élé- 


gance qui  sortit  d'un  couloir  du  théâtre  et  qui 
commença  une  conversation  avec  un  homme 
d'une  apparence  assez  rude  ;  un  autre  s'est 
joint  à  eux  et  tous  trois  ont  eu  un  entretien  ; 
après  avoir  causé  quelques  instants  et  au  mo- 
ment où  le  second  acte  finissait,  l'individu  élé- 
gant, qui  semblait  être  le  chef,  dit  :  "  Je  crois 
qu'il  sortira  maintenant"  paroles  qui  avaient 
rapport  sans  doute  au  Président, 

D.  La  voiture  du  Président  stationnait-elle 
de  vaut  la  porte  ? 

R.  Oui,  les  hommes  en  question  ont  atten- 
du pendant  quelque  temps  encore,  et  plusieurs 
personnes  sont  descendues  et  ont  été  boire 
dans  le  café  voisin.  Après  qu'elles  furent  re- 
montées, l'élégant  est  entré  à  son  tour  au  café 
et  y  est  resté  assez  longtemps.  Quand  il  est 
sorti,  on  aurait  cru  qu'il  commençait  à  être 
ivre.  Il  s'avança,  parla  à  l'oreille  de  l'indi- 
vidu le  plus  mal  habillé  des  trois,  et  alla  dans 
le  couloir  qui  mène  vers  la  scène  du  théâtre. 
Peu  après  le  plus  petit  des  trois  s'avança  dans 
la  même  direcion;  mais  au  même  instant  l'é- 
légant reparut,  et  alors  le  petit  homme  cria 
l'heure.  Il  remonta  ensuite  la  rue,  ne  reparut 
pas  de  quelques  instants,  et  puis  revint  et  cria 
de  nouveau  l'heure.  Je  commençai  à  soupçon- 
ner qu'il  se  tramait  quelque  chose.  Quelques 
minutes  après  le  petit  homme  remonta  la  rue 
et  cria  l'heure  plus  haut  que  jamais,  comme 
pour  l'annoncer  à  ses  compagnons  ;  puis  il  s'é- 
loigna rapidement  en  remontant  la  rue. 
L'homme  élégant  entra  alors  au  théâtre,  et  je 
me  dirigeai  vers  un  restaurant.  A  peine  y 
étais-je  entré  et  y  avais-je  commandé  des  huî- 
tres, qu'un  homme  entra  en  courant  et  annon- 
ça qu'on  avait  assassiné  le  Président. 

D.  Reeonnaissez-vov-s  bien  l'homme  sur  ce 
portrait  —  celui  de  Booth. 

R.  Oui;  seulement  il  portait  une  mousta- 
che plus  grosse  et  sa  barbe  était  plus  longue. 
Je  reconnais  parfaitement  ses  traits. 

D.  A  quel  restaurant  est  entré  l'homme 
élégant  ? 

D.  A  celui  situé  au  dessous  du  théâtre,  du 
côté  de  l'avenue. 

D.  Y  est-il  entré  seul  ? 

R.  Oui. 

D.  Je  voudrais  que  vous  donniez  si  cela 
était  possible  un  signalement  plus  exact  de 
l'individu  à  l'apparence  rude  dont  vou3  par- 
liez ?  Etaient-ce  les  habits  de  cet  homme  qui 
lui  donnaient  une  mauvaise  mine  ? 

R.  Il  était  moins  bien  mis  que  les  autres. 
Ses  habits  étaient  plus  vieux  et  plus  usés. 

D.  Etait-ce  un  homme  un  peu  gros  ? 

R.  Oui. 

D.  De  quel  coté  s' est-il  dirigé  ? 

R.  Il  est  resté  dans  le  corridor,  pendant  que 
le  plus  petit  des  trois  remontait  la  rue.  . 

D.  Ce  dernier  a  crié  l'heure  trois  fois  aux 
deux  autres,  n'est-ce  pas  ? 

R.  Oui. 

D.  L'homme  élégant  est-il  entré  immédiate- 
ment après  qu'on  a  crié  l'heure  au  théâtre  la 
troisième  fois. 

R.  Oui. 

D.  Voulez-vous  examiner  ces  personnes  et 
dire  si  vous  reconnaissez  en  eux  quelques-uns 
des  individus  dont  vous  parlez  ? 

R.  Si  cet  homme  (désignant  Spangler)  por- 
tait une  moustache  il  ressemblerait  exacte- 
ment à  l'individu  de  mauvaise  mine  qui  se  te- 
nait au^bout  du  couloir;  il  y  faisait  un  peu 
sombre  et  je  ne  le  voyais  qu'indistinctement, 
mais  il  portait  une  moustache. 

D.  La  dernière  fois  que  l'on  a  proclamé 
l'heure  il  était  dix  heures  dix  ;  pourriez-yous 
dire  l'heure  à  laquelle  on  a  fait  les  antres  ar>. 
pels. 
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.R.  Entre  neuf  heures  et  demie  et  dix  heures 
dix, 

D.  Pensez-vous  reconnaître  parmi'  les  pri- 
sonniers quelque  autre  des  trois  que  vous 
avez  nommés  f 

R.  Non  ;  le  troisième  était  un  homme  bien 
mis,  portant  moustache  ;  il  était  mieux  miî 
que  ceux  qui  sont  ici  ;  il  portait  un  de  ces 
chapeaux  fashionables  que  l'on  porte  à  Was- 
hington, avec  la  forme  molle  et  le  rebord 
raide. 

D.  Pourriez-vcus  décrire  son  costume  quant 
à  la  couleur  ou  l'apparence  ? 

R.  Non. 

D.  Quelle  était  sa  taille  ? 

R.  Il  n'était  pas  très  grand  ;  il  devait  avoir 
cinq  pieds  sLi  pouces. 

D.  Et,  auparavant  et  depuis  oe  temps  vous 
n'avez  pas  vu  cet  homme  ? 

R.  Non. 

D.  Vous  rappelez-vous  la  couleur  de  ses  ha- 
bits. 

R.  Son  habit  était  d'une  cou'eur  grise;  son 
chapeau  était  noir. 

15.  Avez-vous  remarqua  bî  quelqu'un  de  ces 
hommes  portait  des  éperons  ? 

R.  Non. 

InT.RBOGE  PAR  M.  EwiNG. 

D.  Peadant  combien  de  temps  avez-vous 
observé  l'homme  mal  mis  ? 

R.  Pendant  que  j'étais  assis  là,  et  j'y  suis 
resté  depuis  neuf  heures  viDgt-cinq  ou  neuf 
heures  et  demie  jusqu'au  dernier  appel  de 
l'heure. 

D.  Et  pendant  tout  ce  temps  l'individu 
mal  mis  est  resté  là  ? 

R.  Oui,  il  est  resté  dans  le  couloir. 

D.  Décrivez  ses  habits  aussi  correctement 
que  voub  le  pouvez. 

R.  Je  ne  puis  ;  il  faisait  trop  noir  pour 
voir. 

D.  Pouviez-vous  voir  ses  traits  ? 

R.  Oui. 

D.  Pouviez-vous  voir  la  couleur  de  ses 
yeux? 

R.  Non  ;  sa  moustache  était  noire. 

D.  Et  ses  cheveux  ? 

R.  Je  ne  sais  pas  ;  il  a  changé  de  position 
plusieurs  fois. 

D.  Quelle  espèce  de  chapeau  portait-il  ? 

R,  Un  chapeau  de  feutre  qui  semblait  assez 
usé. 

D.  Portait-il  un  paletot  ? 

R.  Je  n'ai  pu  remarquer. 

D.  Avez-vous  remarqué  les  couleurs  de  son 
habit  ? 

R.  Non  ;  j'ai  vu  l'homme  bien  mis  lui  par- 
ler bas. 

D.  Où  se  tenait-il? 

R.  A  l'extrémité  du  couloir,  sur  le  trot- 
toir. 

D.  Près  de  la  voiture  du  Président  ? 

R.  Non,  la  voiture  du  Président  était  près 
de  la  bordure  du  pavé;  l'homme  à  la  mauvaise 
mine  a  gardé  cette  position  tout  le  tempe. 

D.  Quel  chemin  a  pris  Bc-oth  la  dernière 
fois  pour  entrer  au  théâtre  ? 
5  R.  Il  est  entré  par  la  grande  porte. 

ï).  L'homme  à  la  mauvaise  mine  se  tenait- 
il  là,  alor*  ? 

R.  Quand  Booth  lui  parlait  et  quand  il  l'a 
quitté,  je  ne  l'ai  pas  vu  changer  d'attitude; 
j  observais  Booth. 

D.  Vous  ne  savez  pas  bî  l'homme  au  cha- 
peau rabattu  s'est  tenu  là  après  l'entrée  de 
Booth  au  théâtre  ? 
"  R;  Je  ne  sais  pas. 

t).  Etes-vôus  certain  qu'il  n'est  pas  allé  sur 
le  trottoir  après  l'entrée  de  Booth  ? 


R.  Je  ne  me  rappelle  pas  s'il  soit  allé  sur  le 
trottoir. 

D.  Quel  événement  a  d'abord  appelle  votre 
attention  sur  cet  homme  ? 

R.  L'homme  bien  mis  lui  parlait;  o' était 
vers  neuf  heures  vingt-cinq  ou  dix  heures. 

D.  Quand  Booth  fut  entré  dans  le  théâtre, 
combien  de  temps  êtes-vous  resté  sans  ap- 
prendre l'assassinat  ? 

R.  Je  ne  pourrais  pas  le  dire  d'une  ma- 
nière positive  ;  environ  quinze  minutes,  peut- 
être  moins. 

D.  Dites  ce  que  vous  fîtes  alors  ? 

R.  Je  descendis,  je  gagnai  l'angle  de  la  rue 
et  je  me  dirigeai  vers  un  café  ;  je  ne  savais 
dans  lequel  je  devais  entrer,  mais  enfin  je 
me  décidai  et  j'allai  commander  des  huîtres. 

D.  De  quelle  taille  était  cet  homme  ? 

R.  Il  avait  environ  5  pieds  8  ou  9  pouces. 

D.  La  Cour.  —  Je  vous  entends  dire  que  le 
prisonnier  que  vous  avez  reconnu  était  Spang^ 
1er? 

R.  Je  dis  que  o'était  son  maintien  et  que 
c'est  tout  à  fait  son  visage. 

D.  Avez-vous  vu  cet  homme  depuis  l'assas- 
sinat du  président? 

R.  Oui,  dans  la  prison  du  vieux  Oapitole. 

D.  En  présence  de  qui  ? 

R.  Du  propriétaire  du  théâtre,  du  sergent 
Cooper  et  d'une  autre  personne. 

D.  Pansez-vous  que  c'est  bien  lui  que  vous 
voyez-là  ? 

R.  C'est  lui,  à  la  moustache  près. 

DEPOSITION  DE    BUPUS   STABLES. 

D.  Vous  demeurez  à  Washington  ? 

R.  Oui. 

D.  Quelle  est  votre  profession  ? 

R.  J'ai  une  écurie  sur  la  rue  G. 

D.  Avez-vous  connu  Booth,  Suriatt  et  At- 
zeroth  ? 

R.  Oui 

D.  Les  avez-vous  vus  ensemble  à  votre  écu- 
rie? 

R.  Oui  monsieur,  souvent. 

D.  Pendant  quel  mois  ? 

R.  Jusqu'au  29  ou  31  avril,  à  peu  près. 

D.  Da  mois  de  mars  vous  voulez  dire  ? 

R.  Oui. 

D.  Etaient-ils  très  liés  ? 

R.  Quelquefois  ils  venaient  ensemble  trois 
ou  quatre  foiB  par  jour. 

D.  Y  avaient-ils  des  chevaux  ? 

R.  Surratt  en  avait  deux. 

D.  Permettait-il  à  Atzeroth  de  se  servir  de 
ses  chevaux  ? 

R.  Non  ;  parfois  il  sortait  à  cheval  en  sa 
compagnie. 

D.  Avez-vous  vu  ce  billet  :"  M.  Ho»vard 

Î>rêtera  à  Atzeroth  mes  chevaux  et  mes  ga^ts 
orsqu'il  voudra  monter  à  cheval  "? 

R.  Oui 

D.  Qui  est-ce  que  M.  Howard  ? 

R.  C'est  le  propriétaire  d'une  écurie. 

D.  Savez-vous  aï  au  moyen  de  cet  ordre  il 
s'est  servi  des  chevaux  de  Surratt  ? 

R.  Plusieurs  fois;  mais  après  cette  date, 
je  crois  que  l'ordre  a  été  annula 

D.  Voyez  ce  papier  et  essayez  de  l'identi- 
fier. 

R.  Oui,  je  reconnais  la  lettre,  elle  m'est 
passée  entre  les  mains. 

D.  Comment  la  lettre  est-elle  arrivée  entre 
les  mains  de  M .  Howard  ? 

R.  Elle  a  été  envoyée  par  M.  Surratt  et  je 
l'ai  mise  de  côté. 

D.  Alors,  avez-vous  prêté  le  cheval  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Savez-vous  ce  qu' Atzeroth  a  dit  à  pro- 
pos de  la  visite  de  Surratt  à  Richmond  ?  Vous 


en  a-t-il  parlé  ainsi  que  d'une  mauvaise  affaire 
dans  laquelle  il   serait  impliqué  par  la  suite  ? 

R.  Il  m'a  dit  qu'il  avait  été  d  Hichmond 
et  qu'à  son  retour,  il  avait  fait  de  mauvaises 
affaires  ;  il  ajouta,  que  les  limiers  de  la 'police 
secrète  étaient  à  sa  poursuite. 

D.  Vous  rappelez-vous  du  jour  du  mois? 

R.  C'était  au  commencement  d'avril. 

D.  Atzeroth  lui-môme  vous  a-t-il  loué  des 
chevaux  '/ 

R.  Non,  pas  à  cette  écurie. 

D.  A-t-il  emmené  ou  non  un  cheval  bor- 
gne ? 

R.  Oui,  sur  l'ordre  du  propriétaire. 

D.  Quel  propriétaire  ? 

R.  Surratt. 

D.  Quand  a-t-il  emmené  ce  cheval  ? 

R.  Le  31  ;  on  l'avait  payé  le  29. 

D.  Déorivez  les  chevaux  qu'on  avait  emme- 
nés? 

R.  Les  deux  étaient  des  chevaux  bais  ;  l'un 
était  plus  grand  que  l'autre  ;  le  plus  petit  était 
borgne. 

D.  Vous  a-t-on  payé  leur  entretien  ? 

R.  Oui,  o'était  Booth  qui  payait. 

D.  Vîtes-vous  le  cheval  par  la  suite  ? 

R.  Oui,  à  l'écurie;  Atzeroth  l'y  avait  amené 
pour  le  vendre  à  M.  Howard.  Il  n'a  pas  réussi 
à  le  vendre  et  l'a  remmené. 

D.  Qui  a  réclamé  le  cheval  ? 

R.  Surratt. 

D.  Surratt  les  a  réclamés  tous  deux,  a  payé 
leur  entretien,  et  Atzeroth  les  a  enlevés  ? 

R.  Il  y  a  eu  un  autre  monsieur  qui  est  venu 
et  qui  les  a  emmenés. 

D.  Qui  était-ce  ? 

R.  Je  ne  sais  pas. 

D.  Pensez-vous   que   vous  reconnaîtriez  le . 
cheval  borgne  si  vous  le  voyiez  ? 

R.  Oui 

L'assistant  juge-avocat  Bennett  ordonna  ici 
que  le  témoin  fût  placé  dans  une  ambulance  et 
conduit  voir  le  cheval  au  coin  de  la  rue  I  et  de 
la  dix-septième  rue ,  le  juge-avrcat  générai 
faisant  remarquer  qu'il  6erait  interrogé  de 
nouveau  à  son  retour. 

DEPOSITION  DE  JAMES  P.   FERGUSON 

Examiné  par  U  jugeHolt. 

D.  Quelle  est  votre  profession  ? 

R.  Restaurateur,  10e  Rue,  252,  près  du 
théâtre  Ford. 

D.  Connaissez-vous  J.  Wilkes  Booth? 

R.  Oui. 

D.  L'avez-vous  vu  le  soir  de  l'assassinat  du 
Président  ? 

R.  Je  l'ai  vu  dans  l'après-midi.  Je  ne  me 
rappelle  pas  exactement  quelle  heure  il  était  ; 
peut-être  entre  deux  et  quatre  heures  ;  il  s'ar- 
rêta devant  ma  porte  dans  la  rue;  il  était  à 
cheval  :  je  sortais  de  chez  moi.  Je  vis  M.  Mad- 
don  près  du  cheval,  la  main  sur  la  crinière;  il 
regardait  autour  de  lui  et  me  dit  :  "  Fergi»on, 
voyez  quel  beau  cheval  j'ai,  et  il  court  comme 
en  chat.  "  Ed  disant  oes  mots,  il  enfonça  ses 
éperons  dans  le  ventre  du  oheval  et  partit.  Je 
ne  l'ai  plus  revu  avant  10  heures  du  soir.  Dans 
l'après-midi,  on  m'avait  dit  que  le  général 
Grant,  qui  est  mon  favori,  devait  être  ce  jour 
là  au  ihéâtre ,  et  que  si  je  voulais  le  voir,  je 
ferais  bien  d'y  aller.  Je  pris  une  place  directe- 
ment en  face  de  la  loge  du  Président,  aux  pre- 
mières galeries.  J'ax  vu  entrer  le  Président 
et  sa  famille,  en  môme  temps  que  plusieurs, 
personnes  en  habit  bourgeois  et  que  je  n'ai  pas 
reconnu.  J'ai  supposé  que  le  général  Grant 
était  resté  dehors,  avec  l'intention  d'entrer 
seul,  pour  éviter  de  produire  aucune  excitation 
dans  le  théâtre.  Comme  j'avais  grande  envie 
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de  le  voir,  je  surveillais  tous  ceux  qui  entraient 
et  qui  passaient  de  ce  côté  des  premières  gale- 
ries. A  neu  près  vers  dix  heures,  je  vis  entrer 
Booth  de  ce  côté;  puis  quelque  chose  attira 
mon  attention  du  côté  de  la  scène  :  je  le  vis  en- 
suite passer  par  la  porte  ouverte  qui  conduit 
aux  loges,  et  je  l'ai  perdu  de  vue  jusqu'au  mo- 
ment où  il  s'élança  sur  le  devant  de  la  loge,  et 
sauta  par-dessus.  A  ce  moment,  le  Président 
était  appuyé  sur  ses  mains,  en  se  penchant  à 
droite,  et  en  regardant  quelqu'un  à  l'orchestre; 
il  ne  regardait  pas  la  scène.  "  Au  moment  où 
Both  sauta,  je  le  reconnus.  "  Je  vis  la  flamme 
du  coup  du  pistolat  à  droite  delà  loge  et  j'en- 
tendis Booth  s'écrier  :  "  Sic  semper  tyrannis.  " 
Il  traversa  la  scène  en  se  dirigeant  vers  la 
porte  par  laquelle  entrent  les  acteurs,  et  je  l'ai 
perdu  de  vue.  Je  me  suis  ensuite  rendu  aussi 
promptement  que  possible  au  bureau  de  la  po- 
lice, oh  j'ai  raconté  ce  que  j'avais  vu  au  surin- 
tendant de  la  police.  J'ai  ensuite  couru  10e  rue, 
Eour  voir  le  général  Augur  et  le  colonel  Wells, 
e  colonel  Wells  était  sur  les  marches  de  l'es- 
calier ;  je  lui  dis  que  j'avais  tout  vu  :  il  or- 
donna à  la  sentinelle  de  me  laisser  entrer,  et 
je  lui  racontai  l'affaire  ;  je  suis  ensuite  rentré 
et  je  me  suis  mis  au  lit.  Le  lendemain  matin, 
M.  Gefford  me  dit  que  j'avais  fait  une  erreur 
la  veille  en  croyant  que  le  coup  de  pistolet 
avait  été  tiré  à  l'intérieur  de  la  loge.  Je  lui  dis 
que  j'étais  sûr  de  ce  que  j'avais  avancé  ;  et 
après  m'ôtre  rendu  ensuite  au  théâtre  pour 
examiner  le  trou  par  lequel  on  supposait  que 
la  balle  avait  dû  passer,  je  m'aperçus  que  ce 
trou  avait  été  évidemment  creusé  avec  une 
vrille  ou  un  couteau. 

D.  Est-oe  que  M.  Gefford  est  l'autre  char- 
pentier ? 

R.  Oui.  Il  est  entièrement  chargé  du 
théâtre.  Il  est  le  charpentier  en  chef,  à  ce  que 
j'ai  cru  comprendre. 

D.  Est  ce  que  la  loge  du  Président  était  sur 
le  côté  sud  du  théâtre  ? 

R.  Oui,  il  a  toujours  eu  la  même  loge,  tou- 
tes les  lois  que  je  l'y  ai  vu. 

D.  Avez-vous  entendu  une  autre  expression 
que  *'  Sic  semper  tyrannis"  ? 

R.  J'ai  entendu  une  exclamation  partir  de 
la  loge  ;  je  ne  sais  pas  qui  l'a  poussée,  mais  ce 
doit  être  Booth;  c'était  "Le  Sud  est  vengé." 
Booth  sautait  au  même  moment  sur  la  scène  ; 
je  vis  alors  le  Président  soulever  la  tête  et 
Mme  Lincoln  le  prendre  par  le  bras  ;  je  com- 

{>ris  de  suite  que  l'on  avait  tiré  sur  lui  et  qu'on 
'avait  attrappé.  Pendaut  ce  temps  Booth  tra- 
versait la  scène. 

D.  Est-oe  que  l'éperon  de  Booth  a  arraché 
le  drapeau  ? 

R.  Oui  ;  sur  la  partie  bleue.  En  sautant, 
Booth  s'acorocha  dans  la  monture  et  le  dra- 
peau; il  enleva  un  morceau  du  drapeau  avec 
son  éperon  droit  et  il  l'emporta  aveo  lui  jus- 
que vers  le  milieu  de  la  Bcène. 

D.  Avez-vous  observé  le  trou  de  la  porte 
aveo  as3ez  d'attention  pour  voir  s'il  était  de 
date  récente  ? 

R.  Oui,  monsieur.  J'ai  au?si  remarqué  un 
trou  fait  dans  le  mur  et  qui  paraissait  avoir  été 
creusé  aveo  un  couteau  ;  je  pen*e  qu'il  était 
destiné  à  recevoir  l'extrémité  d'une  barre  de 


bois  avec  laquelle  Booth  voulait  fermer  la 
porte.. 

D.  Pourriez-vous.dire  quelle  était  la  forme 
de  l'éperon  ? 

R.  Non,  parcequ'il  était  enveloppé  dans  le 
morceau  du  drapeau. 

CoNTKE-rNTERBOGATOntE  PAK  M.  EwiNG. 

D.  Avez-vous  vu  la  barre  avec  laquelle  la 
porte  avait  été  fermée  ? 


R.  Non,  nous  n'avons  pas  pu  la  trouver  le 
lendemain. 

D.  Connaissez  vous  Spangler,  le  prison- 
nier ? 

R.  Oui. 

D.  L'avez-vous  vu  ce  soir-là  ? 

R.  Je  ne  me  rappelle  pas  l'avoir  vu.  J'étais 
au  théâtre  ce  soir  là  ;  je  suis  arrivé  à  peu  près 
vingt  minutes  après  huit  heures;  je  voulais  ar- 
river avant  le  Président. 

D.  Le  connaissez-vous  bien  ? 

R.  Oui,  il  travaillait  au  théâtre. 

D.  L'avez-vous  jamais  vu  porter  une  mous- 
tache ? 

R.  Je  ne  pense  pas. 

Déposition  de  John  Mrrxs,  (homme  de  cou- 
leur.) 

Examiné  par  le  juge  Holt. 

D.  Appartenez-vous  au  théâtre  de  Ford  ? 

R.  Oui. 

D.  Etiez-vous  là,  la  nuit  de  l'assassinat  du 
Président  ? 

R.  Oui. 

D.  Y  avez-vous  vu  J.  Wilkes  Booth  ? 

R.  Je  l'ai  vu  quand  il  est  arrivé. 

D.  Dites  à  la  cour  ce  que  vous  avez  vu. 

R.  Il  est  arrivé  vers  9  ou  10  heures;  il  avait 
amené  un  cheval  depuis  l'écurie  jusqu'à  la 
poçte  de  derrière  et  il  appela,  trois  fois,  Ned 
Spangler  en  le  priant  de  sortir  du  théâtre. 
Spangler  vint  à  lui  en  traversant  la  scène.  En- 
suite je  ne  sais  plus  ce  que  Booth  est  devenu 
jusqu'au  moment  où  j'ai  entendu  le  coup  de 
pistolet.  Je  suis  alors  monté  en  face  la  loge 
du  Président;  j'ai  entendu  quelqu'un  dire 
qu'il  croyait  qu'on  avait  tiré  sur  le  Président  ; 
et,  à  ce  moment,  il  n'était  plus  dans  la  loge. 
Je'  me  suis  alors  précipité  vers  la  fenêtre  et 
j'ai  entendu  le  bruit  des  tabots  du  cheval  qui 
sortait  de  l'allée. 

D.  Avez-vous  vu  quelqu'un  tenir  le  che- 
val ?  ,     • 

R.  Oui,  j'ai  vu   Ned  Spangler   par  la  le- 

nétre. 

D.  Savez-vous  oe  qu'ils  ont  dit  entre  eux  ? 

r!  Non  ;  je  l'ai  seulement  entendu  appeler 
Ned  Spangler. 

D.  Vous  dites  qu'il  est  arrivé  à  la  porte 
entre  9  et  10  heures  ;  savez-vous  où  était  le 
cheval  ? 

R.  Oui,  dans  une  petite  écurie  tout  près  de 
là  ;  je  l'ai  vu  venir  de  là  vers  6  heures,  aveo 
Ned  Spangler  et  James  Maddon. 

D.  A  quelle  distance  cette  écurie  est-elle  du 
théâtre  ? 

R.  Pas  à  plus  de  cinquante  mètres. 

D.  Est-ce  que  la  pièce  était  en  train  quand 
Booth  est  arrivé  et  a  appelé  Spangler  ? 

R.  Oui,  on  terminait  une  scène  et  on  s'ap- 
prêtait à  changer  les  décors;  SpangUr  était 
en  train  de  pousser  les  décors  sur  la  scène, 
lorsque  Booth  l'a  appelé. 

D.  Où  étiez-vous  ? 

R.  J'étais  à  trois  étages  et  demi  au-dessus 
de  la  scène. 

D.  Pendant  quel  acte  était-ce? 

R.  Je  pense  que  c'éait  pendant  le  3  e  aote. 

D.  Combien  de  temps  avant  le  coup  de  pis- 
tolet ? 

R.  Le  Président  est  arrivé  pendant  le  1er 
aote.  Je  pense  que  l'on  a  tiré  sur  lui  pendant 
le  3e  acte.  Depuis  le  moment  où  Booth  a 
amené  le  cheval  jusqu'à  celui  de  l'assassinat, 
je  pense  qu'il  s'est  écoulé  encore  trois-quarts 
d'heure. 

D.  Savez-vous  qui  est-ce  qui  tenait  le  che- 
val ? 

R.  John  Peanut  a  tenu  le  cheval  depuis  le 


moment  que  Booth  est  arrivé  jusqu'à  celui  où 
il  est  parti. 

D.  Est-ce  que  John  Peanut  était  là  quand 
Booth  est  arrivé  ? 

R.  Je  ne  l'ai  pas  vu  ;  il  n'y  avait  personne 
là  quand  Booth  est  arrivé. 

D.  Savez-vous  si  Spangler  est  sorti  quand 
Booth  l'a  appelé. 

R.  Il  a  traversé  la  scène  ;  je  ne  l'ai  pas  vu 
sortir. 

D.  Combien  de  temps  Spangler  est-il  resté 
dehors. 

R.  Je  ne  sais  pas;   la  première  fois  que  j'ai 
regardé  ensuite,  ce  garçon  tenait  le  cheval. 

D.  Combien  de  temps  était-ce  après   que 
Booth  avait  appelé  Spangler  ? 
R.  Dix  ou  quinze  minutes. 
D.  Savez-vous  ce  que  Spangler  avait  à  faire 
avec  Booth  ? 

R.  Non  ,  il  paraissait  être    très    familier 
av  c  lui. 

D.  Est-ce  que  Booth  lui  payait  à  boire  ? 
R.  Je  ne  l'ai  jamais  vu. 
D.  Est-ce  que  Spangler  était  chargé  des 
chevaux  de  Booth  ? 
R.  Je  l'ai  vu  les  conduire  à  l'écurie. 
D.  Savez-vous  quelque  chose   à  propos  de 
gens  qui  attelaient  les  chevaux  ou  qui  les  sel- 
laient ? 

R.  Non,  c'était  toujours  John  Peanut  qui 
s'en  chargeait. 

D.  Savez-vous  quelle  place  Spangler  occu- 
pait Sur  la  scène  ? 

R.  Il  était  à  ma  droite,  à  l'est,  du  côté  de 
la  loge  du  Président. 

D.  Pouviez-vous  le  voir  d'où  vous  étiez  ? 
R.  Oui,  je  pou  vais  voir  jusqu'au  bas,  à  tra- 
vers les  décors  de  ce  côté.  Je  l'ai  toujours  vu 
travailler  de  ce  côté-là. 

D.  Etait-il  de  ce  côté-là  quand  Booth  l'a 
appelé  ? 
R.  Oui. 

D.  Que  faisait  là  Spangler  ? 
K  II  glissait  les  décors  jusque  sur  la  scène. 
D.  Est-ce  qu'il  y  avait  une  autre  personne 
pour  ce  service  de  l'autre  côté  ? 

R.  Oui,  il  y  avait  un  homme  en  face. 
D.  Avez-vous  vu  Spangler  après  que  John 
Peanut  tenait  les  chevaux  de  Booth  ? 

R.  Je  ne  l'ai  plus  revu  avant  de  descendre 
après  le  coup  de  pistolet.  Spangler  était  alors 
en  dehors  de  la  porte  par  laquelle  Booth  était 
sorti. 
D.  Y  avait-il  d'autres  personnes  là? 
R.  Oui,  mais  je  n'ai  pas  remarqué  qui  elles, 
étaient. 

D.  Des  gens  du  théâtre  ? 
R.  Oui,  des  gens  qui  étaient  au  théâtre  oe 
soir  là  ;  il  y  avait  aussi  des  étrangers. 

D.  Combien  y  avait-il  de  personnes  à  la. 
porte  de  derrière,  à  ce  moment  là  ? 

R.  Pas  plus  de  trois  ou  quatre  ;•  je  suis  des- 
cendu aussitôt  que  j'ai  compsk»  ce  dont  il  s'a- 
gissait ;  j'ai  demandé  à  Spangler  qui  est-ce  qui 
tenait  le  cheval  ?  il  m'a  répondu  de  ne  rien 
dire.;  je  sais  que  c'est  la  même  personne  qui  a 
amené  le  cheval  et  qui  &  monte  dessus  pour 
s'en  aller. 

D.  Pouviez-vous  voir  Spangler  tout  le  temps 
qu'il  était  sur  la  soène  ? 

R.  Je  pouvais  le  voir  travailler. 
D.  L'avez-vous  regardé  oa  6oir  là  ? 
R.  Je  n'ai  pas  fait  plus  d'attention  à  lui  que 
d'habitude.  Je  ne  l'aurais  même  pas  remarqué 
si  Booth  ne  l'avait  pas  appelé. 

D.  Qu'est-ce  que  vous  avez  demandé  à 
Spangler  quand  vous  êtes  descendu  ? 

R.  Je  lui  ai  demandé,  qui  est-ce  qui  te- 


nait  le  cheval  à  la  porte  ;  il  me  dit  de  me 

taire  et  de  ne  pas  lui  parler,  ce  que  j'ai  fait. 
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D.  Etait-il  excité  ? 
R.  Il  en  avait  l'air, 

D.  Tous  ceux  qui  se  trouvaient  là  étaient» 
ils  exeités. 

R.  Oui,  ils  paraissaient  tons  très  excités. 

DÉPOSITION  DE   JOHN  -SeLECTMAN, 

Interroge,  par  le  juge,  JETott. 

D.  Etes-vous  employé  au  théâtre  de  Ford  ? 

R.  Oui. 

D.  Y  étiez-vous  le  soir  de  l'assassinat  du 
Président  ? 

R.  Oui. 

D.  Connaissiez- vous  J,  Wilkes  Booth  ? 

R.  Oui. 

D.  L'avez-vous  vu  ce  soir  là  ?  et  à  quelle 
îheure  et  dans  quelles  circonstances  ? 

R.  Je  l'ai  vu  vers  9  heures  ;  il  est  venu  à 
cheval  à  la  porte  de  derrière  du  théâtre, 
Spangler  était  là,  et  Booth  lui  dit  :  "  aidez- 
moi  autant  que  vous  pourrez,  n'est-ce  pas,"  il 
répondit  :  "  oh  !  oui." 

D.  A-t-il  dit  cela  en  arrivant  à  la  porte  ? 

R.  Oui,  quand  il  est  ai  rivé  à  cheval. 

D.  Quelles  ont   été  ses  premières  paroles  ? 

R.  La  première  chose  que  je  lui  ai  entendu 
dire  ce  fut  :  "  Ned,  aidez-moi  autant  que  vous 
pourrez,  n'est-pas.  " 

D.  Combien  de  temps  était-ce  avant  l'assas- 
sinat ? 

R.  Environ  une  heure  et  demie. 

D.  Avez-vous  remarqué  le  cheval  ensuite  ? 

R.  Non. 

D.  Vous  n'avez  pas  revu  Booth  ? 

R.  Je  l'ai  aperçu  une  seconde,  au  moment 
ou  il  sortait  de  la  première  entrée  à  main 
droite. 

D.  Quelle  heure  était-il  quand  il  est  sorti 
par  cette  entrée  ? 

R.  Environ  dix  heures  et  demie,  après  qu'il 
a  tiré  sur  le  Président. 

D.  Vous  voulez  bien  dire  qu'il  est  sorti  par 
la  porte  de  derrière  ? 

R.  Oui. 

La  Cour  s'ajourne  à  sept  heures,  et  la  suite 
de  l'audition  des  témoins  est  renvoyée  au 
mardi,  16. 

(Audience  du  vendredi  12.) 

INTERROGATOIRE  DE    HENRI  VAN    STIENACKER 

Interrogé  par  le  juge  avocat  général  Holt. 

D.  Avez-vous  été  au  service  militaire  des 
Etats-Unis  confédérés  depuis  quelques  an- 
nées. 

R.  Oui. 

D.  Quel  poste  occupiez-vous  ? 

R.-  J'étais  employé  au  bureau  de  topogra- 
phie, aveo  le  rang  et  la  paie  d'un  officier 
ingénieur. 

D.  De  l'état-major  de  qui  ? 

R.  De  celui  du  général  Edouard  Johnston. 

D.  Etiez-vous  dans  l'Etat  de  la  Virginie 
pendant  l'été  de  1863  ;  et  vers  quel  point  ? 

R.  Lorsque  nous  sommes  revenus  de  la 
Pennsylvanie,après  la  bataille  de  Gettysburg, 
on  m'ordonna  de  conduire  un  lieutenant 
ingénieur,  qui  était  très-malade,  à  Staun- 
ton,  dans  la  vallée  de  la  Virginie  ;  de  là  je  me 
suis  remis  en  route  pour  l'armée.  Près  d'Har- 
risenburg,  à  25  milles  de  Staunton,  à  Swift 
Run  Gap  ,  j'ai  rencontré  trois  citoyens  avec 
lesquels  je  me  suis  lié  après  avoir  cheminé 
quelque  temps  à  côté  d'eux  ;  j'ai  découvert 
alors  qu'ils  étaient  du  Maryland  :  l'un  des 
deux  s'appelait  Booth  et  l'autre  Stephens. 

D.  Vous  rappelez-vous  les  traits  de  Booth  ? 

R.  Oui,  mais  je  ne  me  rappelle  pas  les  traits 
de  tous. 


D.  Voyez  cette  photographie  ?  (On  donne 
au  témoin  un  portrait  de  Booth.) 

R.  Il  y  a  de  la  ressemblance  ;  geulement  le 
visage  était  plus  gras. 

D.  Vous  pensez  que  c'est  le  même,  mais  que 
le  visage  était  plus  gras  ? 
R.  Oui,  je  le  crois. 

D.  Saviezvous  alors  que  c'était  John  Wil- 
kes Booth,  l'acteur? 

R.  Je  l'ai  entendu  nommer  Booth  ;  je  pen 
sais  que  ce  pouvait  être  un  sobriquet;  après, 
cependant,  j'ai  su  que  c'était  Booth. 

D.  A  quelle  distance  êtes-vous  allé  avec  ces 
individus  ? 

R.  Nous  sommes  restés  ensemble  à  l'au- 
berge au  pied  de  la  montagne  jusqu'au  lende- 
main. Là,  nous  sommes  devenus  plus  liés. 

D.  Combien  d'heures  pensez-vous  être  res- 
tés ensemble  ? 

R.  Dix-huit  ou  vingt  heures. 

D.  Avez-vous  causé  librement  des  événe- 
ments du  jour,  pendant  que  voua  étiez  avec 
lui  ? 

R.  Oui. 

D.  Voulez-vous  répéter  ce  que  Booth  vous 
a  dit  au  sujet  d'une  tentative  qu'on  se  propo- 
sait de  faire  contre  le  Président  des  Etats- 
Unis  ?  Dites-bien  le  tout. 

R.  Booth,  ainsi  que  les  autres  m'ont  deman- 
dé ce  que  je  pensais  des  chances  de  réussite  de 
la  confédération  ;  je  leur  ai  répondu  qu'aptes 
une  défaite  telle  que  celle  de  Gettysburg  l'a- 
venir de  la  cause  semblait  un  peu  sombre  ; 
alors  Booth  répliqua  :  "  allons  donc,  si  nous 
jouons  bien  nos  rôles,  les  confédérés  gagne- 
ront leur  liberté  ;  le  vieux  Abraham  Lincoln 
sera  mis  chez  ma  tante  (up  the  spout)  et  la 
confédération  conquerra  son  indépendance." 
C'est  là  l'expression  dont  il  s'est  servi. 

D.  vQu'avez-vous  compris  par  l'expression 
up  the  spout  ? 

H.  C'était  une  expression  commune,  et  qui 
signifiait  qu'il  fallait  qu'il  fut  tué,  c'est  ce 
que  j'ai  toujours  compris  par  là. 

D.  A-t-il  parlé  des  événements  qui  pour- 
raient rendre  une  telle  mesure  nécessaire  ? 

R.  Il  a  dit  qu'aussitôt  que  le  Nord  serait 
bien  battu,  aussitôt  que  le  Nord  semblerait  de- 
voir céder,  qu'il  fallait  que  cela  fut  fait  ;  que 
c'était  la  ressource  extrême  pour  conquérir 
l'indépendance  de  la  confédération. 
...  D.  Les  personnes  qui  l'accompagnaient  ont- 
elles  pris  part  à  la  con  eisation  et  ont-elles 
approuvé  ses  sentiments? 

R.  Certainement. 

D.  Booth  ne  savait  il  pas  que  vous  étiez  un 
soldat  confédéré  ? 

R.  Oui,  lorsqu'ils  m'ont  rejoint  sur  la  route, 
ils  m'ont  demandé  où  j'allais.  Je  leur  répon- 
dis que  je  faisais  partie  de  l'état-major  du  gé- 
néral Joùnston,  que  je  venais  de  Staunton  et 
que  j'étais  en  route  pour  rejoindre  l'armée. 

D.  A  quel  point  vous  êtes  vous  rencontrés? 

R.  Je  ne  pourrais  nommer  le  lieu  ;  c'était 
près  de  Switt  Run  Gap. 

R.  Y  avez-vous  rencontré  beaucoup  d'offi- 
ciers confédérés  pendaut  votre  voyage  ? 

R.  Oui,  ceci  se  passait  trois  ou  quatre  jours 
après.  Ils  me  quittèrent  le  lendemain  ;  ils 
étaient  bien  montés,  et  mon  cheval  était  brisé 
de  fatigue  ;  aussi  ont-ils  pris  les  devants.  Trois 
ou  quatre  jours  après  on  m'a  mandé  à  un  des 
camps  voisins  et  on  m'a  dit  que  des  étrangers, 
des  amis  désiraient  me  voir.  Je  ne  savais  de 
qui  il  s'agissait.  En  arrivant,  j'ai  rencontré 
mes  trois  compagnons  de  voyage,  et  le  capi- 
ne  Randolph,  m'a  formellement  présenté  à 
Booth  et  à  Stephens. 

D.  Etait-ce  au  camp  de  la  brigade  Stone- 
wall  ? 


R.  Non,  mais  à  celui  du  2e  régiment  vir- 
ginien. 

D.  Savez-vous  si  à  cette  occasion  il  y  a  eu 
un  meeting  secret  d'officiers  rebelles  ? 

R.  Il  y  en  a  eu  un  ce  soir  là,  mais  on  ne 
m'y  a  pas  admis. 

D.  Vous  a-t-on  parlé  du  but  de  ce  meeting. 

R.  Un  officier  qui  y  avait  assisté,  m'a  dit  le 
but  qu'on  avait  en  vue. 

D.  Booth  y  était  il  ? 

R.  Je  le  crois  ;  ils  y  étaient  tous  ensemble. 

D.  Que  vous  a-t-on  dit  du  but  qu'on  avait 
eu  en  réunissant  ce  meeting  ? 

R.  On  y  discutait,  m'a-t-on  dit  par  la  suite, 
l'envoi  de  différents  officiers  au  Canada  et  sur 
les  frontières  ;  on  devait  libérer  les  prisonniers 
rebelles,  incendier  des  villes  du  Nord,  pour- 
suivre des  membres  du  cabinet  et  assassiner  le 
Président.  Tel  était  le  but  principal.  Je  l'ai 
entendu  dire  plus  de  mille  fois,  mais  jamais  je 
ne  l'ai  entendu  répéter  autant  que  lors  de  ce 
meeting.  Avant  cette  époque  je  regardais  ces 
menaces  comme  de  la  pure  forfanterie. 

D.  Comment  se  nommait  l'officier  qui  vous 
a  donné  ces  détails  ? 

_  R.  Le  lieutenant  Coekerill  du  2e  régiment 
virginien,  je  crois  ;  il  appartenait  à  la  même 
compagnie  que  le  capitaine  Beall,  celui  qui  a 
été  exécuté  à  Governor's  Island. 

D.  A-t-ôn  parlé  du  rôle  que  devait  jouer  au 
Nord  le  capitaine  Beall. 

R.  Coekerill  m'a  dit  que  Beall  était  chargé 
d'une  mission  spéciale  et  que  nous  aurions  des 
nouvelles  de  lui. 

D.  Cocker"  11  a  pris  part  à  ce  meeting,  n'est- 
ce-pas  ?    . 

R.  Oui. 

D.  Pendant  que  vous  y  étiez,  vîtes-vons 
Booth  et  Coekerill  en  contérence. 

R.  Non. 

D.  Booth  était-il  lié  avec  tous  les  officiers  ? 

R.  Non,  mais  avec  beaucoup  d'entr'eux. 

D.  Connaissez-vous  quoi  que  ce  soit  au  su- 
jet de  sociétés  ou  de  meetings  secrets  qui  exis- 
taient au  sein  du  service  militaire  des  Etats 
confédérés  ? 

R.  J'ai  entendu  parler  de  certaines  organi- 
sations secrètes,  formées  dans  le  but  d'aider  la 
confédération.  On  parlait  du  "  Cercle  d'Or"  et 
aussi  des  "  Fils  de  la  Liberté." 

D.  Combien  de  temps  êtes-vous  resté  au 
service  des  Etats  Confédérés  ? 

R.  Près  de  trois  ans. 

D.  Dites  si  pendaut  les  deux  dernières  an- 
nées— depuis  que  la  Confédération  a  essuyé 
des  défaites  —on  n'a  pas  parlé  souvent  et  ou- 
vertement, dans  l'armée  rebelle,  comme  d'un 
but  qu'on  se  proposait  d'atteindre  enfin,  de 
l'assassinat  du  Président  des  Etats-Unis  ?  ' 

R.  Si,  j'en  ai  entendu  parler  très-souvent. 

D.  En  avez-vous  entendu  causer  ouverte- 
ment dans  le3  rues  de  Richmond,  parmi  ceux 
qui  faisaient  partie  du  gouvernement  rebelle  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Quelle  est  la  date  la  plus  récente  où  vous 
ayez  entendu  des  déclarations  d'une  pareille 
espèce  à  Richmond  ? 

R.  C'était  après  la  bataille  de  Chancellors- 
ville,  lorsque  le  général  Kilpatrick,  je  crois, 
avait  fait  une  expédition  volante  sur  Rich- 
mond ;  j'étais  alors  en  congé  à  Richmond. 

D.  Si  je  vous  comprends  bien,  vous  pensez 
qu'à  toutes  les  occasions  où  l'on  a  parlé  de  la 
nécessité  où  l'on  était  d'assassiner  le  Président 
Lincoln,  les  Confédérés  exprimaient  leur  as- 
sentiment? 

R    Oui. 

D.  Le  "  service  spécial  "  dont  vous  parliez 
avait  rapport,  dites-vous,  au  Canada  et  à  la 
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destruction  des  villes  du  Nord  avoisinant  les 
frontières  ? 

R  .  C'était  en  dehors  des  lignes 
confédérées,  soit  ici,  dans  les  villes  du  Nord, 
soit  dans  le  Canada.  .. ,.m 

D.  Pensez-vous  que   le    "  service  spécial 
était  à  faire  sur   les   frontières  du  Canada  et 
dans  nos  villes  du  Nord  ? 

R:  Le  "  service  spécial  "  était  le  sobriquet 
que  l'on  donnait  daus  l'armée  à  de  telles  entre- 
prises. 

D.  Cela  s'appliquait  seulement  à  ce  genre 
de  guerre  ?         \ 

R.  Oui. 

D.  Vous  parlez  de  brûler  des  villes  du 
Nord  ;  pensez-vous  que  c'était  ainsi  que  la 
guerre  devait  être  conduite,  par  l'incendie  de 
nos  villes  ? 

R.  Oui  ;  en  incendiant  les  villes  et  en  fai- 
sant naître  le  mécontentement  parmi  le  peu- 
ple au  sujet  de  la  prolongation  de  la  guerre, 
on  comptait  susciter  une  révolution  au  Nord. 
Tel  était  le  but  qu'on  se  proposait. 

La  défense  ne  fait  pas  de  contre-interroga- 
toire. Le  juge  avocat  offre,  comme  preuve  à 
charge  sans  qu'il  y  fut  fait  d'objection,  la  pho- 
tographie de  J.  Wilkes  Booth,  reconnue  par 
le  témoin  Van  Steinacker.  On  la  joint  au 
procès-verbal. 


DÉPOSITION  DE  MME  MARY  HUDSPETH. 

Interrogée  'par  le  juge  avocat  gênerai  Malt. 

D.  Ou  demeurez-vous  ? 
R.  A  Harlem,  New-York. 
D.  Voulez-vous  nous  dire  si  dans  le  cou- 
rant du  mois  de  novembre  dernier  vous  étiez 
dans  un  car  de  Neïv-York,  de  la  troisième  ave- 
nue, et  si  vous  avez  observé  deux  hommes 
dont  les  allures  ont  éveillé  votre  attention  ; 
l'un  d'eux,  en  quittant  les  cars,  a  laissé  tom- 
ber une  lettre  que  vous  avez  ramassée  ? 

R.  Je  descendais  la  vilie  dans  un  car.  Il  s'y 
trouvait  deux  messieurs  ;  je  ne  puis  me  rap- 
peler s'ils  y  étaient  ou  non  lors  de  mon  en- 
trée. J'ai  pu  entendre  leur  conversation,  qui 
était  très-animée  :  l'un  d'eux  disait  qu'il  allait 
partir  le  surlendemain  pour  Washington  ; 
l'autre  allait  à  Newbern  ou  à  Newburgh  le 
soir  même.  Ils  sont  sortis  du  car  ;  l'individu 
qui  était  assis  près  de  moi  rabattit  son  cha- 
peau sur  ses  yeux ,  et  en  même  temps  déran- 
gea ses  favoris,  qui  étaient  postiches  Le  de- 
vant de  son  visage  semblait  d'un  teint  plus 
sombre  que  la  peau  recouverte  par  les  fa- 
voris. 

D.  Etait-ce  un  jeune  homme  ? 
R.  Oui. 

D    Pourriez-vous  reconnaître  ses  traits? 
R.  Oui. 

(On  montre  au  témoin  le  portrait  de  Booth.) 
D.  Voyez  si  ce  portrait  le  rappelle  à  vos 
souvenirs  ? 

R.  Les  traits  sont  les  mêmes  ;  il  y  avait  une 
cicatrice  sur  la  joue  droite. 
D.  Sur  la  joue  ou  sur  le  cou? 
R.  Ce  semblait  être  une  morsure,  près  de 
l'os  maxillaire. 

D.  D'après  sa  conversation  ,  penseriez-vous 
que  c'était  un  homme  bien  élevé  ? 

R.  Oui  ;  mais  son  compagnon  ne  l'était  pas: 
ce  dernier  se  nommait  Johnson. 

D.  Remarquâtes-vous  ses  mains  ?  semblait- 
il  être  un  homme  qui  avait  mené  une  vie  oi- 
sive? 

R.  La  main  qu'il  avait  déganté  était  très- 
belle  ;  il  portait  un  gant  sur  l'autre.  Ils  ont 
échangé  des  lettres  dans  le  car  même.  L'indi- 
vidu à  favoris  postiches  les  a  remises  dans  sa 
poche,  et  j'ai  vu  un  pistolet  à  sa  ceinture. 


D.  Avez-vous  pu  entendre  une  partie  de  la 
conversation  ? 

R.  J'ai  entendu  celui  qui  était  déganté, 
dire  qu'il  partirait  le  surlendemain  pour  Was- 
hington ;  son  compagnon  était  très  en  colère 
de  ce  qu'il  n'avait  pas  été  chargé  d'y  aller  ;  un 
messager  était  venu  le  chercher  pour  qu'il  al- 
lât ailleurs. 

D.  Vous  dites  qu'il  semblait  être  en  colère 
de  ce  qu'il,  n'avait  pas  été  envoyé  à  Washing- 
ton ? 

R.  Oui;  j'avais  des  lettres  à  jeter  à  la  poste 
générale  ;.  un  de  ces  hommes-  est  descendu 
près  de  la  vingt-sixième  ou  de  la  vingt-septiè- 
me rue,  et,  après  sa  sortie,  j'ai  occupé  sa  place  ; 
le  car  était  encombré  ;  ma  fille  me  fit  remar- 
quer que  j'avais  laissé  tomber  une  de  mes  let- 
tres. Elle  ramassa  quelque  chose,  qu'elle  me 
donna.  En  descendant  chez  un  changeur  où 
j'allais  porter  de  l'or,  je  tirai  mon  porte-mon- 
naie et  je  vis  une  enveloppe  contenant  deux 
lettres.  J'ai  pensé  qu'elles  devaient  être  im- 
portantes en  raison  de  la  conversation. 

D.  Vous  êtes  certaine  que  c'est  l'enveloppe 
avec  les  lettres  qu'avaient  laissé  tomber  les 
deux  hommes  ? 

R.  Oui,  car  je  leur  ai  vu  échanger  des  let- 
tres. 

D.  Ces  lettres  ont-elles  été  ramassées  là 
même  oh  ils  étaient  assis. 

R.  Oui,  âmes  pieds  près  de  ma  robe. 
D.  Reconnaîtriez-vous     l'enveloppe    si    on 
vous  la  montrait  ? 
R.  Oui. 

D.  (On  montre  l'enveloppe  et  les  deux  let- 
tres.) Voyez,  si  ce  sont  les  mêmes  objets. 
R.  Oui,  ce  sont  les  mêmes. 
D.  Les  deux  lettres  étaient-elles  contenues 
dans  l'enveloppe  telle   qu'elle   est  entre  vos 
mains  ? 
R.  Oui. 

On  lit  alors  les  lettres  au  conseil  ;  elles  con- 
tiennent ce  qui  suit  : 


"  Cher  Louis  : 

"  Enfin  est  venue  l'heure  que   nous  avoirs  tous  at- 
tendue avec  tant  d'anxiété  et  c'est  de  vous  maintenant 
que  dépend  tout.     Comme  nous   avions  résolu   de  le 
faire  avant  votre  départ,  nous  avons  dû  tirer  au  sort. 
C'est  ce  que  nous  avons  fait,  et  c'est  à  vous  d'être  la 
Charlotte  Corday  du  dix-neuvième  siècle.    Quand  vous 
vous  souviendrez  du  vœu  terrible  et  solennel  que  nous 
avons  fait,  vous   reconnaîtrez    quïl    n'existe    aucun 
obstacle — il  faut  qu'Abe  mture  le  plus  toi  possible. 
Vous  avez  1°>  choix  des  armes  :    la  coupe,  le  couteau, 
la  balle.     La  coupe  nous    a  fait  échouer   une  fois  et 
pourrait  nous  tromper  encore.  Johnson,  qui  vous  don- 
nera cette  lettre,  a  été  fou  de  rage  depuis  le  meeting 
paroequ'il  ne    lui  a  pas  été  donné   de  débarrasser  le 
monde  du  monstre.     ILdit  que  le  sang   de  son  vieux 
père  et  de  son  noble  frère  crie  vengeance  ;   cette  ven- 
geance il  la  lui  faut  et,  s'il  ne  peut  fassouvir  sur  la 
ti'.e  du    chef,  il  choisira   quelqu'un  de   ces  généraux 
altérés  de  sang.  Butler  lui  conviendrait  bien.     Com- 
me tous  nos  plans  étaient  bien  déterminés,  nous  nous 
sommes  séparés,  et  maintenant  que  je  vous  écris — en 
route  pour  Détroit — je  dirai  simplement  que  tout  de 
pend  de  vous.    Vous  savez  où  trouver  vos  amis.    Vos 
déguisements  sont  si  complets,  qu'à   moins   que  l'on 
ne  reconnût  votre  contenance,  il  serait  imjossible  de 
vous  faire  arrêter  au  moyen  d  une  dépêohe  de  la  po- 
lice. Le  monsieur   anglais,  Rarcourt  ne  dévia   pas 
agir  à  la  hâte.     Il  a  dix  jours  devant  lui.     Frappez 
pour  sauvegarder  vos  foyers,  votre  pays  ;  patientez, 
mais  frappez  sûrement.  Faites  vous  piésenter,  félici- 
tez-le, écoutez  ses  anecdotes  ;    la  brute  n'en   contera 
plus  nombre  à  ses  amis  humains.   Faftes  quoi  que  ce 
soit,  mais  n'échouez  pas,et  retrouvez  nous  à  l'endroit 
désigné  dans  le  courant  de  la  quinzaine.  Je  joins  à  ce 
l*illet  une  lettre  de  la  pauvre  Leenea.  Je  vous  donne- 
rai le  motif  de  cette  manœuvre  lorsque  nous  nous  re- 
trouverons. Rendez  vous  auprès  de  Johnson.  Je  vou- 
drais pouvoir  vous  rejoindre,  mais  mon  devoir  m'ap- 
pelle  dans  Vouest  ;  vous  aurez  probablement  de  mes 


nouvelles  à  Washington.    Saunders  ne  nous  est  d'au- 
cun service  en  Canada. 

C?oyez  moi,  votre  frère  bien-aimé, 

Charles  Selby. 

St.  Louis,  21  octobre  1864. 
Cher  mari  : 
Pourquoi  ne  rêver  ez-vous  pas?  Vous  m'avez  quit- 
té pour  dix  jours  seulement,  disiez-vous,  et  vous  vous 
êtes  absenté  pendant  plus  d'une  quinzaine.  Vous  ne? 
n.'avez  envoyé  qu'un  seul  billet  très  court— quelques 
mots  tiès  froids — et  un  chèque  pour  de  l'argent  dont 
je  n'avais  pas  besoin  Que  s'est-il  donc  passé?  Avez- 
vous  donc  oublié  votre  femme  et  votre  enfant?  Le 
petit  appelle  son  père  continuellement  et  le  cœur  m'en 
saigne.  Nous  sommes  dans  on  si  grand  isolement 
pendant  votre  absence  !  Je  rosa  ai  écrit  plusieurs 
fois,  et,  en  deriûer  ressort,  j'écris  à  Charles  en  le 
priant  d'aller  vous  voir  et  de  vous  dire  de  revenir.  Je 
suis-  malade  et  il  m'est  impossible  de  quitter  ma 
"chambre,  v 

Cher  Louis,  ne  restez  pas  plus  longtemps  loin  de 
votre  pauvre  femme  dont  le  cœur  se  brise. 

Leenea. 

(  Ces  deux  lettres  sont  au  nombre  des  preuves 
à  charge.) 

D.  Qu'avez-vous  fait  de  ces  lettres  après 
les  avoir  ramassées. 

R.  Je  me  rendis  chez  le  général  Se»tty  qui 
me  demanda  de  les  lui  lire,  et  qui  me  conseilla 
ensuite  de  les  porter  au  général- Dix.  C'est  ce 
que  j'ai  fait. 

La  défense  ne  fait  pas  subir  de  contre-inter- 
rogatoire au  témoin. 

DEPOSITION  DE  WILLIAM  E.  TVHEELEE. 


Le  juge.  —  D.  Etiez-vous  au  Canada  pen- 
dant l'automne  dernier  ? 

R.  Oui. 

D.  Y  avez-vous  rencontré  des  citoyens  des 
Etats-Unis  appartenant  au  Sud  ? 

R.  Quelques-uns. 

D.  Voulez-vous  noue  dire  qui  vous  avez 
rencontré  et  quand  ? 

R.  Le  seul  que  je  pourrais  nommer  d'une 
manière  certaine,  c'est  Booth. 

D.  Entendez-vous  J.  W.  Booth,  l'acteur. 

R.  Oui. 

D.  Oh  l'avez-vous  rencontré  ? 

R.  J'étais  en  face  de  St.  Laurence  Hall  à 
Montréal,  et  je  le  vis  sortir  du  bureau  d'un 
changeur  situé  de  l'autre  côté  de  la  rue. 

D.  Quand  était  ce  ? 

R.  Je  ne  pourrais  pas  dire  d'une  manière 
certaine  le  jour;  mais  c'était  en  octobre  ou 
novembre  dernir. 

D.  Avez-vous  vu  quelques  autres  personnes 
dont  on  vous  ait  dit  le  nom  ? 

R.  Il  y  avait  un  autre  individu  qui  traversa 
avec  lui  ;  je  ne  sais  pas  son  nom.  Je  parlai  à 
M.  Booth  et  lui  demandai  s'il  allait  jouer  au 
théâtre.  Il  me  répondit  que  non,  et  il  me 
quitta  aussitôt  pour  parler  à  une  troisième 
personne  que  je  reconnus  pour  être  George 
N.  Sanders, 

D.  Vous  vîtes  Booth  et  Sanders  parler 
ensemble  ? 

R.  Oui. 

D.  Vous  ne  vîtes  pas  Clément  C.  Clay  et 
Jacob  Thompson  ? 

R.  Non,  je  ne  les  connais  pas. 

DEPOSITION  DE  JOHN  DEVENEY. 

Le  juge.  —  D.  Oh  demeurez- vous  ? 

R.  Je  demeure  à  présent  à  Washington. 
J'ai  une  maison  à  Philadelphie  oh  demeure 
men  père. 

D.  Avez-vous  été  tout  l'hiver  ou  tout  l'au- 
tomne au  Canada  ? 

R.  Oui  ;  j'arrivai   à   Montréal  au  mois  de 
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juillet,  et  je  quittai  cette  ville  le  3  ou  le  4  fé- 
vrier. 

D.  Connaissiez-vous  J.  W.  Booth  ? 

R.  Très-bien. 

D.  Avec  qui  le  vîtes-vous  ? 

R.  La  première  fois  que  je  le  vis  au  Cana- 
da, il  causait  avec  George  Sauciers  devant 
St.  Lawrence  Hôtel. 

D.  Paraissaient-ils  intimes? 

R.  Ils  semblaient  parler  confidentiellement. 

D.  Buvaient-ils  ensemble  ? 

R.  Je  les  vis  entrer  chez  Dowley  et  pren- 
dre un  verre  ensemble. 

D.  Vous  parlez  de  George  Sanders  ? 

R.  Oui,  M.  George  Sanders  qui  était  agent 
de  marine  à  New- York. 

D.  Vîtes-vous  Booth  parler  à  Clay,  Sanders, 
Holcombe  et  Thompson  ? 

R.  Je  le  crois,  je  ne  pourrais  pas  assurer" 
d'uoe  manière  positive  que  je  l'ai  vu  parler  à 
tous,  mais  je  l'ai  vu  parler  à  Sanders.  Je  puis 
l'affirmer  parceque  je  me  tenais  appuyé  con- 
tre la  colonnade  de  l'hôtel.  Sanders  était  à 
ma  droite  appuyé  à  une  autre  colonne  et  il 
avait  Booth  en  face  de  lui. 

D.  Vous  dites  que  vous  avez  vu  les  autres 
avec  Sanders  ? 

R.  Oui,  monsieur,  je  ne  sais  si  je  les  ai  vu 
parler  ce  jour  là  avec  Sanders,  mais  je  les  ai 
vus  d'autres  fois  en  conférence  avec  lui. 

D.  Et  avec  Booth  ? 

R.  Je  ne  pourrais  pas  le  dire,  je  vis  Booth 
parler  à  Sanders.  Je  me  le  rappelle  parcequ'il 
étaient  tous  deux  debout  quand  j'arrivai.  Je 
venais  de  la  poste  qui  est  juste  en  face  de 
l'hôtel.  Je  les  vis  parler  ensemble,  et  ce  qui 
me  frappa  le  plus  ce  fut  cette  pensée  que 
Booth  venait  jouer  au  théâtre  de  Montré  1. 

D.  Vous  dites  que  vous  les  avez  vus,  lui  et 
Sanders,  boire  ensemble  et  faire  la  conversa- 
tion? 

R.  Oui,  monsieur,  j'en  suis  sûr.  Sanders 
dit  qu'il  n'a  jamais  vu  Booth  ;  mais  il  ment  ; 
car  je  les  ai  vus  parler  ensemble. 

DEPOSITION  DU  GENERAL  GEANT. 

D.  Voulez-vous  dire  si  vous  connaissiez  Ja- 
cob Thompson ,  autrefois  secrétaire  de  l'inté- 
rieur sous  l'administration  du  président  Bu- 
ohanani  ? 

R.  Je  l'ai  rencontré  une  fois  :  c'était  quand 
l'armée  était  devant  Wicksbm  g,  à  un  endroit 
qu'on  nomme  Milliken  Bend  et  Young  Point. 
On  découvrit  un  petit  bateau  qui  remontait 
par  la  rive  opposée ,  en  essayant  d'échapper 
aux  regards.  J'envoyai  un  remorqueur  pour 
l'arrêter;  on  aperçut  alors  un  petit  drapeau 
blano,  et  Jacob  Thompson  apparut  dans  le 
bateau.  On  le  conduisit  à  l'amiral  Porter,  et 
j'allai  moi-même  pour  le  voir.  Je  ne  me  rap- 
pelle pas  quel  était  le  but  ostensible  de  sa  vi- 
site. Ce  n'était  rien  d'important  ;  il  prétendit 
être  venu  sous  drapeau  parlementaire  :  ce  qui 
fit  qu'on  le  laissa  repartir. 

D.  Quand  est-ce  ? 

R.  Je  ne  pourrais  pas  dire  si  c'était  en  jan- 
vier ou  février  1863.  C'était  le  premier  parle- 
mentaire que  nous  voyions. 

D.  Paraissait-il  être  au  service  de  l'armée 
rebelle  ? 

R.  Il  dit  qu'on  lui  avait  offert  un  grade  ; 
mais  que  n'étant  pas  soldat,  il  préférait  des 
fonotions  civiles,  et  qu'il  avait  accepté  les  fonc- 
tions d'inspeoteur  général  au  service  rebelle. 

D.  Avait-il  oette  position  ? 

R.  Il  dit  qu'il  avait  la  position  d'inspeoteur 
général  ou  ae  sous-inspeoteur  général,  avec 
rang  de  licutenantrcolonel.  C'est  tout  ce  qu'il 
nous  dit,  je  pense. 

D.  Le  département  militaire  de  Washing- 


ton, en  termes  militaires,  comprend  la  ville  de 
Washington.  Ne  l'a-t-il  pas  aussi  embrassé 
l'année  dernière  ? 

R.  Oui 

D.  Et  toutes  les  défenses  de  la  ville  ? 

R.  Oui,  monsieur,  et  tout  ce  qui  est  de  l'au- 
tre côté  de  la  rivière  et  d'Alexandrie. 

D.  Il  comprend  les  fortifications  des  deux 
côtés  ? 

R.  Oui,  mousieur. 

CONTRE-INTERROGATOIRE    PAR  M.  AIK.EN 

D.  Savez  vous  qu'il  y  a  des  cours  civiles 
dans  cette  ville?  Les  connaissez-vous  toutes? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Jusqu'où  s'é  end  le  département  de  Was- 
hington dans  la  direction  de  Baltimore  ? 

R.  Je  ne  pourrais  pas  vous  le  dire  exacte- 
ment. Toutes  les  troupes  du  général  Tayloren 
quelque  endroit  qu'il  les  envoie  restent  néces- 
sairement sous  son  commandement,  il  com- 
mande le  département  de  Washington. 

D.  Le  département  de  Washington  com- 
prend-il quelque  partie  du  Maryland  ? 

R.  Oui,  monsieur,  la  loi  martiale  s'étend  sur 
tout  le  territoire  situé  au  sud  du  chemin  de  1er 
qui  va  d'Annapolis  au  Potomac  et  à  la  Chesa- 
peake. 

D.  En  vertu  de  quel  ordre  la  loi  martiale 
s'applique-t-elle  au  sud  d'Annapolis? 

R.  Je  n'ai  jamais  vu  d'ordre;  c'est  un  fait 
admis. 

D.  Vous  n'avez  jamais  vu  d'ordre  ? 

R.  Non,  monsieur. 

D.  Et  vous  ne  gavez  pas  si  cet  ordre 
existe  ? 

R.  Non,  monsieur.  Je  n'ai  jamais  vu  d'or- 
dre. 

DEPOSITION    DE    SAMUEL  P.  JONES  (AVEUGLE.) 

D.  Avez-vous  demeuré  à  Richmond  pen- 
dant la  guerre  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Dites-nous  quelles  conversations  vous 
avez  entendues  parmi  les  officiers  du  gouver- 
nement rebelle  relativement  au  projet  d'assas- 
sinat du  Président  des  Etai  s-Unis. 

R.  Ce  que  je  sais  de  plus  précis  au  sujet  de 
ces  officier»,  c'est  que  dans  tontes  leurs  con- 
versations ils  disaient  que  toutes  les  personnes 
suspectes  ou  toute  personne  ne  partageant  pas 
leurs  sentiments  devaient  tomber  sous  leurs 
coups. 

D.  Voulez-vous  spécifier  quelque  occasion 
particulière  ? 

R.  En  général  j'ai  entendu  qu'on  avait  of- 
fert de  fortes  sommes  en  monnaie  confédérée 
à  toute  personne  qui  voudrait  aller  au  Nord 
pour  assassiner  le  Président. 

D.  Vous  rappelez-vous  à  quelle  occasion  ces 
offres  étaient  faites,  quelle  somme  on  offrait, 
et  quels  officiers  les  offraient  ? 

R.  Je  ne  pourrais  pas  vous  spécifier  leur 
grade. 

D.  Vous  rappelez  vous  quelques  circons- 
tances ? 

R.  J'ai  entendu  un  citoyen  dire  qu'il  ajoute- 
rait volontiers  dix  mille  dollars  à  la  somme  of- 
ferte en  monnaie  confédérée  pour  voir  le  Pré- 
sident assassiné  et  amené  mort  ou  vivant  à 
Richmond.  . 

D.  Que  signifiaient  ces  paroles  "  à  la  som- 
mes offerts  eu  monnaie  confédérée  ?  " 

R.  Je  ne  connais  rien  de  positif,  mais  je 
crois  qu'il  s'agissait  d'une  somme  offerte  par 
le  gouvernement  pour  assassiner  les  fonction- 
naires hostiles  à  leur  oause  et  même  des  parti- 
culiers ou  de  simples  oitoyens. 

D.  Je  vou3  ai  entesdu  dire  que  c'était  un 


sujet  de  conversation  générale  parmi  les  offi- 
ciers. 

R.  Les  officiers  rebelles  quand  ils  étaient 
assis  à  la  porte  de  leurs  tentes,  choisissaient 
de  préférence  ce  sujet  de  conversation  ;  ils 
disaient  qu'ils  voudraient  voir  Lincoln  en  leur 
pouvoir  mort  ou  vivant,  et  ils  paraissaient 
certains  que  cela  arriverait.  Je  les  ai  entendu 
parler,  comme  s'il  y  avait  des  personnes  dé- 
signées pour  capturer  ou  assassiner  le  Prési- 
dent. 

DÉPOSITION  DE  SAMUEL   KNAPP    CBESLER. 

Interrogépar  le  juge  avocat  général  Holt. 

D.  Vous  êtes  artiste  dramatique? 
R.  Oui,  monsieur. 

D.  Y  a-t  il  longtemps  que  vous  connaissez 
Booth? 

R.  Je  le  connais  depuis  dix  ou-onze  ans. 
D.  Vous  l'avez  connu  intimement  ? 
R.  Oui,  pendant  six  ou  sept  ans. 
D.  Vous  souvenez-vous  d'un  entretien  par- 
ticulier que  vous  avez  dû   avoir  avec   lui  en 
novembre  dernier,  à  New  York? 

R.  Oui,  c'était  en  novembre,  pendant  les 
premiers  jours  du  mois.  Uu  jour  que  nous 
causions  ensemble,  je  lui  demandais  pourquoi 
il  ne  jouait  plus  et  il  me  dit  qu'il  ne  comptait 
plus  donner  de  représentations  dans  cette  par- 
tie du  pays  ;  qu'il  avait  transporté  sa  garde- 
robe  au  Canada  et  qu  il  comptait  forcer  le 
blocus  et  gagner  les  Etats  du  Sud. 

D.  Et,  dans  la  suite,  l'avez-vous  rencontré 
et  lui  avez-vous  parlé  des  spéculations  dans  les 
huiles?  Où.  a  eu  lieu  cette  même  conversa- 
tion ? 

R.  I  orsque  je  le  rencontrai  de  nouveau, 
c'était  la  veille  d'une  représentation  de  Jules 
César,  que  nous  avons  joué  le  25  novembre; 
c'est  le  24  qu'il  m'a  prié  de  faire  une  piorne- 
nade  avec  lui;  il  m'a  demandé  l'adresse  de 
costumiers  pour  se  procurer  des  costumes  ;  je 
lui  demandai  ce  qu'était  devenue  sa  garde- 
robe. 

D.  Ceci  avait  lieu  à  New- York? 
R.  Oui,  hors  de  New- York  nous  n'avons 
jamais  causé  de  ses  affaires;  il  m'a  dit  qu'elle 
était  au  Canada,  entre  les  mains  d'un  ami 
qu'il  nommait  Martin,  je  crois  ;  je  ne  pourrais 
pas  affirmer,  mais  je  crois  qu'il  a  dit  que  sa 
garde-robe  était  à  Montréal  ;  je  ne  me  rap- 
pelle pas  qu'il  ait  parlé  de  spéculations  hui- 
lières. 

D.  Il  vous  a  dit  qu'il  avait  une  grosse  af- 
faire en  main  ? 
R.  R.  Oui. 

D.'  Vous  a-t-il  demandé  de  s'associer  avec 
lui? 

R.  Oui  ;  lorsque  je  le  rencontrai,  il  causait 
avec  quelques  amis  ;  ceci  se  passait  dans 
Broadway;  quand  ils  le  quittèrent,  il  me  dit 
qu'il  avait  une  excellente  affaire  entre  les 
mains.  Quelque  temps  après,  je  le  rencontrai 
euoore  ;  il  parla  de  nouveau  de  son  affaire  et 
me  demanda  si  je  voulais  m'y  associer;  lui 
ayant  dit  que  je  n'avais  pas  d'argent,  il  me 
répondit  qu'il  en  avait,  qu'il  avait  toujours  eu 
de  l'amitié  pour  moi  et  qu'il  me  donnerait  les 
fonds  nécessaires.  Plus  tard,  lorsque  je  reçus 
encore  de  6es  nouvelles,  il  était  à  Wahing- 
ton. 
D.  Donnez  quelques  détails  à  ce  6ujet  ? 
R.  D'après  ce  que  je  puis  me  rappeler,  il 
il  partit  de  New  York  etie  reçus  de  lui  plu- . 
sieurs  lettres  datées  de  Washington,  dans  les- 
quelles il  m'apprenait  qu'il  spéculait  sur  des 
fermes  dans  la  Virginie  et  le  Bas-Maryland  ; 
il  m'éorivait  de  venir  le  rejoindre  et  me  disait 
que  je  gagnerais  beaucoup  d'argent  ;  c'était 
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vers  la  fin  de  décembre  ou  au  commencement 
de  janvier,  je  ne  pourrais  préciser,  qu'il  vint 
à  New  York  et  se  rendit  chez  moi,  au  n. 
45,  Grove  st.  ;  il  me  pria  de  faire  une  prome- 
nade avec  lui  ;  j'y  consentis,  et  nous  allâmes 
nous  attabler  dans  un  cabaret  de  Houston 
st.,  le  House  of  Lord,  où  nous  sommes  restés 
à  peu  près  une  heure  à  boire  et  à  manger  ;  il 
avait  beaucoup  parlé  de  son  "affaire*',  mais 
n'avait  jamais  voulu  me  donner  des  détails  ; 
quand  je  lui  demandais  ce  que  c'était,  il  me 
répondait  qu'il  me  donnerait  des  explications 
plus  tard  ;  nons  sommes  allés  ensuite  dans 
un  café  situé  au-dessous  du  Révère  House,  où 
nous  avons  pris  des  huîtres  ;  nous  avons  alors 
remonté  Broadway,  car  j'avais  à  descendre 
Bleeker  st.  pour  arriver  à  Grove  st.  ;  je  lui 
souhaitai  la  bonsoir  ;  il  me  pria  d'aller  quel- 
ques pas  encore  avec  lui  ;  j'y  consentis.  Nous 
Bommes  remontés  jusqu'à  la  quatrième  rue;  il 
me  pria  de  remonter  la  rue  parce  qu'il  y  avait 
moins  de  moude  que  dans  Broadway  ;  je  l'ac- 
compagnai ;  arrivés  à  une  partie  de  la  rue 
assez  déserte,  il  s'arrêta  et  me  dit  "qu'il  fai- 
sait partie  d'une  conspiration  dont  le  but 
était  de  capturer  le  Président  et  les  chefs  du 
gouvernement,  et  de  les  amener  captifs  à 
Richmond."  Je  lui  demandai  si  c'était  à  cela 
qu'il  voulait  que  je  m'associe  ;  ayant  reçu  une 
réponse  affirmative}  je  lui  dis  que  c'était  im- 
possible ;  j'avais  à  songer  à  ma  famille  ;  il  me 
dit  qu'il  pouvait  mettre  deux  ou  trois  mille 
dollars  à  ma  disposition  ;  je  refu-ai  encore  ; 
il  chercha  pendant  vingt  minutes  ou  une  de- 
mi-heure à  me  persuader  ;  je  refusai  toujours. 
Il  me  dit  alors  qu'au  moins  je  ne  devais  pas 
le  trahir,  et  que  si  je  le  fa'sais,  il  m'implique- 
rait en  tout  cas  dans  l'affaire  ;  il  me  dit  que  les 
conspirateurs  avaient  tous  fait  serinent  de 
silence,  et  que,  si  j'essayais  de  les  trahir,  je 
serais  menace  jour  et  nuit  ;  il  me  parla  encore 
de  l'affaire  ;  je  ne  puis  me  rappeler  tout  ce 
qu'il  a  dit,  mais  il  essayait  toujours  de  me 
persuader;  je  continuai  à  refuser  et  lui  sou- 
haitai le  bonsoir  ;  après  quoi,  je  rentrai  chez 
moi. 

D.  Vous  a-t  il  indiqué  le  rôle  qu'il  voulait 
vous  assigner  ? 

R.  Oui,  je  devais  ouvrir  la  porte  de  derriè- 
re du  théâtre  à  un  signal  donné. 

D.  Vous  a-t-il  nommé  le  théâtre  où  tout 
ceci  devait  se  passer  ? 

R.  Oui,  c'était  au  théâlre  de  Ford,  à  "Was- 
hington :  il  voulait  trouver  quelqu'uu  qui 
connûi  bien  le  théà're. 

D.  A-t-il  cherché  à  vous  persuader  en  vous 
disant  que  c'était  une  affaire  très- facile  et  que 
vous  auriez  peu  à  faire  ? 
.  R.  Oui;   il  m'a   dit  aussi   que   la   réussite 
était  certaine." 

D.  Vous  a-t  il  dit  que  l'on  avait  fai*  des 
préparatifs  ?       a 

R.  Oui,  et  qu'il  y  avait  dos  citoyens  de 
Vautre  parti  tout  prêts  à  l'aider. 

D.  Vous  a til  donné  à  entendre  que  le gou 
vernement  rebelle  sanctionnait  cette  affaire  ? 

R.  Non,  il  n'a  jamais  dit  oela. 

D.  Vous  a-t-il  donné  le  nombre  des  conspi- 
rateurs? 

R.  Il  m'a  dit,  au  commencement  de  l'expli- 
cation, qu'il  y  en  ava  t  de  cinquante  à  cent. 

D.  Vous  a-t-il  écrit  ? 

R.  Il  m'a  écrit  au  sujet  de  cette  spéculation, 
et  ensuite  il  m'aeoritde  nouveau;  ce  devait 
être  en  janvier. 

D.  •  Avez-vous  ces  lettres  ? 

R  Je  ne  garde  jamais  de  lettres  ;  je  les 
brûle  après  y  avoir  répondu. 

P.  Vous  a-t-il  envoyé  de  l'argent  pour  vous 
faire  venir  à  Washington  ? 


R.  Oni,  après  avoir  refusé,  j'ai  reçu  une 
lettre  qui  me  disait  qu'il  fallait  que  je  vinsse  ; 
que  la  réussite  de  l'affaire  était  oertaine.  Je 
répondis  que  c'était  impossible,  que  je  ne 
voulais  pas  venir  ;  alors,  par  le  retour  du  cour- 
rier, je  reçus  une  autre  lettre  avec  cinquante 
dollars,  qui  disait  qu'il  me  fallait  abso^rnent 
arriver  à  Washington  le  samedi  soir;  je  n'y  al- 
lai pas  et  je  n'ai  pas  quitté  New  York  de- 
puis l'été  dernier.  Je  crois  que  la  lettre  conte- 
nant l'argent  m'est  arrivée  en  janvier. 

D.  Vous  affirmez  qu'il  vous  a  dit  avoir 
deux  ou  trois  mille  dollars  à  mettre  à  la  dis- 
position de  votre  famille  ? 

R.  Oui,  pendant  la  première  entrevue  que 
nous  avons  eue. 

D.  Lorsqu'il  vous  envoya  les  cinquante  dol- 
lars a-t-il  parlé  de  l'argent  qu'il  avait  ? 

R.  Non,  pas  dans  sa  lettre. 

D.  A-t  il  dit  qu'il  avait  beaucoup  d'argent 
pour  "  l'affaire." 

R.  Non,  pas  dans  sa  lettre. 

D.  Dans  le  cours  de  la  conversation  alors  ? 

R.  Oui,  après  qu'il  fut  revenu  à  New  York. 

D.  Et  alors,  qu'a-t-il  dit  ? 

R.  Quand  il  revint  à  New  York,  il  me 
rendit  visite,  et  nous  allâmes  nous  promener; 
il  me  dit  qu'il  avait  essayé  de  gagner  un  nom- 
mé John  Mathews  ;  que  lorsqu'il  avait  parlé 
de  l'affaire,  l'homme  avait  été  terrifié  et  avait 
refusé;  Booth  ajouta  qu'il  n'aurait  pas  hésité 
aie  sacrifier, je  lui  dis  qu'il  avait  tort  de  par- 
ler ainsi  ;  il  me  répondit  que  non,  que  l'hom- 
me était  uu  lâche  et  indigue  de  la  vie  ;  il  me 
demanda  de  nouveau  de  me.  joindre  à  lui,  et 
me  dit  que  de  la  vie  je  ne  manquerais  jamais 
d'argent,  attendu  que  le  Président  et  les  chefs 
du  gouvernement  "  allaient  très  souvent  au 
théâtre  lors  des  représentations  de  M.  For- 
rest;"  alors  je  le  suppliai  de  ne  plus  me  par- 
ler de  l'affaire  et  d'avoir  pitié  de  ma  pauvre 
famille  ;  il  répondit  qu'il  y  pourvoirait,  mais 
qu'il  me  perdrait  dans  l'opinion  de  mes  con- 
frères si  je  refusais;  je  l'implorai  de  ne  plus 
me  pa-ler  etlui,  voyant  que  j'étais  décidé  me 
dit  qu'il  révérait  ma  mère  et,  qu'il  respec- 
tait ma  femme,  et  qu'il  regrettait  de 
m'avoir  mis  au  courant  de  la  conspira- 
tion ;  il  ajouta  que  je  n'avais  plus  à  me 
préoccuper  de  tout  cela  et  qu'il  ne  m'ob- 
séderait plus  de  ses  prières.  Je  lui  rendis  l'ar- 
gent qu'il  m'avùt  envoyé;  il  me  dit  là  dessus 
qu'il  ne  l'aurait  pas  pris  s'il  n'avait  été  trèe- 
gêné,si  gêné  qu'il  fallait  "  qu'il  allât  lui  même 
ou  qu'un  autre  fut  envoyé  à  Richmond  pour 
se  procurer  les  fonds  nécessaires  à  l'exécution 
des  plans." 

D.  Il  avait  dit,  oependaut,  qu'il  y  avait 
beaucoup  d'argent  dans  l'entreprise  ? 

R.  Oui 

D.  Quand  oette  dernière  conversation  a  t- 
elle  eu  lieu  ? 

R.  En  février,  je  crois. 

D.  Voub  a-t-il  parlé  plus  tard,  après  l'inau- 
guration du  Président,  au  sujet  de  l'oooasion 
qu'il  avait  eue  d'assassiner  le  Président  ? 

R.  Oui,  un  vendredi;  celui  qui  préoédait 
l'assassinat.  Booth  était  à  New  York... 

D.  Que  vous  a  t-il  dit  ? 

R.  Nous  étions  attablés  dans  le  "  House  of 
Lords,"  et  il  s'écria  en  donnant  un  coup  de 
de  poing  sur  la  table,  "  quelle  bonne  occasion 
j'ai  eue  de  tuer  le  Président ,  si  je  l'avais  vou- 
lu, le  jour  de  bon  inauguration  !  "Voilà  tout 
oe  qu'il  a  dit,  mais  il  a  ajouté  qu'il  était  place 
aussi  près  du  Président  oe  jour  là  qu'il  1  était 
de  moi  alors. 

D.  Pourriez  vous  me  dire  à  quelle  époque 
précise  de  février  il  a  dit  qu'il  était  force  d'en- 
voyer oheroher  dé  l'argent  à  Richmond  ? 


R.  Je  ne  pourrais  pas  dire  avec  exacti- 
tude. 

Le  contro-interrogatoire  fait  par  M.  Clam- 
pitt  ne  révèle  aucun  fait  nouveau. 

CONTRE-IXTERROGATOIRE  PAR  M.  EWING. 

D.  Booth  a-t-il  dit  vouloir  prendre  ou  tuer 
le  Président  ? 

R.  Il  a  dit  vouloir  le  faire  prisonnier. 

D.  A-t-il  dit  où  il  comptait  l'emmener? 

R.  A  Richmond. 
_  D.  Il  a  parlé  de  personnes  "  de  l'autre  par- 
ti." A-t-il  expliqué  ce  qu'il  entendait  par  cet- 
te expression  ?  Qu'entendiez-vous  vous  même 
par  là  ? 

R.  J'ai  pensé  qu'il  voulait  dire  au  Sud,  en 
dehors  des  lignes,  de  l'autre  côté  du  Potomac, 

D.  Vous  a-t-il  parlé  de3  moyens  qu'il  em- 
ploierait pour  transporter  le  Président  aussi- 
tôt qu'il  serait  priB  ? 

R.  Non;  je  sais  seulement  qu'une  fois  il 
m'a  dit  qu'il  avait  vendu  plusieurs  chevaux, 
attendu  qu'il  avait  abandonné  son  projet. 

D.  Quand  vous  a-t  il  dit  qu'il  avait  aban- 
donné son  projet  ? 

R.  En  février,  je  crois  ;  il  m'a  dit  que  quel- 
ques  individus   s'étaient   retirés   de  l'affaire. 

Le  juge-avocat-général. —  Si  je  vous  ai  bien 
entendu,  vous  disiez  que  l'affaire  principale 
avait  pour  but  d'enlever  le  Président  et  les 
chefs  du  gouvernement  et  que  par  conséquent 
l'affaire  étant  abandonnée,  il  vendait  les  che- 
vaux qu'il  avait  achetés  dans  ce  but  ? 

R.  C'est  bien  cela. 

M.  Ewing.  —  Il  ne  vous  a  pas  dit  quelle 
manière  d'agir  on  allait  substituer  au  plan 
originel,  n'est-ce  pas?  il  n'a  fait  que  voua 
dire  que  l'affaire  avait  été  abandonnée  et  avait 
manqué  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

Audience  du  mardi  16  mai. 

Les  membres  du  conseil  de  guerre  ont  vi» 
site,  avant  le  commencement  de  l'audience,  la 
tliéàtre  de  Ford,  où  l'assassinat  de  M.  Lincoln 
a  été  commis.  Leur  but  était  d'obtenir  une 
idée  exacte  de  la  disposition  des  lieux. 

Le  théâtre  était  fermé  depuis  le  jour  du 
crime,  et  tous  les  décors  avaient  été  laissés 
dans  l'ordre  où  ils  se  trouvaient  le  14  avril. 
Seule,  la  chaise-berceuse  qu'occupait  le  Prési- 
dent avait  été  enlevée.  Quelques  candélabres 
allumés  éclairaient  la  salle  d'une  faible  lueur. 

L'examen  attentif  de  la  loge  de  M.  Lincoln 
a  fait  découvrir  que  l'excavation  de  quelques 
pouces  placée  derrière  la  porte  extérieure,  et 
dans  laquelle  l'assassin  avait  placé  une  piè- 
oe  de  bois  afin  de  maintenir  la  porto  fermée, 
avait  été  recouverte  avec  soin,  quelques  jours 
avant  le  meurtre^  d'uu  morceau  de  papier  gris 
de  muraille.  Ce  fait,  ajouté  aux  dépositions 
déjà  recueillies,  prouve  que  l'assassiu  du  Pré- 
sident avait  dc3  complices  parmi  les  employés 
du  théâtre  Ford. 

DÉPOSIIIOI^  DE  JOH^r    BARRONS  ,  DIT  FEAKLTS, 

D.  Avez-vous  été  employé  au  théâtre  de 
Ford? 

R.  Ouï,  monsieur. 

D.  En  quelle  qualité  ?   - 

R.  J'avais  l'habitude  de  me  tenir  lia  porte 
de  la  &oène"et  de  porter  les  billots  pendant  le 
jour  ;  je  soignais  le  oheval  de  Booth  ;  c'était 
moi  qui  le  mettais  à  l'écurie  et  qui  le  pan- 
sais. 

D.  Connaissez  vous  John  Wilkes  Booth  ? 

R.  Je  l'ai  connu  pendant  qu'il  mettait  son 
cheval  dans  l'allée,  dans  l'écurie  oui  est  là. 

D.  Immédiatement  derrière  le  théâtre  ? 

R.  Oui,  moneieur. 

i 


LE  PROCÈS  DES  CONSPIRATEURS. 


■  D.  L'avez-rous  vu  clans  l'après-midi  du  jour 
de  l'assassinat  ? 

R.  Je  l'ai  vu  amener  son  cheval  à  l'écurie, 
vers  cinq  ou  six  heures. 
D.  Dites  ce  qu'il  a  fait  ? 
R.  Il  a  amené  son  cheval   à  l'écurie  et  il  a 
appelé  Spangler. 

D.  Spangler  est-il  allé  à  l'écurie  ? 

R.  Oui,  monsieur  ,  il  lui  demandait  un  licou 
et  il  est  descendu  pour  lui  en  donner  un. 

D.  Combien  de  temps  est-il  resté  là  ? 

R.  Je  ne  sais  pas  ;  je  crois  que  Maddon  était 
aussi  là. 

D.  L'avez-vous  revu  ce  soir-là? 

R.  Oui,  je  l'ai  revu  sur  la  scène. 

D.  L'avez-vous  vu  quand  il  est  venu  avec 
son  cheval,  entre  neuf  et  dix  heures  ? 

R.  Non,  monsieur. 

D.  Avez-vous  vu  le  cheval  à  la  porte  ? 

D.  Vous  lui  avez  dit  que  vous  ne  vouliez 
pas  tenir  le  cheval,  que  vous  aviez  votre  ser- 
vice à"  la  port?,  et  il  vous  a  dit  que  s'il  arri- 
vait quelque  chose,  vous  n'aviez  qu'à  en  re- 
jeter la  faute  sur  lui  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Avez-vous  été  devant  le  théâtre,  ce  soir- 
là  ?  . 

R.  J'étais  dehors,  là  ou  j'ai  dit,  pendant 
que  la  toile  était  baissée  : 

D.  Vous  n'y  venez  qu'à  chaque  acte  ? 

R.  Je  sors,  chaque  soir,  quand  la  toile  est 
baissée. 

D.  Booth  était-il  devant  le  théâtre? 

R.  Non,  monsieur,  je  ne  l'ai  pas  vu. 

D.  Spangler  était-il  devant  le  théâtre  ? 

R.  Non,  monsieur. 

D.  Avez-vous  jamais  vu  Spangler  porter 
une  moustache  ? 

R.  Non,  monsieur. 

D.  Savez-vous,  si  ce  soir  là,  Spangler  avait 
ou  non  des  favoris  ? 

R.  Non,  monsieur,  je  ne  lui  en  ai  pas  vu. 

D.  Spangler  était-i!  dans  l'habitude  de  dé- 
brider le  cheval  de  Booth  ? 

R.  Oui,  monsieur;  il  voulut  enlever  la  bri- 
de, mais  Booth  ne  voulut  pas  le  laisser  faire. 

D.  Quand? 

R.  Vers  6  heures;  il  n'enleva  pas  la  bride; 
il  passa  seulement  un  licou  autour  du  cou  et 
enleva  la  selle. 

D.  Etait-il  dans  l'habitude  de  le  tenir  quand 
vous  n'étiez  pas  là  ? 

R.  Oui,  il  lui  donnait  aussi  à  manger,  habi- 
tuellement, quand  je  n'étais  pas  là. 

D.  Vous  soigniez  les  chevaux  de  Booth  a- 
vec  Spangler  ? 

R.  Oui  ;  M.  Gefford  m'avait  dit  qu'il  me 
donnerait  une  bonne  occupation  si  je  savais 
soigner  les  chevaux  ;  je  lui  dis  que  je  m'y  en- 
tendais un  peu,  et  voilà  comment  je  soignai 
^cheval  de  Booth. 

D.  Savez-vous  le  chemin  qu'à  pris  Booth 
après  cire  sauté  de  la  loge  du  Présideut? 

R.  Non,  monsieur;  j'étais  dehors  à  ce  mo- 
ment lài 

D.  Connaissez-vous  le  passage  entre  le 
foyer  et  les  décors,  qui  conduit  à  la  porte  de 
derrière  ? 

R.  Oui,  de  l'autre  côté  de  la  scène. 

D.  Celui  par  lequel  Booth  s'est  échappé  ? 

R.  Je  ne  sais  pas  par  quelle  porte  Booth 
c'est  échappé. 

D.  Booth  venait-il  souvent  près  du  théâ- 
tre ? 

R.  Il  n'y  venait  pas  souvent,  seulement 
quelque  fois. 

D.  Par  quel  chemin  entrait-il  générale- 
ment ? 

R.  Par  la  10e  rue. 


D.  Entrait-il  quelque  fois  par  la  porte  de 
derrière  ? 

R.  Quelque  fois. 

D.  A  quelle  distance  de  la  porte  de  derriè- 
re est  l'écurie  où  Booth  tenait  son  cheval  ? 

R.  A  deux  cents  mètres. 

D.  Vous  rappelez-vous  à  quel  acte  on  en 
était  quand  vous  êtes  sorti  pour  tenir  le  che- 
val  de  Booth  ? 

R.  Je  pense  qu'on  en  était  à  la  première 
scène  du  3e  acte. 

D.  Cette  scène  était-elle  jouée  quand  vous 
êtes  sorti  ? 

R.  Oui,jnonsieur  ;  on  venait  de  la  finir. 

D.  Avez-vous  jamais  eu  le  nom  de  "Pea- 
nuts  "  ?  : 

R.  C'est  un  nom  qu'on  m'avait  donné 
quand  je  suis  entré  au  service  du  théâtre. 

DÉPOSITION  DE  MARY  JANE  ANDERSON,  PEMME 
DE  COULEUR,    EXAMINÉE   PAR   LE   JUGE   HOLT. 

D.  Demeurez-vous  dans  cette  ville  ? 

R.  Je  demeure  entre  la  9e  et  la  10e  rue 
juste  derrière  le  théâtre. 

D.  Avez-vous  connu  J.  Wilkes  Booth  ? 

R.  Oui,  de  vue. 

D.  L'avez-vous  vu  dans  l'après-midi  ou 
dans  la  soirée  du  1er  avril  ? 

R.  Oui,  monsieur;  je  l'ai  vu  dans  la  mati- 
née près  de  l'écurie  :  il  sortait  de  l'allée  et  je 
ne  l'ai  plus  revu  jusqu'à  2  ou  3  heures  de  l'a- 
près-midi. Il  était  alors  près  de  la  porte  de 
derrière  du  théâtre  ;  lui  et  une  dame  étaient 
là  causant  ensemble  ;  j'étais  sur  ma  porte  et 
je  les  ai  regardés  très  longtemps  ;  ils  sont 
ensuite  entrés  dans  le  théâtre  et  je  ne  l'ai 
plus  revu,  jusqu'au  soir.  Je  suis  remonté  en 
haut,  de  bonne  heure,  ce  soir-là;  après  que  j'é- 
tais remontée,  une  voiture  entra  dans  l'allée, 
et  j'entendis  ensuite  le  pas  d'un  cheval  ;  je 
regardai  alors  par  ma  fenêtre  et  il  me  sembla 
que  ce  monsieur  conduisait  un  cheval  en  bas 
de  l'allée  ;  il  n'alla  pas  plus  loin  que  le  bout 
de  l'allée  ;  alors  il  revint  sur  ses  pas  ;  je  regar- 
dai encore  pour  voir  qui  c'était  ;  il  vint  à  la 
porte  du  théâtre  et  la  poussa  :  ii  dit  quelque 
chose  à  voix  basse,  puis  cria  à  haute  voix  : 
"  Ned  ",  quatre  fois  ;  il  y  avait  un  homme  de 
couleur  en  haut  à  la  fenêtre  et  il  dit  :  "Mr. 
Ned,  Booth  vous  appelle  ;  "  vcilà  comment 
j'ai  su  que  c'était  Booth  ;  il  faisait  assez  som- 
bre et  je  ne  pouvais  pas  voir  sa  figure  ;  M. 
Ned  vint  alors  et  Booth  lui  dit  à  voix  basse  : 
"  Dites  à  Maddox  de  venir  ici,  "  M.  Ned  s'en 
alla  et  M.  Maddox  sortit  ;  ils  parlèrent  en- 
semble, moi  je  ne  pouvais,  de  ma  fenêtre,  en- 
tendre ce  qu'ils  disaient  ;  ensuite  M.  Maddox 
prit  le  cheval  et,  accompagné  de  M.  Ned, 
ils  tournèrent  le  coin  où  je  ne  pouvais  plus  les 
voir.  Booth  vint  derrière  le  théâtre  avec 
l'homme  qui  avait  tenu  le  cheval  ;  le  cheval 
resta  très  longtemps  et  frappait  fortement  sur 
les  pierres  ;  je  me  dis  en  moi-même  :  je  m'é- 
tonne un  peu  ce  qu'ils  peuvent  avoir  à  faire 
avec  ce  cheval  ;  après  un  certain  temps,  les 
personnes  qui  avaient  le  cheval  se  promenè- 
rent en  allant  et  venant  ;  je  suppose  que  le 
cheval  resta  là  une  heure  et  demie  en  tour. 
Booth  sortit  de  la  porte  avec  quelque  chose 
de  brillant  dans  sa  main  ;.je  ne  sa  s  pas  ce 
que  c'était  ;  il  sauta  sur  le  cheval  aussitôt  en 
sortant,  et  partit  comme  un  éclair  ;  alors  je 
vis  des  personnes  sortir  des  portes  avec  préci- 
pitation et  demander  où  il  était  allé  ;  je  ne  sa- 
vais p-'s  encore  ce  dont  il  s'agissait  ;  une  per- 
sonne dit  que  l'on  avait  tiré  sur  le  Président  ; 
je  dis  :  ''  est-ce  cet  homme  qui  vient  de  sor- 
tir ?  "  on  me  dit  ":_"  oui,  l'avez-vous  vu  ?"  je 
dis  :  "  oui,  je  l'ai  vu  sortir.  "  C'est  la  dernière 
fois  que  je  l'ai  vn. 


D.  Avez-vous  vu  le  prisonnier  Spangler  à 
ce  moment  ? 

R.  Oui,  je  l'ai  vu  ensuite;  au  bout  d'un 
certain  temps,  je  suis  descendue  ;  il  y  avait 
beaucoup  de  monde  dehors  et  Spangler  était 
là  ;  je  dis  à  Spangler  "  cet  homme  vous  a  ap- 
pelé "  il  dit  "  non,  il  ne  m'a  pas  appelé"  et 
en  même  temps  il  descendit  l'allée  et  je  ne  l'ai 
plus  revu  avant  dimanche,  et  alors  je  ne  lui 
ai  rien  dit. 

CONTRETNTERROGATOIRE  PAR  M.  EWING. 

D.  Connaissez-vous  Maddox? 

R.  Oui. 

D.  Quelle  espèce  d'homme  e^t-ce  ? 

R.  Eh  bien,  il  a  la  peau  rougeâtre,  avec 
une  chevelure  claire. 

D.  Quel  âge  a-t-il  ? 

R.  Je  suppose  de  vingt-cinq   à  trente  ans. 

D.  L'avez-vous  vu  souvent  ? 

R.  Oui,  je  l'ai  vu  très  souvent  ;  je  demeure 
près  de  lui  ;  j'ai  souvent  blanchi  du  linge  pour 
lui  et  j'allais  le  lui  reporter  ;  je  le  connais  très 
bien  de  vue. 

D.  A-t-il  tenu  le  cheval  pendant  tout  le 
temps  ? 

R.  Non,  pas  tout  le  temps  ;  il  l'a  tenu  un 
certain  temps,  puis  il  est  rentré;  il  avait  un 
habit  de  couleur  claire. 

D.  Alors  qui  a  tenu  le  cheval  ensuite  ? 

R.  Je  n'ai  pas  vu  ;  il  était  hors  de  ma -vue, 
j'entendis  une  commotion;  il  me  sembla  qu'un 
homme  le  tenait,  mais  je  ne  pouvais  pas  voir, 
le  cheval  faisait  beaucoup  de  bruit. 

D.  Il  me  semble  que  vous  avez  dit  que 
Spangler  est  venu  à  la  porte,  que  Booth  lui  a 
demandé  d'appeler  Maddox  et  qu'alors  Span- 
gler est  rentré. 

R.  Oui,  et  je  crois  qu'il  est  ressorti  ;  mais 
je  n'en  suis  pas  certain. 


DEPOSITION  DE  WILLIAM   A.  BROWNING 
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D.  Etes-vous  le  Secrétaire  privé  du  Prési- 
dent. 

R.  Oui. 

D.  Etiez-vous  avec  lui  dans  la  soirée  du  14 
avril. 

R.  Oui,  j'y  étais. 

D.  Quels  renseignements  avez-vous  sur 
cette  carte  qui  aurait  été  euvoyée  parj.  Wil- 
kes Booth  ? 

R.  Entre  quatre  et  cinq  heures,  je  quittai 
la  chambre  du  vice- président  Johnson  au 
Capitole.  J'allai  à  Kirkvvood  House,  où  je  pre- 
nais mes  repas  avec  lui,  je  montai  au  bureau, 
comme  j'avais  coutume  de  faire,  et  je  vis  une 
carte  dans  ma  boîte  ;  celle  du  vice-président 
et  la  mienne  sont  voisine  ;  Jones,  employé  de 
l'hôtel,  me  remit  cette  carte. 

D.  Qu'est-ce  qu'il  y  avait  dessus  ? 

R.  "  Je  ne  veux  pas  vous  déranger,  êtes- 
vous  chez  vous  ?  J.  Wilkes  Booth.  " 

D.  Vous  ne  connaissez  pas  l'écriture  de 
Booth,  n'est-ce  pas? 

R.  Non,  monsieur. 

D    Et  vous  né  le  connaissiez  pas  du  tout  ? 

R.  Oui,  je  l'avais  connu  quand  il  jouait  à 
Nashville;  je  le  rencontrai  plusieurs  fois. 
C'est  la  seule  connaissance  que  j'avais  de  lui. 

D.  Avez  vous  regardé  la  carte  comme  en- 
voyée au  Président,  ou  à  vous-même  ? 

R.  A  l'époque,  je  n'y  attachai  aucune  im- 
portance; je  pensai  que  Booth  jouait  ici  et 
j'avais  une  idée  de  l'aller  voir  ;  je  pen-. 
sai  qu'il  avait  désiré  se  rappeler  à  mon 
souvenir;  mais  quand  son  nom  fut  compro- 
mis dans  cette  affaire,  je  considérai  la  chose 
d'un  tout  autre  point  de  vue.  C'était  une  er- 
reur très  commune  au  bureau  de  mettre    une 
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carte  dans  Ja  boîte  du  Président  ou  inverse- 
ment. 

CONTEE-INTERROGATOIRE   PAR  M.  DOSTER. 

■  ■      ■       " 

D.  Savez-vous  à  quelle,  heure  le  vice-prési- 
dent était  dans  sa  chambre  ce  jour-là  ? 

R.  Je  ne  sais  réellement  pas  à  quelle  heu- 
re. Il  était*  chaque  jour,  au  Capitole,  la  plus 
grar.de  partie  de  l'après-midi.  Il  était  à  dîner 
à  5  heures.  Je  ne  pense  pas  qu'il  soit  sorti 
ensuite.  J'étais  moi-même  dehors  et  je  ne  l'ai 
pas  vu  rentré  avant  l'événement. 

D.  Savez-vous  à  quelle  heure  il  quitta  la 
chambre  le  matin  ?•  ■ 

R.  Je  ne  sais  pas. 

D.  Mais  il  est  revenu  à  midi  ? 

R.  Je  ne  sais  pas  quand  il  est  revenu.  Il 
était  là  à  4  heures. 

D.  Avez-vous  été  dans  sa  chant  bre,  dans 
la  soirée  ? 

R.  J'y  étais,  je  crois,  vers  sept  ou  huit  heu- 
res. Je  ne  l'ai  pas  vu  rentré,  ensuite,  avant 
onze  heures,  après  l'assassinat. 

R.  Je  l'ai  vu  quand  Spangler  m'a  appelé 
pour  le  tenir; 

D.  Dites  ce  qui  s'est  passé  à  ce  moment  ? 
Avez-vous  vu  Booth  lorsqu'il  est  arrivé  avec 
son  cheval? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  L'avez-vous  entendu  appeler  Span- 
gler ? 

R,  Oui,  monsieur;  mais  j'ai  entendu  quel- 
qu'un appeler  "  Ned  "  et  lui  dire  que  Booth 
le  demandait- 

D.  Qui- a  tenu  le  cheval  de  Booth  ce  soir- 
là? 

R.  C'est  moi. 

D.  Qui  vous  a  donné  le  cheval  à  tenir  ? 

R.  Spangler. 

D.  Quelle  heure  était-il  ? 

R.  Entre  nauf  et  dix  heures. 

D  Combien  de  temps  avant  que  la  toile  ne 
8  it  levée? 

R.  Environ  quinze  minutes. 

D.  Qu'est-ce  que  vous  a  dit  Spangler  ? 

R.  Il  m'a  dit  de  tenir  le  cheval  :  je  lui  dis 
que  j'avais  le  service  à  faire  à  ma  porte.  Il  me 
répondit  alors  que  s'il  arrivait  quelque  chose, 
il  prenait  le  blâme  sur  lui. 

D.  Avez-vous  tenu  le  cheval  près  de  la 
porte  ? 

R.  Contre  le  banc  qui  est  tout  près. 

D.  Avez-vous  entendu  le  ooup  de  pistolet  ? 

R.  Oui,  monsieur. 
.  D.  Etiez-vous   encore   sur  le  banc  quand 
Booth  est  sorti? 

R.  Il  m'a  dit  de  lui  donner  son  cheval. 

D.  Etiez-vous  retourné  prés  de  la  porte  ? 

R.  Non;  j'étais  près  de  la  porte. 

D.  A-t-il  fait  autre  chose  ? 

R.  Il  m'a  frappé. 

D.  Avec  sa  main  ?  . 

R.  Non,  avec  le  manche  de  son  couteau. 
i  D.  Vous  a-t-il  frappé  de  nouveau,  ou  vous 
a-t-il  donné  un  coup  de  pied?  A-t-il  dit  autre 
chose  ? 

R.  Non,  il  cria  seulement  "  donne-moi  mon 
cheval." 

D.  Et  il  est  parti  aussitôt  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Dites  si  vous  avez  été  dans  la  loge  du 
Président  pendant  l'après-midi  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Qui  est-ce  qui  a  décoré  la  loge  ? 

R.  HarryPieid  a  mis  les  drapeaux  tout  au- 
tour. 

D.  Lo  prisonnier  Spangler  était-il,  oui  ou 
non,  dans  la  loge? 

R.'Oui,  monsieur;  il  était  là  avec  moi. 
.  D.  Qu'est-ce  qu'il  faisait  ? 


R.  Il  était  venu  pour  m'aider  à  enlever  la 
cloison  qui  séparait  la  loge  en  deux. 

D.  Vous  rappelez-vous  que  Spangler  ait  dit 
quelque  chose  ? 

R.  Il  proférait  des  injures  contre  le  Prési- 
dent et  le  général  Grant. 

D.  A-t-il  dit  quelque  chose  de  plus  ? 

R.  Non,  monsieur.  Je  lui  ai  dit  qu'il  ne  de- 
vait pas  injurier  de  cette  façon  là  un  homme 
qui  ne  lui  avait  pas  fait  de  mal;  il  dit  qu'il 
méritait  d'être  maudit  pour  avoir  fait  tuer 
tant  de  monde. 

D.  A-t-il  dit  ce  qu'il  voudrait  qu'on  fît  au 
Président  et  an  général  Grant  ? 

R.  Non,  rnortfceur,  je  ne  m'en  rappelle 
pas. 

D.  Dans  le  cours  de  cette  conversation,  a-t- 
il  été,  oui  ou  non,  dit  quelque  chose"  à  propos 
de  ce  que  l'on  devait  faire  ou  ne  pas  faire  au 
Président  et  au  général  Grant  r 

M.'Ewing  s'oppose  aux  trois  dernières  ques- 
tions, et  demande  que  l'on  prenne  note  de  ses 
objections  ;  ce  qui  fut  fait. 

CONTRE  INTERROGATOIRE   PAR  M.     EWING. 

D  Avez-vous  dit  ,  oui  ou  non,  que  vous 
avez  entendu  quelqu'un  appeler  Spangler  ? 

R.  J'ai  entendu  Deveney  l'appeler  et  lui 
dire  que  Booth  le  demandait  dehors  dans 
l'allée. 

D.  Qui  est  Deverney  ? 

R.  Un  acteur  du  théâtre. 

D.  Combien  s'est-il  écoulé  de  temps  avant 
que  Spangler  ne  vous  appelle  ? 
.-.-  R.-  Pas  beaucoup  de  temps  ;  environ  six, 
sept  ou  huit  minutes. 

D.  Qu'est-ce  que  vous  faisiez  quand  Spang- 
ler vous  a  appelé  ? 

R.  J'étais  à  la  porte  d'entrée,  à  gauche. 

D.  Que  faisiez^vous  là  ? 

R.  J'étais  de  service  à  la  porte  de  la  scène. 

D.  Qu'est-ce  que  vous  avez  à  faire  à  la 
porte  de  la  scène? 

R.  A  empêcher  les  étrangers  d'entrer ,  à 
moins  qu'ils  n'aient  affaire,  avec  le  théâtre. 

DEPOSITION  DU  MAJOR  KFXBOURNE  K.NOVV 
REÇUE  PAR  LE  JUGE  HOLT. 

D.  Dites-nous  si  vous  étiez  le  13  au.  soir 
chez  le  secrétaire  de  la  guerre  en  cette  ville? 

R.  Oui,  monsieur,  j'y  étais. 

D.  Reconnaissez-vous  parmi  les  prison- 
niers quelque  personne  que  vous  y  avez  vue 
à  cette  occasion  ?    .     - 

R.  Oui,  je  me  rappelle  avoir  vu  celui-là, 
[il  désigne  0\Laughlir>).: 

D.  Dites  dans  quelles  circonstances  vous 
l'avez  vu,  à  quelle  heure  et  ce  qui  arriva  ? 

R.  J'étais  chez  le  secrétaire  de  la  guerre 
vers  dix  heures  et  demie  ;  j'avais  été  au  dépar- 
tement de  la  guerre  et  vers.  10  heures  je  m'é- 
tais rendu  à  la  maison  du  secrétaire.  Le  gé- 
néral Grant,  Mme  Grant,  le  secrétaire,  le  gé- 
néral Barnes  et  sa  femme,  M.  Knapp  et  sa 
lëmme,  Mlle  Lucy  Stanton,  M.  David  Stan- 
ton  et  deux  ou  trois  entants  assistaient  à  la 
réunion,  je  me  tenais  à  l'extrémité  du  corri- 
dor quand  cet  homme  vint  à  moi  et  me  dit  : 
"  M.  Stanton  est-il  ici?"  "Je  suppose  lui  dis-je, 
que  vous  demandez  le  secrétaire."  Oui,  me  ré- 
pondit-il et  il  ajouta  :  "  Je  suis  un  avocat  de 
Washington  et  je  connais  M.  Stanton."  Je  le 
croyais  pris  de  boisson,  et  je  lui  dis  que  je  ne 
croyais  pas  qu'il  put  voir  le  secrétaire.  Alors 
il  alla  de  l'autre  côté  des  escaliers  et  s'y  tint  à 
peu  près  cinq  minutes,  je  restai  dans  la  mêm§ 
position  et  il  revint  me  dire  :  "  M.  Stanton 
y  est-il.  Je  orois  que  vous  êtes  l'officier  de 
service."  Je  lui  dis  :  "  il  n'y  a  pas  ici  d'offi- 
ciers de  service ."  Alors  il  entra  dans  l'appar- 


tement. J'allai  trouver  M.  David  Stanton  et 
lui  dis  :  "  Connaissez-vous  cet  homme;"  il 
me  répondit  négativement.  Je  lui  fis  remar- 
quer alors  qu'ilconnaissait  le  secrétaire,  mais 
que  je  le  oroyais  sous  l'influence  de  la  boisson 
et  qu'il  serait  peut-être  préférable  de  le  con- 
gédier. M.  D.  Stanton  lui  parla  quelques  mi- 
nutes et  le  renvoya. 

D.  Cet  homme  parla-t-il  du  général  Grant? 

R.  Non,  mais  je  pense  que  le  général 
Grant  était  alors  au  salon. 

D  L'homme  regardait-il  dans  l'intérieur 
pour  voir  le  secrétaire  ? 

R.  La  bibliothèque  se  trouve  d'un  côté  et 
le  salon  de  l'autre.  Il  s'approcha  de  la  porte 
de  la  bibliothèque  pour  voir  ceux  qui  s'y 
trouvaient. 

D.  Pensez-vous  que  ce  soit  là  l'homme  que 
vous  avez  vu  à  cette  occasion  ? 

R.  J'ensuis  certain. 

CONTE -INTRERROGATOIRE. 

D.  Faisait-il  clair  ou  obscur  ? 

R.  Je  ne  me  rappelle  pas. 

D.  Y  avait-il  là  des  musiciens  qui  don- 
naient une  sérénade  au  secrétaire  ? 

R.  Oui,  et  la  foule  était  très  nombreuse. 

D.  Cette  foule   occupait-elle  le  perron  ? 

R.  Oui. 

D.  La  personne  que  vous  vîte3  était-elle 
dans  la"  foule  ? 

R.  Je  ne  la  remarquai  que  quand  elle  monta 
les  escaliers  du  perron   pour  venir  me  parler. 

D.  Comment  était-il  habillé  ? 

R.  Il  avait  un  chapeau  noir  rabattu  sur  le3 
yeux,  un  habit  et  un  pantalon  noirs  ;  je  ne 
me  rappelle  pas  la  couleur  du  gilet. 

D.  L'aviez-vous  vu  auparavant  ? 

R.  Non. 

D.  L'avez-vous  depuis  ? 

R.  Je  l'ai  vu il  y  a  huit  jours,  en  prison. 

D-  Etes-vous  allé  le  voir  dans  l'intention-  de 
le  reconnaître  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Y  êtes-vous  allô  avec  M.  Stanton  ? 

R.  Non,  avec  d'autres  personnes; 

DÉPOSITION    DE    JOHN   C.    HATTEE, 

Reçue  par  le  juge  Holt. 

D.  Dites-nous  si  vous  connaissez  le  prison- 
niers O'Laughlin. 

R.  Je  connais  un  homme  de  ce  nom. 

D.  Le  reconnaissez-vous  ici? 

R.  Oui.  (M  indique  le  prisonnier?) 

D.  Dites-nous  si  vous  l'avez  vu  vers  le  13 
avril  et  dans  quelles  circonstances. 

R.  Je  l'ai  vu  le  soir  de  l'illumination,  je 
suppose. que  c'était  le  soir  où  le  général  Grant 
vint  chez  M.  Stanton. 

D.  Dites-nous  ce  qui.se  passa. 

R.  J'étais  sur  les  escaliers  du  perron,  regar- 
dant l'illumination.  Cet.  homme  s'approcha  et 
me  demanda  si  le  général  Grant  y  était;  je 
lui  répondis  affirmativement.  Il  dit  qu'il  dé- 
sirerait le  voir,  et  je  répliquai  que  l'occasion 
était  mal  choisie,  mais  que  s'il. y  tenait  il  pou- 
vait monter  sur  le  perron  et  voir  le  général. 

D.  Quelle  heure  était-il? 

R.  Je  pense  qu'il  était  environ  neuf  heures, 
ou  un  peu  plus.  * 

D.  Est-ce  là  tout  ce  qui  eut  lieu  cutre 
vous  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Entra-t-il  ou  essaya-t-il  d'entrer  ?   - 

R.Non. 

D.  Etiez-vous  sur  les  escaliers  de  la  maison 
du  secrétaire? 

R.  J'étais  sur  le  perron.         ,^.. 

D.  L'homme  était-il  sur  les  escaliers  ? 
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R.  Oui,  à  deux  ou  trois  marches  plus  bas 
que  moi. 

D.  Quitta-t-il  cette  position  pendant  que 
vous  étiez  là  ? 

R.  Oui,  aprèa  que  je  lui  eus  parlé.  Il  murmu- 
ra quelques  mots  que  je  ne  compris  pas  et  il 
se  dirigea  vers  le  bas  de  la  rue  en  paraissant 
réfléchir.  Je  détournai  les  yeux,  et  l'instant 
d'après  je  ne  le  vis  plus. 

D.  La  maison  était-elle  illuminée  ? 

R.  Oui. 

CONTBE-INTEKROGATOIRE  PAR  M.  COX. 

D.  Quelle  est  votre  occupation  ? 

R.  Je  suis  employé  du  département  de  la 
guerre  dans  le  cabinet  du  secrétaire. 

D.  Avez-vous  vu  O'Laughlin  avant  ce  Boir- 
là. 

R.  Je  ne  pense  pas  l'avoir  jamais  vu. 

D.  L'avez-vous  vu  depuis  ? 

R.  Oui,  dans  la  prison,  le  dimanche  de  la 
semaine  dernière. 

D.  Etes-vous  allé  pour  voir  si  c'était  le 
môme  homme? 

R.  J'étais  avec  le  major  Eckert  et  le  major 
£nox.  Quand  nous  arrivâmes  à  la  prison,  je 
demandai  s'il  fallait  entrer.  Le  major  me  ré- 
pondit affirmativement.  Dès  que  j'aperçus  cet 
homme,  je  compris  le  motif  pour  lequel  on 
m'avait  amené. 

D.  Est-ce  là  la  seule  fois  que  vous  êtes  allé 
à  la  prison  ? 

R.  J'y  suis  enoore  allé  hier. 

D.  Comment  avez-voua  reconnu  O'Laugh- 
lin ? 

R.  La  première  fois  que  je  l'ai  vu  il  faisait 
très  clair  ;  il  avait  des  habits  noirs  et  une  for- 
te moustache.  Il  me  faisait  face  tandis  que  je 
lui  parlai. 

D.  Quelle  était  sa  taille  ? 

R.  Je  pense  qu'il  pouvait  être  de  ma  taille 
quoiqu'il  me  semblât  plus  petit  quand  il  était 
but  les  degrés.  Il  doit  avoir  à  peu  près  5  pieds 
4  ou  5  pouces. 

DEPOSITION     DÎT       DOCTEUR      XING     STONE, 

reçut  par  le  juge  Molt. 

D.  Dites  à  la  cour  si  vou3  exercée  la  méde- 
cine dans  cette  ville. 

R.  Oui  monsieur,  je  l'exerce. 

D.  Ditea-nous  Bi  voua  étiez  le  médecin  du 
Président  défunt. 

R.  Je  suis  le  médecin  de  sa  famille. 

D.  Avez-vous  été  demandé  le  Boir  de  l'as- 
sassinat ? 

R.  Madame  Lincoln  m'a  fait  appeler  après 
î'assasBicat.  Je  trouvai  plusieurs  personnes 
réunies  dans  la  maison  ou  on  avait  transpor- 
te la  i'résident,  et  entre  autres  deux  chirur- 
giens de  l'armée.  J'examinai  la  blessure  et  je 
trouvai  qu'il  avait  reçu  un  coup  de  feu  dan  a 
la  partie  postérieure  de  la  tête  près  du  côté 
gauche  ;  l'ouverture  permettait  d  y  introduire 
le  doigt.  Je  dis  à  l'assistance  qu'il  n'y  avait 
pas  i'tspoir,  que  le  Président  était  d'une 
constitution  très-forte  et  qu'il  pourrait  résis- 
ter- pendant  quelque  temps  ;  mais  qu'il  était 
blessé  mortellement.  Je  restai  près  de  lui  au?- 
ai  longtemps  qu'il  était  nécessaire  ;  il  était  en- 
viron dix  heures  et  demie  quand  je  le  vis  le 
soir. 

D.  Avez-vocn  extrait  la  balle? 

R.  Oui,  monsieur,  une  balle  faite  à  la  main. 
Elle  avait  été  aplatie  en  passant  à  travers  le 
crâne,  je  la  marquai  aux  initiales  du  Préai- 
dent en  présence  du  secrétaire  de  la  guerre. 
J'appliquai  mon  cachet  et  je  signai  mon  nom 
but  l'enveloppe,  le  secrétaire  revêtit  le  tout 
d'une  antre  «S* eioppe  tmr  laquelle  il  appliqua 


son  sceau  particulier  et  qu'il  fit  déposer  dans 
les  archives  de  son  département. 

D.  Avez-vouB  le  pistolet  avec  lequel  le  coup 
a  é»é  tiré  ? 

R.  Non. 

DEPOSITION     DU     LIEUTENANT    ALEXANDER 

lowett  reçue  par  le  juge  Molt. 

D.  Dites-nous  si  après  l'assassinat  du  Pré- 
sident, vous  avez  été  envoyé  à  la  poursuite  du 
meurtrier  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Quelle  route  avez-vous  Drise  ? 

R.  La  route  de  Surrattvifro. 

D.  Dites-nous  pi  dans  vos  recherches,  vous 
êtes  allé  à  la  maison  du  docteur  Mudd. 

R.  Oui,  monsieur,  je  le  reconnais  pour  le 
prisonnier. 

D.  Vous  vous  êtes  arrêté  là  pour  prendre 
des  informations  ? 

R.  Oui;  je  m'adressai  d'abord  à  la  femme 
du  docteur  qui  était  «orti. 

D.  Dites-nous  quelles  questions  vous  lui 
avez  adressées  et  ce  qu'il  vous  a  répondu 

R.  Je  lui  ai  demandé  s'il  avait  vu  chez  lui 
quelque  étranger.  Il  me  dit  que  non  ;  mais  il 
semblait  d'abord  peu  désireux  de  me  satisfaire; 
puis  il  me  dit  que  le  samedi  15  avril,  au  point 
du  jourvdeux  étrangers  étaient  venus  chez  lui  ; 
qu'il  leur  ouvrit  ;  que  l'un  des  deux  avait  la 
jambe  cassée  et  qu'il  l'avait  remiee  et  banda- 
gée.  Je  lui  demandai  à  quelle  espèce  d'homme 
il  avait  eu  affaire  ;  il  me  dit  que  c'étaient  deux 
inconnus,  deux  éuangers,  dont  l'un  n'avait 
pas  plus  de  17  à  18  ans. 

D.  Combieu  étaient-ils  restés  de  temps  chez 
lui  ? 

R.  Il  me  dit  qu'ils  paraissaient  pressés  et 
étaient  partis  presque  aussitôt. 

D.  S'en  alièrent-ilB  le  matin  ? 

R  C'est  ce  que  j'ai  cru  comprendre. 

D  Quand  avez  voua  eu  cette  conversation 
avec  le  docteur  Mudd  ? 

R.  Le  samedi  18. 

D  Vous  dit-il  qu'il  eut  appris  quelque  cho- 
se de  l'assassinat  du  Président  ? 

R.  Il  me  dit  qu'il  avait  appris  le  dimanche 
à  l'église. 

D  A  quelle  distance  se  trouve  cette  maison 
de  Washington  ? 

R.  A  moitié  chemin  de  Drycatown  à  environ 
30  milles  de  Washington. 

D.  Est-ce  sur  une  des  grandes  routes  dû 
paya? 

R  C'est  à  peu  près  à  un  quart  de  mille  de 
la  route  de  Drycatown. 

D  Avez-vous  parlé  à_Mudd  de  l'assassinat 
du  Préaident  ? 

R.  Noua  n'en  avons  pu  guère  parler,  je 
m'ooeupaia  surtout  des  hommes  que  je  pour- 
suivais. 

D.  Combien  de  temps  êtes  voua  resté  dans 
cette  maiBou  ? 

R.  Pendant  près  d'une  heure. 

D.  Mudd  continua-t-il  à  voua  dire  qu»  ces 
hommes  lui  étaient  complètement  étrangers  ? 

K.  Oui,  monsieur,  il  me  dit  qu'il  ne  lea  con- 
naissait pas  et  que  l'un  deux  avait  demandé 
uu  rasoir,  du  eavon  et  de  l'eau  poux  couper  sa 
mou8taohe. 

D.  Dit-il  que  Booth  était  ce  matin-là  a 
cheval  ? 

R  II  me  dit  que  toua  deux  étaient  partis 
et  que  le  plua  âgé  s'appuyait  sur  des  béquilles. 
H  leur  avait  montré  le  chemin  à  travers  les 
marais. 

D.  Vous  a-t*il  dit  oe  que  l'homme  blessé 
avait  fait  de  Bon  cheval  ? 

R  11  m'a  rapporté  que  le    compagnon  do 


blessé  conduisait  le  cheval  par  la  bride,  j'étais 
persuadé  que  c'étaient  Booth  et  Harold. 

D.  Etès-vous  arrivé  à  cette  conclusion  par 
la  description  que  Mudd  vous  a  fait  d'eux? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Vous  dit-il  pourquoi  ceB  hommes  avaient 
traversé  lea  marais  ? 

R.  Oui,  afin  d'aller  à  Allen  Fresk. 

D.  Avez-vous  eu  une  autre  entrevue  aveo 
monsieur  Mudd  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Combien  de  temps  après  la  première  ? 

R.  Lors  de  la  première  entrevue,  je  croyais 
qu'il  serait  bon  de  l'arrêter,  la  seconde  entre- 
vue eut  lieu  le  vendredi  20,  lorsque  j'allai 
m'assurer  de  lui. 

D.  Qu'a-t-il  dit  relativement  à  ces  hommes  ? 

R.  Quand  il  vit  que  nous  venions  pour  fouil- 
ler la  maison,  il  parla  à  sa  femme  et  celle-ci, 
apporta  une  botte  coupée  qu'il  noua  montra 
et  qu'il  dit  avoir  enlevée  à  l'un  des  deux 
hommes,  a6n  de  lui  panser  la  jambe.  Je  re- 
tournai la  botte  et  je  vis  écrit  à  l'intérieur 
ces  mots  :  J.  W.  Hoatk.  J'appelai  son  atten- 
tion sur  ce  nom  et  il  me  dit  qu'il  n'avait  pas 
examimé  la  botte  auparavant. 

D.  Dit-il  encore  cette  fois  que  ces  deux 
hommes  lui  étaient  étrangers  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Dit-il  ensuite  qu'il  croyait  que  l'un  des 
deux  était  Booth  ? 

R.  Oui,  il  dit  qu'il  était  persuadé  que  c'était 
Booth. 

D.  Queliour  avez-vous  eu  cette  entrevue  ? 

R.  C'était  le  vendredi  le  même  jour  il  me 
dit  que  sa  femme  lui  avait  fait  remarquer  que 
les  moustaches  de  cet  homme  s'appliquaient 
mal  sur  son  visage. 

D.  Mais  il  vous  avait  dit  auparavant  qu'il 
ne  connaissait  pas  cet  homme  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Vous  dit-il  enBuite  qu'il  avait  connu 
Booth  ? 

R.  Après  que  voua  l'eûmeB  arrêté,  et  lorsque 
nous  montions  à  cheval  pour  partir,  un  des 
nôtre*  lui  montra  la  photographie  de  Booth 
et  lui  demanda  s'il  le  reconnaissait.  Mudd 
repliq-ia  qu'il  ne  reconnaissait  pas  Booth  ; 
puis  il  nous  dit  que  pendant  l'automne  der- 
nier un  individu  du  nom  de  Johnson 
l'avait  présenté  à  Booth. 

D.  Où  avait-il  rencontré  Booth  ? 

R.  Questionné  par  un  des  nôtres,  il  dit  qu'il 
avait  voyagé  un  peu  aveo  lui  dans  le  pay8  pour 
visiter  des  terres  et  qu'il  lui  avait  vendu  un 
cheval. 

D.  A  quelle  époque  ? 

Je  crois  qu'il  nous  a  dit  que  c'était  à  la  fin 
de  l'automne. 

D.Vous  fit-il  la  description  du  cheval  qu'il 
avait  acheté  ? 

R.  Non. 

Le  conseil  s'ajourne  à  six  heures  du  soir  et 
renvoie  la  suite  de  l'audition  des  témoins  à 
l'audience  du  mercredi  17.  s 

{Audience  du  11  Ttuti.) 

DEPOSITION  DE  JOSHUA   XJ.0TD. 

D.  Avez-vous,  quelques  jours  après  l'assas- 
sinat, poursuivi  les  assassins? 

R.  Oui. 

D.  Etes-vous  allé  à  la  maison  du  docteur 
Mudd? 

R.  Oui. 

D.  Que  vous  a-t-il  dit  en  réponse  à  l'objet 
de  vos  reoherohes  ? 

R.  Je  lui  ai  demandé  s'il  savait  que  le  Pré- 
sident Lincoln  avait  été  assassiné.  Il  m'a  ré- 
pondu que  oui  Je  lui  ai  ensuite  demandé  s'il 


LE  PROCÈS  DES  CONSPIRATEURS. 


avait   vu  sur  cette  route  quelque  personne 
ressemblant  à  l'assassin  ;  il  m'a  dit  que  non. 

D.  C'était  à  votre  première  entrevue  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Qu'a-t-il  dit  lors  de  la  seconde  entre- 
vue? . 

R  II  avoua  que  deux  hommes  s'étaient  ar- 
rêtés chez  lui,  et  qu'il  avait  remis  la  jambe 
brisée  à  l'un  d'eux.  Nous  lui  avons  alors  mon- 
tré le  portrait  ;  il  dit  qu'il  avait  déjà  vu  cette 
personne.  Je  lui  demandai  ensuite  s'il  avait 
été  en  rapport,  avec  Booth ,  l'automne  der- 
nier. Il  répondit  que  oui. 

D.  Combien  de  tempe  a-t-il  dit  que  ces  hom- 
mes étaient  restés  chez  lui  ? 

R.  Je  crois  qu'il  a  dit  qu'ils  y  étaient  restés 
de  quatre  heures  du  matin  à  quatre  heures  du 
soir. 

D.  A-t-il  dit  s'ils  étaient  venus  à  pied  ou  à 
cheval  ? 

R  II  a  dit  que  l'un  était  à  cheval  et  que 
l'antre  conduisait  le' cheval. 

D.  Quelle  était  l'apparence  extérieure  du 
docteur  ? 

R.  Il  paraitsait  très  agité,  quand  nous  som- 
mes venus  la  seconde  fois,  il  n'était  pas  chez 
lui,  et  sa  dame  l'envoya  chercher  ;  elle  pa- 
raissait très  tourmentée. 

D.  Que  vous  a-t-il  dit  lors  de  la  seconde  vi- 
site? 

R  Pour  ma  part,  je  me  trouvais  malade, 
et  je  pris  peu  de  part  à  la  conversation. 

D.  A-t-il  fait  quelque  allusion  au  fait  qu'il 
avait  d'abord  nié  avoir  vu  ces  hommes  ? 

R.  Je  ne  sais  pas  ;  nous  avons  ensuite  trou- 
vé la  botte  en  haut  de  sa  maison  et  il  nous 
dit  qu'il  avait  été  mis  en  relation  avec  Booth 
par  un  individu  nommé  Thompson  ;  il  n'a 
rien  dit  Bur  ses  rapports  aveo  Booth  à  Was- 
hington. 

Durant  le  contre-interrogatoire,  le  témoin 
dit  que  Mudd  avait  d'abord  nié  avoir  vu  l'as- 
sassin présumé,  ou  même  un  étranger  quel- 
conque. Quand  le  pri-onnier  a  été  arrêté,  il  a 
dit  que  lord  de  sa  mise  en  rapport  aveo  Booth 
par  Thompson,  on  l'avait  informé  que  le  pre- 
mier désiraic  acheter  une  propriété  dans  les 
environs. 

DEPOSITION  DE  WILLIAM  WILLIAMS. 

D.  Dites  àla  cour^  si  après  l'assassinat,  vous 
avez  éié  mis  à  la  poursuite  de  l'assassin  ? 

R.  Oui,  mon  ieur  ;  je  suis  parti  le  17  avril, 
avec  le  major  O'Beirnc,  et  nous  sommes  allés 
à  Surrattsville. 

D.  Dans  le  cours  de  votre  poursuite,  êtes- 
vous  allé  à  la  maison  du  docteur  Mudd  ? 

R.  Oui,  monsieur  ;  nous  y  sommes  allés  le 
jeudi  18  ;  quand  nous  sommes  arriv-és,  le  doc- 
teur n'était  pas  chez  lui,  mais  nous  avons 
trouvé  sa  femme  et  elle  nous  a  dit  qu'elle  al- 
lait l'envoyer  chercher,  qu'il  était  dans  le  voi- 
sinage ;  lorsqu'il  est  arrivé,  je  lui  ai  demandé 
s'il  n'avait  pas  vu  quelque  étranger  :  il  dit 
que  non  ;  nous  l'avons  alors  questionné  Bur 
deux  individus  qui  seraient  entrés  chez  lui, 
l'un  avec  une  jambe  brisée;  il  nia  le  fait  ;  il 
adressa  la  parole  à  un  autre  des  officiers. 

D.  Avez-vous  mentionné  lo  jour  oïl  vous 
supposiez  que  oss  hommes    étaient   venus  ? 

R.  Pas  à  notre  première  visite. 

D.  Avez-vous  eu  quelque  autre  conversa- 
tion avec  lui  sur  /ce  sujet  ? 

D.  Non,  pas  à  notre  première  visite. 

D.  Vous  dites  qu'il  a  nié  complètement 
avoir  reçu  des  étrangers  ? 

R  Oui 

D.  Qui  est-ce  qui  a  fait  la  remarque  à  pro- 
pos de  l'homme  ayant  une. jambe  brisée  ? 

R.  Un  des  antres  officier?. 


D.  Avez-vous  entendu  ea  réponse  ? 

R.  Je  ne  sais  pas  au  ju6te  quelle  elle  a  été, 
mais  je  sais  qu'il  a  fait  une  réponse. 

D.  Vous  a-t-il  dit,  ce  jour-là  quand  il  avait 
entendu  parler  pour  la  première  fois  de  l'as- 
sassinat du  Président  ? 

R.  Non,  il  dit  que  c'était  le  dimanche  ma- 
tion,  à  l'église. 

D.  Cau&aii-il  librement  avec  vous?  ses  ma- 
nières étaient  elles  franches  ou  évasives  ? 

R.  Il  ne  paraissait  pas  très  à  son  aise,  et 
semblait  ne  vouloir  donner  d'informations 
que  sur  les  questions  directes  qu'on  lui  adres- 
sait. 

D.  Quand  l'avez-vous  vu,  la  seconde  fois  ? 

R.  Le  vendredi,  21. 

D.  Qu'est-ce  qui  6'est  passé  alors? 

R.  Nous  sommes  venus  pour  l'arrêter  ;  il 
n'était  pas  chez  lui,  mais  Mme  Mudd  l'a  en- 
voyé chercher  ;  quand  il  est  arrivé,  le  lieute- 
nant Lowett  lui  a  adressé  une  question  ou 
deux  ;  je  lui  ai  alors  parlé  des  deux  hommes 
qui  s'étaient  arrêtés  chez  lui,  et  je  lui  ai  de- 
mandé s'il  les  avait  vus  ;  je  lui  ai  aussi  deman- 
dé si  ces  individus  étaient  Booth  et  Harold  ; 
il  répondit  que  non.  Il  dit  qu'il  avait  été  en 
rapport  avec  Booth  l'automne  dernier,  et  qu'il 
le  connaissait,  qu'il  avait  été  préf  enté  à  Booth 
par  M.  Thompson.  Après  l'avoir  arrêté,  nous 
lui  avons  montré  ce  portrait,  et,  après  l'avoir 
regardé  un  peu  de  temps,  il  dit  qu'il  ne  le  re- 
connaissait pas,  qne  pourtant  il  avait  un  yeu 
de  Booth  dans  les  yeux  ;  j'informai  Mme  Mudd 
que  nous  allions  faire  une  perquisition  dans  la 
maison,  et  elle  dit  alors  que  l'un  des  hommes 
avait  laissé  une  botte  en  haut  sur  le  lit  ;  elle 
monta  la  chercher  et  l'apporta  ;  c'était  une 
longue  botte  à  l'écuyère,  avec  le  nom  du  fa- 
bricant de  New-York  et  celui  de  J.  Wilkes 
Booth  écrits  à  l'intérieur. 

D.  A-t-elle  dit  que  le  docteur  avait  pansé  la 
jambe  de  cet  homme  ? 

R.  Oui. 

D.  Combien  de  temps,  a-t-il  dit  qu'ils  étaient 
restés  à  la  maison  ? 

R.  Il  dit  qu'ils  étaient  partis  le  samedi  en- 
tre trois  et  quatre  heures. 

D.  Vous  a-t-il  dit  à  quelle  heure  ils  étaient 
venus  ? 

R.  Au  point  du  jour. 

D.  A-t-il  dit  s'ils  étaient  partis  à  cheval  ou 
à  pied  ? 

R.  Il  dit  qu'ils  étaient  partis  à  cheval;  Mme 
Mudd  dit  qu'ils  étaient  partis  à  pied. 

D.  Voulez-vous  dire  qu'elle  ait  affirmé  que 
tous  les  deux  ou  uu  seul  était  à  pied  ? 

R.  J'ai  compris  qu'elle  disait  que  les  deux 
étaient  à  pied  ;  je  crois  que  ce  fut  le  docteur 
Mudd  qui  dit  que  l'un  des  hommes  était  parti 
avec  des  béquilles  qui  lui  avaient  été  fabriquées 
par  l'un  de  ses  domestiques. 

DEPOSITION  DE  SIMON  GAVACAN. 

D.  Connaissez-vous  le  docteur  Mudd  ? 

±C  Oui. 

D.  Etiez-vous  chez  lui  le  mardi  qui  a  suivi 
l'assassinat  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Dites  quelles  questions  vous  lui  avez  fai- 
tes pour  vous  aider  dans  la  poursuite  des  as- 
sassins et  ce  qu'il  a  répondu. 

R.  Nous  sommes  arrivés  dans  l'après-midi 
de  ce  mardi  ;  nous  lui  avons  demandé  B'il  n'a- 
vait pas  vu  passer  deux  hommes,  dans  la  ma- 
tinée du  dimanche  qui  a  suivi  l'assassinat  ;  il 
dit  que  non  ;  nous  lui  avons  alors  demandé 
plus  particulièrement,  s'il  n'était  pas  venu 
deux  nommes  dont  l'on  avait  la  jambe  brisée  ; 
il  dit  que  oui  ;  nous  lui  avons  démandé  à  quelle 
heure  ;  il  dit  qu'ils  étaient  venus  à  quatre  heu- 


res ou  quatre  heures  et  demie  du  matin;  ils 
avaient  frappé  à  sa  porte,  et  lui,  alarmé  à  ce 
bruit,  était  descendu  et  les  avait  fait  entrer^, 
il  dit  qu'un  autre  homme  assistait  l'homme 
blessé,  et  qu'il  avait  pansé  la  blessure  aussi 
bien  qu'il  avait  pu  ;  la  personne  avec  la  jambe 
fracturé  s'était  d'abord  assise  dans  le  salon, 
mais,  ensuite,  on  l'avait  transportée  en  haut  de 
la  maison,  et,  ils  étaient  restés  là  jusqu'à  trois 
Ou  quatre  heures  de  l'après-midi  du  même 
jour;  il  dit,  que  quand  ils  étaient  partis,  il  les 
avait  accompagnés  un  bout  de  chemin  ;  qu'il 
avait  d'abord  cherché  à  se  procurer  un  buggy, 
mais  qu'il  n'en  avait  pas  trouvé;  qu'ils  avaient 
demandé  la  route  pour  AUen's  Fresh  et  celle 
de  la  maison  du  docteur  Wilrner  et  il  dit  qu'il 
leur  avait  montré  la  route. 

D.  Lui  avez-vous  demandé  s'il  connaissait 
ces  personnes  ? 

R.  Il  dit  d'abord  que  non,  qu'il  ne  les  con- 
naissait pas  du  tout. 

D.  Avez-vous  fait  une  seconde  visite  à  la 
maison  de  Mudd;  et  quand? 

R.  Le  vendredi,  21. 

D.  Qu'est-ce  qui  s'est  passé  ? 

R.  Nous  sommes  venus  pour  les  arrêter  et 
fouiller  la  maison  :  il  n'y  éait  pas;  mais  sa 
femme  l'envoya  chercher.  Lorsqu'il  est  arrivé, 
nous  lui  avons  dit  que  nous  allions  iaire  une 
perquisition  dans  sa  maison.  Sa  femme  est 
alors  monté  en  haut  et  a  descendu  une  botte 
sur  laquelle  se  trouvait  :  "  J.  Wilkes  ". 

D.  Avez-vous  réitéré  votre  question  sur  les 
personnes  qui  étaient  venues  ? 

R.  Nous  lui  avons  demandé  si  c'était 
Booth  ;  il  répondit  qu'il  ne  croyait  pas. 

D.  A-t  il  donné  quelque  raison  de  son  opi- 
nion? 

R.  Il  dit  qu'il  portait  des  favoris,  et  qu'il 
n'avait  paB  âe  moustaches;  il  les  avait  proba- 
blement rasées. 

D.  A-t-il  dit  qu'il  l'avait  connu  aupara- 
vant? 

R.  Oui  ;  quand  nous  l'avons  questionné,  il 
nous  a  répondu  qu'il  avait  été  mis  en  rapport 
avec  Booth,  l'automne  dernier,  par  un  homme 
nommé  Thompson. 

CONTRE-  INTERROGATOIRE  PAR  M.    EWING. 

D.  Quel  est  le  chef  de  votre  troupe  ? 

R.  Il  n'y  avait  pas  de  chef. 

D.  Qui  est-ce  qui  en  avait  la  charge  ? 

R,  Le  lieutenant  Lowett  avait  le  comman- 
dement du  détachement  de  cavalerie,  mais 
nous  étions  sous  les  ordres  du  major  O'Beir- 
ne. 

D.  En  l'absence  du  major  O'Beirne,  n'é- 
tiez-vous  pas  sous  les  ordres  dn  lieutenant 
Lowett? 

R.  Oui,  en  partie. 

D.  Qui  est-ce  qui  a  entamé  la  conversa- 
tion avec  Mudd,  le  mardi  ? 

R.  Je  ne  pourrais  pas   dire 

D.  Combien  de  temps  a  duré  la  conversa- 
tion ? 

R.  Peut-être  une  heure. 

D.  En  votre  présence  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  N'a-t-elle  pas  été  conduite  principale- 
ment par  le  lieutenant  Lowett  ? 

R.  Oui,  monsieur;  nous  avons  tous  fait  des 
questions  au  docteur. 

D.  Le  docteur  Mudd  vous  a-t-il  lui-même  ap- 
porté la  botte  ? 

R,  Non,  monsieur  ;  c'est  sa  femme  qui  l'a 
descendue. 

D.  A  qui  l'a-fe-on  donnée  ?   « 

R.  A  celui  qui  était  le  plus  près  de  l'escalier. 

D.  Avez-vous  fait  une  perquisition  dans  la 
maison  ? 
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R.  Je  ne  suis  pas  monté  en  haut;  quand 
nous  avons  eu  trouvé  la  botte,  nous  avons  con- 
sidéré cela  comme  une  preuve  suffisante  que 
Booth  et  Harold  étaient  venus  dans  la  mai- 
son. 

D.  Avez-vous  été  à  la  rencontre  de  Mudd, 
le  vendredi,  lorsqu'il  revenait  chez  lui  ? 

R.  Non,  monsieur. 

D.  Un  autre  y  a-t-il  été  ? 

R.  Peut-être  un  ou  deux  des  autres  officiers  ; 
e  n'en  suis  pas  cer  ain. 

D.  Lui  avez-vous  demandé,  le  mardi,  une 
description  des  personnes  qui  étaient  venues 
chez  lui  ? 

R.  Non,  monsieur  ;  je  crois  qu'on  lui  a  mon- 
tré la  photographie  de  Booth  et  qu'il  ne  l'a 
pas  reconnue  comme  le  portrait  d'une  des  per- 
sonnes qui  étaient  venues  chez  lui;  qu'il  a 
seulement  dit  qu'il  y  avait  quelque  ressem- 
blance dans  le  front  et  dans  les  yeux. 

D.  Vous  a-t-il  dit  la  route  qu'ils  avaient 
prise  pour  se  rendre  dans  le  marais? 

R.  Non,  monsieur  ;  il  a  dit  qu'ils  avaient 
demandé  où  était  la  maison  du  docteur 
Wilmer? 

D.  Vous  a-t-il  dit  le  chemin  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

DEPOSITION  DE  "WM.  P.  JETT. 

D.  Regardez  les  prisonniers  et  voyez  si 
vous  reconnaissez  quelqu'un  d'eux. 

R.  Seulement  un.  I  »h  el. 

D.  Lequel? 

R.  Harold,  monsieur. 

D.  Ou  l'avez-vous  vu  pour  la  première 
fois  ? 

R.  Depuis  le  25  octobre  dernier  j'ai  été  em- 
ployé comme  commissaire  au  service  confédé- 
ré dans  le  comté  de  Caroline  ;  j'avais  servi 
dans  la  cavalerie,  mais  j'avais  été  blessé  le  9 
janvier  et  j'avais  été  nommé  commissaire;  en 
arrivante  Port  Comvay  en  avril  dernier,  je 
vis  une  voiture  sur  le  quai. 

D.  A  quelle  date  ? 

R.  Le  18  avril. 

D.  Le  lundi  après  l'assassinat  ? 

R.  Non,  monsieur,  le  lundi  suivant  ;  nous 
étions  tous  ensemble  ;  nous  avons  vu  cette 
voiture  ;  nous  sommes  descendus  sur  le  quai, 
et  avant  d'être  arrivés  près  de  la  voiture,  m  tus 
avons  vu  un  homme  en  sortir,  et  il  nous  a 
semblé  qu'il  portait  la  main  à  sa  poitrine  ; 
cet  homme,  après  être  sorti  de  la  voiture,  est 
venu  près  de  nous  et  nous  a  dit  :  "  A  quel 
•ommandement  appartenez-vous  ?  "  Ruggles  a 
répondu  :  "  Au  commandement  de  Mosby.  " 
Il  a  dit  ensuite:  "Où  allez-vous?  "  Ruggles 
répondit  :  "  C'est  un  secret.  " 

D.  Lui  avez-vous  demandé  à  quel  comman- 
dement il  appartenait  ? 

R.  Il  dit  qu'il  appartenait  au  corps  de  A. 
P.  Hill  ;  que  son  frère  avait  été  blessé  à  Rich- 
mond,  et  il  nous  demanda  si  nous  ne  voudrions 
pas  le  conduire  jusqu'à  la  frontière;  Harold 
nous  invita  ensuite  à  boire,  mais  nous  avons 
refusé  ;  Harold  me  toucha  alors  le  bras,  dit 
qu'il  désirait  me  parler  ,  et  me  dit  :  "  Je  sup- 
pose que  vous  allez  lever  des  hommes  dans  le 
Sud,  j'aimerais  bien  aller  avec  vous."  Je  lui 
répondis  que  je  ne  ppuvais  pas    aller    avec 

Quelqu'un  que  je  ne  Connaissais  pas  du  tout, 
l'est  alors  qu'il  me  dit  :  "  Nous  sommes  les 
assassins  du  Président."  Je  fus  saisi  au  pre- 
mier moment,  et  Jje  ne  répondis  pas  ;  le  lieu- 
tenant Ruggles  était  près  de  là,  faisant  boire 
son  cheval;  je  l'appelai;  Harold  nous  présen- 
ta à  Booth,  puis  nous  avons  traverse  la  ri- 
vière, Booth  montant  le  cheval  de  Ruggles  : 
Booth  dit  qu'il  désirait  passer  eous  le  nom  de 
Boyd;  nous   sommes  entrés  ensuite  dans  la 


maison  d'une  dame  et  lui  avons  demandé  si 
elle  voulait  se  charger  d'un  soldat  blessé  ;  elle 
a  d'abord  consenti,  puis  a  refusé  ;  c'est  alors 
que  nous  gommes  allés  à  la  ferme  de  M.  Gar- 
rett,  où  nous  avons  laissé  Booth  ;  Harold  et 
moi,  nous  sommes  revenus  à  quelques  milles 
de  Bowling  Green;  le  lendemain,  Harold  est 
retourné  à  la  maison  de  Garrett,  et  je  ne  l'ai 
plus  revu. 

D.  .Booth  a-t-il  été  seul  à  la  maison  de  Gar- 
rett ? 

R.  Non,  monsieur;  Ruggles,  Booth,  Bain- 
bridge  et  moi,  nous  sommes  allés  à  la  ferme 
de  Garrett,  où  nous  avons  laissé  Booth  ;  et 
Harold  est  revenu  dîner  avec  nous  à  Bowling 
Green. 

D.  Savez-vous  où  Harold  est  allé  en  quit- 
tant Bowling  Green  ? 

R.  Non,  monsieur  ;  il  nous  a  quittés  le  len- 
demain à  deux  ou  trois  heures. 

D.  Quand  vous  l'avez  vu  le  mercredi  ma- 
tin, était-il  pris  alors  ? 

R.  Oui. 

•  D.  Avant  de  vous  dire  :  "  Nous  sommes  les 
assassins  du  Président,"  lui  avez-vous  dit  que- 
vous  étiez  au  service  confédéré  ? 

R.  Il  pouvait  le  voir,  parce  que  nous  por- 
tions l'uniforme  confédéré. 

CONTRE-INTERROGATOIRE  PAR  M.  8T0NE. 

D.  Harold  voulait  que  vous  l'aidiez  à  ga- 
gner le  Sud  ? 

R.  Oui,  mais  nous  n'en  avions  pas  les 
moyens. 

D.  A-t-il  Femblé  désappointé  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Booth  était-il  présent  quand  Harold 
vous  a  dit  qu'ils  étaient  les  assassins  du  Pré- 
sident ?  .    *■  " 

R.  Non,  pas  quand  il  me  l'a  dit  la  première 
fois. 

D.  Semblait-il  très-agité? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Qu'a  dit  Booth  ? 

R.  Il  a  dit  qu'il  n'avait  pas  voulu  dire 
cela. 

D.  Mais  Harold  l'avait  dit  ? 

R.  Oui,  il  l'avait  dit  avant  que  Booth  ne 
fut  là. 

D.  Pouvez-vous  vous  rappeler  s'il  a  dit 
qu'il  avait  tué  le  Président  ? 

R.  Il  a  dit  :  "  Nous  sommes  les  assassins  du 
Président"  et  quelques  minutes  après,  il  a  dit  : 
"  là  bas  est  l'homme,  J.  Wilkes  Booth,  qui  a 
tué  le  Président." 

D.  ParM.Aiken: — Avez-vous  prêté  le  ser- 
ment? 

R.  Non,  monsieur  ;  mais  je  suis  tout  prêt  à 
le  faire. 

DÉPOSITION     DU     LIEUTENANT     COLONEL   E.    J. 
CONGER. 

Interrogé  par  le  juge  Soit. 

D.  Vous  avez  avec  vos  hommes  assistée  la 
poursuite  des  meurtriers  du  président.  Ra- 
contez-nous les  incidents  qui  sont  survenus, 
en  prenaut  pour  point  de  départ  votre  ren- 
contre avec  le  soldat  confédéré  Jett,  qui  vient 
de  faire  sa  déposition. 

R.  Je  le  trouvai  dans  une  chambre  d'hôtel 
à  Bowling;  Green,  et  je  lui  demandai  :  "  où 
sont  les  deux  hommes  qui  ont  traversé  la  ri- 
vière avec  vous  à  Port  Royal?  "Il  y  avait 
deux  hommes  dans  la  chambre  avec  lui;  Jett 
me  dit  :  "pourrais-jevôus  voir  seul?"  Je  lui 
répondis  que  oui  ;  le  lieutenant  Baker  et  Dog- 
herty  éta«t  sortis,  il  me  dit  qu'il  connaissait 
ceux  que  nous  voulions  prendre  ;  qu'ils  étaient 
sur  la  route  de  Port  Royal,  à  la  maison  de  M. 


Garrett,  où  il  nous  conduirait  afin  de  les 
prendre;  nous  nous  mîmes  immédiatement  en 
route;  arrivés  à  la  maison  de  Garrett  je  ne  pus 
d'abord  trouver  la  porte  d'entrée;  Jett  et  le 
lieutenant  Baker  m'aidèrent  dans  mes  recher- 
ches, et  nous  avons  enfin  réussi,  après  avoir 
posé  des  sentinelles  autour  du  bâtiment  ;  aus- 
sitôt que  j'arrivai,  je  vis  un  homme  qu'on  me 
dit  être  Garrett  et  je  lui  demandai  :  "  où  sont 
les  hommes  que  vous  avez  reçus  chez  vous." 
Ils  sont  partis  dans  la  forêt,  me  répondit-il. 
Il  me  dit  ensuite  qu'ils  étaient  venus  chez  lui 
sans  son  consentement;  qu'il  voulait  les  faire 
partir,  etc.  Je  lui  répliquai  que  je  voulais  sa- 
voir où  ces  hommes  étaient  allés  ;  alors  il  a 
recommencé  ses  histoires  ;  je  demandai  à  un 
de  mes  hommes  de  m' apporter  une  corde  et  je 
menaçai  Garrett  de  le  pendre  à  une  branche, 
s'il  refusait  plus  longtemps  de  me  dire  ce  qu'il 
savait.  Un  de  ses  fils  est  entré  alors  et  ma  dit  : 
"  ne  faites  pas  de  mal  à  mon  père  ;  je  vous 
dirai  où  ces  hommes  se  sojat  cachés  ;  ils  sont 
dans  la  grange.  "  J'allai  à  la  grange  et,  aus- 
sitôt arrivé,  j'entendis  quelqu'un  qui  marchait 
dans  le  foin  ;  je  plaçai  mes  homfnes  autour  de 
la  grange  et  le  lieutenant  Baker  dit  à  un  des 
jeunes  Garretts  —  il  en  était  arrivé  un 
second  —  "  il  faut  que  vous  entriez  là  et  que 
vous  vous  empariez  des  armes  de  ces  hommes." 
Après  avoir  fait  quelques  objections,  Gar- 
rett entra;  mais- il  sortit  bientôt  en  disant  que 
cet  homme  lui  avait  crié  :  "  Dam?i  youl  vous 
nous  avez  livré!  "  et  qu'il  avait  menacé  de  le 
tuer.  Il  ajouta  que  l'homme  avait  pris  un  re- 
volver caché  dans  le  foin.  Je  dis  au  lieutenant 
Baker  d'annoncer  aux  individus  cachés  dans 
la  grange  que  s'ils  ne  se  rendaient  pas  dans 
cinq  minutes,"  on  y  mettrait  le  feu.  Booth  nous 
demanda:  "Qui  êtes-vous  ?que  voulez-vous?" 
Le  lieutenant  Baker  répondit  :  "  C'est  vous 
que  nous  voulons  ;  nous  vous,  connaissons  ; 
rendez  vos  armes  et  soi  tez.  "  Booth  répliqua  : 
"Donnez-nous  quelques  instants  pour  réflé- 
chir. "  Quinze  minutes  s'écoulèrent  alors  avant 
que  l'on  ne  rompit  le  silence.  Booih  nous  de- 
manda de  nouveau  qui  nous  étions  ot  ce  que 
nous  voulions.  Je  fis  remarquer  à  Baker  qu'il 
valait  mieux  que  Booth  ne  sût  pas  qui  nous 
étions;  qu'il  ne  fallait  pas  mentir;  mais  que 
s'il  nous  prenait  pour  des  rebelles  ou  pour  des 
ami  ,  il  ne  fallait  pas  le  détromper.  Alors  Ba- 
ker dit  à  Booth  :  "  Peu  importe  qui  nous 
soyons  ;  nous  vous  coninaissona  et  nous  ayons 
besoin  deovous  parler.  "  Booth  répondit: 
"  Ceci   est   bien  pénible,  peut  être  serais  je 

f>ris  par  mes  amis  ;  "  et  pendant  le  cours  de 
a  conversation,*!  s'écria  :  "  Capitaine,  je  sais 
que  vous  êtes  brave  et  je  vous  crois  loyal  ;  je 
ne  puis  me  servir  que  d'une  jambe;  si  vous 
voulez  renvoyer  vos  hommes  à  une  centaine 
de  mètres  de  la  grange,- je  me  battrai  avec 
vous.  ''  Baker  répondit  :  "  Nous  ne  sommes 
pas  venus  ici  pour  nous  battre,  mais  pour 
vous  prendre.  "  Booth  demanda  de  nouveau 
que  les  soldats  se  retirassent  à  une  distance 
d'une  cinquantaine  de  mètres  et  qu'on  lui  don- 
nât une  occasion  de  défendre  sa  vie.  On  lui  fit 
la  même  réponse.  Là-dessus  il  s'écria,  d'un 
ton  «ingulièremeut  théâtral  :  "  Eh  bien  !  mes 
braves  !  préparez-moi  une  litière  !"  Je  dis  à  l'un 
des  jeunes  Garrett  d'entasser  des  branches 
de  pin  auprès  de  la  grange. 

Quelques  instants  après,  -Garrett  revint  et 
me  dit  que  Booth  avait  menacé  de  faire  feu 
sur  lui  s'il  continuait  à  entasser  du  combusti-  , 
ble,  et  je  lui  permis  de  cesser  son  travail. 
Après  une  pause,  Booth  s'écria  :  "  Il  y  a  ici 
un  homme  qui  désire  sortir.  "  "  Très  bien, 
qu'il  prenne  ses  armes  et  qu'il  sorte,  "  répli- 
qua Baker.    Une  querelle  s'est  alors  engagée 
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entre  Booth  et  son  compagnon^  et  le  premier 
s'est  écrié  :  "  Vous  êtes  un  infâme  lâche  ;  me 
quitteriez-vous  maintenant  ?  Enfin  ,  partez, 
partez  !  je  ne  veux  pas  que  vous  restiez  avec 
moi.  "  La  dispute  s'est  prolongée  ;  je  suppose 
qu';l  s'agissait  des  armes  que  devait  empor- 
ter Harold  en  se  rendant.  Harold  s'est  alors 
approché  de  la  porte,  et  a  dit  :  "  Laissez-moi 
sortir.  "  "  Donnez-moi  votre  carabine,  "  a  ré- 
pondu Baker  ;  mais  Harold  a  affirmé  qu'il 
n'en  avait  pas.  Booth  intervint  alors  pour 
dire  :  "  Les  armes  sont  à  moi  ;  sur  mon  hon- 
ueur  de  gentelmen,  c'est  moi  qui  les  ai.  " 
Alors  je  dis  à  Baker  :  "  Peu  importe,  laissons 
sortir  cet  homme.  "  Harold  tendit  ses  mains  ; 
Baker  les  saisit,  fit  sortir  Harold  et  le  fit  met- 
tre sous  bonne  garde.  Je  m'approchai  alors 
de  la  grange,  et  tirant  à  moi  une  touffe  de 
paille  à  travers  une  fente,  j'en  fis  une  torche 
grosse  comme  le  poignet  que  j'allumai  et  avee 
laquelle  je  mis  le  feu  à  travers  la  fente,  à  l'in- 
térieur de  la  grange,  où  se  trouvait  un  tas  de 
paille.  Elle  s'enflamma  rapidement,  et  à  tra- 
vers une  fente,  vis  Booth,  qui  me  tournait  le 
dos,  les  yeux  fixés  sur  la  porte  de  la  grange. 
Il  battit  ensuite  en  retraite  et  arriva  à  cinq 
pieds  de  distance  d'un  des  coins  de  la  grange, 
leva  sa  carabine  à  hauteur  de  poitrine  et 
chercha  de  l'œil  une  fente  qui  lui  permît  de 
tirer  sur  mes  hommes. 

Pendant  ce  temps  la  paille  brûlait  très  ra- 
pidement, je  me  mis  en  mesure  de  reprendre 
ma  position  en  face  de  la  porte  de  devant,  et 
j'avais  presque  fait  le  tour  de  la  grange  lors- 
que j'entendis  une  détonation  ;  j'arrivai  à  la 
porte  et  j'entrai.  Je  trouvai  le  lieutenant  Ba- 
ker soutenait  Booth  blessé  à  la  tête  et  cou- 
vert de  sang.  Nous  l'avons  emporté  alors  et 
nous  l'avons  déposé  sur  le  gazon,  sous  un 
arbre.  Je  le  croyais  mort,  mais  bientôt  ses 
lèvres  et  ses  yeux  étaient  en  mouvement  ;  je 
demandai  de  l'eau  et  je  lui  en  jetai  au  vidage, 
il  parut  revenir  à  la  vie  et  essaya  de  parler  ; 
j'appliquai  mon  oreille  à  sa  bouche  et  je  l'en- 
tendis qui  disait  :  "  Dites  à  ma  mère  que  je 
suis  mort  pour  mon  pays."  Je  répétai  la 
phrase  et  lui  demanda  si  c'était  bien  là  ce 
qu'il  fallait  dire.  Il  réponditi  que  oui,  on  le 
porta  sur  le  perron  de  la  maison  de  Garrett 
et  on  le  coucha  sur  un  lit  de  paille,"  il  se  rani- 
ma et  put  parler  d'une  voix  basse  mais  intel- 
ligible. Il  demanda  de  l'eau  ;  je  lui  en  don- 
nai ;  il  voulait  se  tourner  le  visage  contre 
terre  ;  mais  je  lui  dis  qu'il  ne  serait  pas  bien 
ainsi.  Nous  Je  changeâmes  plusieurs  fois  de 
position  ;  il  n'était  naturellement  pas  à  l'aise. 
Il  me  pria  de  mettre  la  main  sur  sa  gorge  et 
de  presser  ;  j'accédai  à  sa  demande  ;  et  il  me 
dit  :  "  Plus  fort  !  plus  fort  !  !  "  Je  pressai 
alors  plus  fortement  ;  il  essaya  de  tousser, 
croyant  sans  doute  qu'il  avait  du  sang  dans 
la  gorge  ;  je  lui  dis  de  me  montrer  sa  langue; 
il  obéit  et  je  lui  dis  qu'il  n'avait  pas  de  sang 
dans  la  gorge,  il  murmura  deux  ou  trois  fois 
au  moins  :  "  Tuez-moi,  tuez-moi."  Jé'ïépon- 
dis  :  "  Nous  ne  voulons  pas  vous  tuer  mais 
bien  vous  ramener  à  la  vie."  Je  pris  alors  les 
objets  qu'il  avait  dans  sa  poche  et  je  les  ser- 
rai dans  une  feuille  de  papier.  Pendant  ce 
temps,  le  médecin  que  j'avais  envoyé  cher- 
cher arriva  enfin.  Mais  Booth  râlait  ;  son 
pouls  s'éteignait  tout  à  coup  et  se  ranimait 
soudainement  ;  je  le  quittai,  après  que  le  doc- 
teur l'eut  déclaré  mort,  et  je  laissai  le  cadavre 
ainsi  que  le  prisonnier  Harold  entre  les  mains 
du  lieutenant  Baker.  Le  lieutenant  devait  se 
procurer  le  meilleur  moyen  de  transport  pos- 
sible, et  ramener  avec  lui  le  cadavre  de 
Booth. 

D.  Vous  avez  vu  le  cadavro  depuis  ? 


R.  Oui. 

On  montre  au  témoin  le  couteau ,  le 
le  ceisturon,  la  cartouchière,  la  boussole  por- 
tative, la  carabine  et  les  lettres  de  change 
trouvées  sur  Booth.  M.  Conger  les  reconnait. 

D.  Dans  quel  Etat  ces  événement  se  sont- 
ils  passés  ? 

R.  Dans  l'Etat  de  Virginie,  comté  de  Ca- 
roline, à  trois  mille  au  sud  de  Port  Royal,  sur 
la  route  de  Bowling  Green. 

D.  Vous  reconnaissez  dans  le  prisonnier 
Harold  l'homme  que  vous  avez  fait  sortir  de 
la  grange  ? 

R.  Oui. 

D.  Quels  objets  avez-vous  enlevé  à  Ha- 
rold ? 

R.  Un  fragment  d'une  carte  de  la  Virginie 
qui  correspond  à  la  partie  orientale  de  l'Etat 
et  de  la  baie  de  la  Chesapeake,  ainsi  que  cette 
partie  de  la  Virginie  connue  sous  le  nom  de 
"  Northern  Reck." 

CONTRE  INTERROGATOIRE  DE  M.  STONE. 

D.  Vous  rappelez-vous  d'avoir  entendu  dire 
à  Booth  qu'Harold  n'était  pas^  impliqué  dans 
l'affaire? 

R.  Je  me  rappelle  indistinctement  d'une 
telle  remarque.  Avant  qu'Harold  ne  sortit, 
je  crois  me  rappeler  que  Booth,  après  avoir 
dit  :  "  il  y  a  ici  un  homme  qui  veut  sortir.",  a 
ajouté,  :  *'  un  homme  qui  ne  s'est  pas  mêlé  de 
l'affaire." 

DEPOSITION  DU  SERGENT  BOSTON  CORBETT. 

D.  Dites-nous  la  part  que  vous  avez  prise 
dans  la  capture  de  Booth. 

R.  Harold  étant  eorti  sans  armes  de  la 
grange,  le  colonel  Conger  passa  du  côté  où 
j'étain  et  ordonna  de  mettre  le  feu  à  la  grange. 
Je  savais  que  Booth  pourrait  nous  voir  et 
tirer  sur  nous  et  il  s'était  même  écrié:  "Je 
pourrais  tuer  trois  ou  quatre  de  vos  hommes  ; 
faites  les  reculer  de  50  yards  et  je  sortirai." 
Il  répéta  plusieurs  fois  ces  paroles.  Quand  le 
feu  fut  allumé,  aussitôt  après  la  sortie  d'Ha- 
rold,  je  pouvais  voir  distinctement  Booth  au 
milieu  de  la  grange.  Il  s'avança  vers  Ja  porte 
et  je  le  vis  alors  de  face;  j'aurais  pu  le  tuer 
plus  aisément  que  quand  je  le  fis  ;  mais,  tant 
qu'il  ne  faisait  pas  de  démonstrations  hostiles, 
je  me  contentais  de  tenir  les  yeux  sur  lui  ;  il 
se  tourna  de  l'autre  côté,  mit  la  main  à  sa  ca- 
rabine comme  pour  ajuster  ;  je  crois  qu'il  se 
disposait  à  tirer  et,  comprenant  que  le  moment 
était  venu,  je  tirai.  La  balle  entra  dans  la  tête 
un  peu  au  dessous  de  l'oreille  et  ressortit  un 
peu  plus  haut  de  l'autre  côté  delà  tête.  Booth 
vécut  jusqu'à  7  heures  dû  matin,  environ  deux 
ou  trois  heures  après  que  je  l'avais  blessé.  Je 
ne  l'entendis  pas  parler  ;  il  ne  fit  que  crier  ; 
d'autres  ont  dit  qu'il  avait  prononcé  quelques 
paroles;  mais  je  ne  les  ai  pas  entendues. 

D.  Dites-nous  si  vous  reconnaissez  le  pri- 
sonnier Harold  pour  celui  qui  était  dans  la 
grange? 

R.  Oui,  c'est  lui  même. 

D.  Ayez-vous  connu  Booth  auparavant  ? 

R.  Non;  mais  quand  Booth  cria  qu'il  avait 
la  jambe  cassée  et  qu'il  fit  des  réponses  d'un 
ton  emporté  en  déclarant  qu'on  ne  le  prendrait 
pas  vivant,  je  compris  que  c'était  lui,  car  un 
autre  n'aurait  pas  agi  de  la  sorte. 

CONTRE-INTERROGATOIRE  PAR  M.  STONE. 

D.  Les  paroles  de  Booth  et  d'Harold  dans 
la  grange  vous  ont  elles  fait  croire  que  Harold 
était  disposé  à  se  rendre?  ^ 

R.  J'étais  porté  à  le  croire. 

D.  Maie  après  que  Booth  eut  refusé  de  se 


rendre,  Harold  parla-t-il  comme  s'il  désirait 
rester  avec  lui  ? 

R.  Non. 

D.  Que  fit  Booth,  alors  ? 

R.  Il  déclara  devant  Dieu  que  l'homme  qui 
était  avec  lui  était  innocent  de  tout  crime. 
Je  dois  aussi  dire  avec  la  permission  du  Con- 
seil que  j'offris  deux  fois  au  colonel  Conger 
et  au  lieutenant  Baker  d'entrer  dans  la  gran- 
ge _  et  d'arrêter  ces  hommes  en  leur  disant 
qu'il  valait  mieux  entrer  que  de  rester  exposés 
à  leur  feu.  Je  croyais  que  c'était  moins  dan- 
gereux, parce  que  nous  ne  pouvions  pas  les 
voir,  tandis  qu'ils  nous  voyaient  distincte- 
ment. J'ai  fait  feu  parce  que  je  croyais  que 
Booth  allait  tirer  et  sacrifier  quelques-uns  des 
nôtres  si  je  ne  tirais  pas  moi-même. 

Le  Conseil  s'ajourne  et  renvoie  la  suite  de 
l'audition   des   témoins  à  l'audience  du  18. 

Audience  du  18. 
Déposition  de  a.  r.  reeve 
Interrogé  par  le  juge  avocat  général 
D.  Où  demeurez-vous  ? 
R.  A  Brooklyn  (New- York.) 
D.  Que  faisiez-vous  au  mois  de  mars  der- 
nier ? 

R.  J'étais  employé  dans  un  bureau  de  télé- 
graphe. 

D.  Reconnaissez-vous  cette  dépêche  ? 

R.  Wilkes  Booth  me  l'a  remise  à  l'hôtel 
Saint-Nicholas  pour  la  transmettre  à  Was- 
hington. 

D.  Voulez-vous  la  lire  ? 

Le  témoin  lit  comme  suit  : 

Li  .  New- York,  23  mars  1865. 

A— Waichman,  541  H.  fctred,  Washington.   D  C 
Dites  a  John  de  télégraphier  le  numéro  et  ie  nom" 
de  la  rue  de  suite. 

J.  BOOTH. 

D.  Cett*  dépêche  a-t-elle   été   transmise  le 
soir  même? 
R.  Oui. 

CONTRE-INTERROGATOIRE  par  m.  aiken. 

D.  Lors  de  la  remise  de  cette  dépêche 
l'homme  qui  vous  l'a  donnée  vous-a-t-il  adresse 
quelques  observations? 

R.  Non. 

D.  Gardez-vous  d'ordinaire  toutes  les  dépê- 
ches que  vous  transmettez  ? 

R.  Oui. 

D.  Le  juge-avocat.— Et  ceci,  c'est  l'original 
de  la  dépêche? 

R.  Oui. 

M.  Aiken.  —Quelle  était  l'apparence  de  la 
personne  qui  vous  a  remis  cette  dépêche  ? 

R.  Je  ne  pourrais  le  dire  qu'en  voyant  son 
portrait. 

SECOND  INTERROGATOIRE  DE  LEWIS  A.  WEICH- 
MAN. 

Par  le  juge-avocat  général. 

D.  Voyez  cette  dépêche  et  dites  si  vous  l'a- 
vez reçu  le  23  mars  ? 

R.  Je  ne  pourrais  dire  la  date,  mais  j'ai  re- 
çue une  dépêche  identique. 

D.  A  quel  John  faisait-on  allusion  ? 

R.  A  John  Surratt  qu'on  nommait  souvent 
par  son  nom  de  baptême. 

D.  Lui  avez  vous  donné  la  dépêche? 

R.  Le  même  jour. 

D.  Que  vous  dit-il  ? 

R.  Je  le  questionnai  quant  à  la  significa- 
tion des  termes  de  la  dépêche  ;  mais  il  me  ré- 
pondit :  "  Que  diable  !  ne  soyez  pas  si  cu- 
rieux ? 

D.  Ceci  est  bien  la  dépêche  que  vous  lui 
avez  «émise  ? 
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R.  Oui.  ,     ;      .... 

-A  la  requête  du  juge -avocat,  le  témoin  ht  la 
dépêche  citée  plus  haut. 

h.  Connaissez  vous  récriture  de  J.  Wilkes 

Booth? 

R.  J'ai  vu  son  écriture,  et  je  pourrais 
reconnaître  sa  signature,  ; 

On  montre  au  témoin  la  dépêche  originale 
«écrite  par  Booth,  et  il  s'écrie  :  #  C'est  bien 
bod  écriture!"  ,, 

M.  Aiken.  —  Qui  vous  a  demande  en  pre- 
wier  lieu  de  déposer  devant  le  conseil  ? 

R.  Le  département  de  la  guerre,  par  l'en- 
tremise du  juge  Burnett. 

D.  Vous  a-ton  arrêté  ? 

R.  Dès  le  samedi  16  avril,  à  huit  heures,  je 
me  plaçai  à  la  disposition  du  surintendant  de 
•police  Richards;  je  lui  dis  tout  ce  <iue  je  sa- 
vais à  propos  dePayne,d'Harold  et  de  Booth, 
•qui  rendaient  souvent  visite  à  Mme  Surratt; 
je  racontai  aussi  ce  que  je  savais  à  propos  de 
John  H.  Surratt,  Je  désirais  simplement  ren- 
dre service  au  gouvernement.  _ 

D.  Un  Fonctionnaire  quelconque  de  1  admi- 
nistration vous  a-t  il  fait  des  menaces  pour  le 
cas  où  vous  ne  donneriez  pas  votre  déposi- 
tion ?  o  .  „ 

R.  Non  ;  on  ne  m'a  fait  aucune  offre  pour 
m'engao-er  à  parler  ;  je  lus  dans  les  journaux 
du  matin  le  signalement  de  l'assassin  du  se- 
crétaire Seward;  il  devait  être  vêtu  d'un  long 
habit  gris  :  or,  j'avais  vu  Atzeroth  en  porter 
un.  Je  descendis  la  dixième  rue,  et  je  rencon- 
trai une  personne  à  qui  je  fis  part  de  mes  soup- 
çons ;  puis  je  me  plaçai  à  U  disposition  du 
surintendant  de  la  police,  et  je  lui  indiquai 
les  demeures  de  Payne,  d' Atzeroth  et  de  Ha- 
rold.  On  m'envoya  au  bureau  .du  général  Au 
gur;  et  en  partant  de  là,  je  rencontrai  le  pro- 
priétaire d'une  écurie  située  au  coin  de  la  trei- 
zième rue  et  de  la  rue  E.  Il  m'apprit  qu'un 
homme  de  petite  taille,  au  sourire  bénin,  était 
venu  chez  lui  pour  louer  un  cheval;  il  avait 
dit  se  nommer  Harold.  J'allai  avec  l'agent  de 
police  McUevit  à  la  demeure  de  Harold,  où 
fe  me  procurai  une  de  ses  photographies,  ainsi 
que  celles  de  Booth  et  de  Surratt.  Je  révélai 
ce  que  je  savais  au  sujet  de  l'habitude  qu'avait 
Harold  de  faire  des  promenades  à  cheval 
dans  le  Maryland;  j'ajoutai  qu'il  y  avait  beau- 
coup d'amis,  et  qu'il  était  probable  que  c'é- 
tait de  ce  côté  que  fuiraient  les  assassins. 

DÉPOSITION   DE   WAHSINGTON    BRISCOE, 

Examiné  par  le  juge  Boit. 

D.  Avez  vous  vu,  oui  ou  non,  le  prisonnier 
Atzeroth,  dans  la  nuit  du  14  avril  ? 

R.  Oui,  il  est  entré  dans  la  voiture  de  la  6e 
rue  et  est  allé  dans  la  direction  des  arsenaux 
de  la  marine  ;  il  était  entre  onze  heures  et  de- 
mie et  minuit. 

D.  Qu'a-t-il  dit  ? 

R.  Il  ne  m'a  pas  reconnu  du  tout  ;  quand  je 
lui  ai  demandé  s'il  savait  la  nouvelle,^  il  m'a 
répondu  que  oui  ;  il  m'a  ensuite  prié  de  le 
laisser  se  coucher  avec  moi  dans  le  magasin. 

D.  Où  était  votre  magasin  ? 

R.  Près  de  l'arsenal  de  la  marine  ;  je  lui  ai 
dit  que  je  ne  pouvais  pas.  -% 

D.  Quel  air  avait-il  ? 

R.  Il  paraissait  très-agité. 

D.  Paraissait-il  très-désireux  que  vous  lui 
donniez  à  çouchei  ? 

R.  Il  me  l'a  demandé  trois  fois. 

D.  Qu'eBt-oe  qu!il  est  devenu  ? 

R.  Il  est  desoendu  de  la  voiture  en  même 
temps  que  moi,  et  m?a  renouvelé  sa  demande; 
le  monsieur  avec  lequel  j'étais  ne  l'ayant  pas 


invité  à  rester,  je  n'avais  aucun  droit  de  le 
faire. 

D.  Depuis  combien  de  temps  le  counaissiez- 
vous? 

R.  Depuis  sept  ou  huit  ans. 

D.  A-t-il  exprimé  ensuite  quelque  intention 
d'aller  ailleurs  ? 

R.  Il  a  dit  qu'il  allait  revenir  à  la  maison 
appelée  autrefois  Kemmel  House  et  mainte- 
nant Pennsylvania  House  dans  la  rue  C. 

CONTRE-INTERROGATOIRE    PAR  M.  DOSTER. 

D.  Avez-vous  remarqué  l'instant  précis  où 
vous  avez  rencontré  Atzeroth  ce  soir-là  ? 

R.  Non  ;  mais  je  pense  qu'il  était  entre 
onze  heures  et  demi  et  minuit. 

D.  A  quelle  heure  vous  a-t-il  quitté  ? 

D.  Avant  de  vous  constituer  prisonnier  avez 
vous  dit  que  vous  craigniez  d'être  arrêté? 

R.  Comme  je  vivais  dans  la  même  maison 
que  ces  gens,  je  craignais  d'être  compromis. 

D.  Je  ne  vous  ai  pas  demandé  ce  que  vous 
craiguiez,  mais  si  vous  aviez  dit  avoir  à^crain 
dre  une  arrestation  ? 

R.  Je  ne  m'en  préoccupais  guère;  je  ne 
craignais  pas  de  déposer,  attendu  que  je  n'a- 
vais rien  de  sérieux  à  redouter  ;  quand  je  me 
suis  mis  à  la  disposition  du  gouvernement,  je 
l'ai  fait  avec  un  sentim-nt  de  regret,  car  je 
respectais  Mme  Surrat  et  sa  famille;  mais  j  ai 
toujours  considéré  cette  démarche  comme  un 
devoir. 

D.  En  1863,  avez-vous  logé  à  l'hôtel 
Reynolds,  et  vous  y  êtes  vous  lié  avec  un 
nommé  St.  Marie  ? 

R.  En  1863,  je  rencontrai  St.  Marie  au  vil- 
lage d  Ellangowan,  dans  le  Maryland  ;  il  était 
professeur  et  parlait  courammant  l'anglais,  le 
français  et  1  italien.  C'était  un  homme  aux 
manières  avenantes  ;  il  disait  être  venu  de 
Montréal  et  avoir  joué  de  malheur  dans  ce 
pays,  où  il  avait  perdu  cinq  ou  six  mille 
dollars.  Il  ajoutait  qu  après  être  venu  à  New 
York,  il  s  était  embarqué  sur  un  navire  en 
par.ance  pour  le  Sud  ;  mais  le  navire  avait 
été  captiré  par  les  croiseurs  et  ou  avait  in- 
carcéré St.  Marie  au  fort  Me  Henry,  doù  il 
avait  été  tiré  grâce  au  consul  français. 

Le  témoin  ajoute  que  St.  Marie  étant  de- 
venu très  pauvre,  se  mit  à  travailler  dans  une 
ferme  et  que  lui-même,  en  le  quittant  avait 
promis  de  faire  son  possible  pour  le  tirer  d  af- 
faire. 

On  demande  au  témoin  des  renseignements 
sur  les  opinions  politiques  de  St.  Marie  et  sur 
les  paroles  déloyales  qu  il  aurait  prononcées, 
etc,  M.  Aikeu  déclarant  que  ses  questions 
avaient  pour  but  de  démontrer  que  St.  Marie 
était  impliqué  dans  1  affaire. 

Le  Président.  L'aud  ence  recommencera 
à  deux  heures. 

Lors  de  la  reprise  des  débats  M.  Aiken 
pose  de  nouvelles  questions  au  témoin  Wei- 
chemann  ;  mais  lo  juge  Bingham  déclare 
qu'il  s  oppose  aux  questions  qui  n  ont  pas  rap- 
port au  procès.  L  avocat  peut  mettre  en  doute 
la  loyauté  du  témoin  lui-même,  mais  non  celle 
dun  individu  qui  n'es,  pas  appelé  à  déposer. 

Le  conseil  reconnaît  la  justesse  de  l'objec- 
tion du  juge  Bingham  et  ordonne  de  passer 
outre. 

D.  M.  Aiken.  Vous  avez  dit  que  Surratt  et 
Booth  n'avaient  pas  l'air  réservé  quaud  ils 
étaieut  en  votre  présence. 

R.  Ils  parlaient  en  ma  présence  de  choses 
indifférentes  ;  mais  ils  ne  s'occupaient  jamais 
d'affaires  particulières. 

D.  Dans  vos  conversations  avec  eux  vous 
n'avez  jamais  entendu  parler  d'un  projet  de 
conspiration  ? 


R.  Jamais.  J'aurais  été  le  dernier  des  hom- 
mes à  soupçonner  John  Surratt,  mon  camarade 
d'école,  du  meurtre  du  Président  des  Etats  | 
Unis. 

D.  Vous  dites  que  vous  eûtes  des  soupçons 
-au  sujet  de  quelque  chose  que  vous  vîtes  à  la 
maison  de  Surratt. 

R.  Mes  soupçons  avaient  été  éveillés  par 
les  allures  suspectes  de  Payne  et  de  Booth, 
leurs  conversations  fréquentes  m'intriguaient 
à  cause  des  poignards  que  je  voyais  entre  les  I 
mains  de  Payne  et  de  Surratt  et  des  fausses 
moustaphes  que  j'avais  trouvées  daus  ma 
chambre 

D.  Vous  aviez  donc  des  soupçons  et  vous 
aviez  lieu  de  croire  qu'il  se  passait  quelque 
chose  d'extraordiraire.  Avez-vous  fait  part  de 
vos  soupçons  au   département  de  la  guerre  ? 

R.  Mes  soupçons  n'avaient  rien  de  déter- 
miné; je  ne  savais  pas  ce  que  Booth  et  les  autre 
se  proposaient  de  faire.  Je  fis  uue  coufideuce 
au  capitaine  Gleason  du  département  de  la 
guerre  et  je  lui  dis  que  Booth  avait  des  sym- 
pathies pour  le  Sud.  Je  lui  parlai  des  frag- 
mente de  conversations  que  j'avais  entendus  et 
je  lui  demandai  :  "  Capitaine,  que  pensez-vous 
de  tout  cela  ?„  Il  me  repondit  que  ces  hommes 
étaient  sans  doute  des  porteurs  de  dépêches 
au  service  du  Sud.  Un  jour,  ie  lus  dans  un 
journal  des  suppositions  relatives  à  la  capture 
possible  du  Président  Liucoln  et  je  dis  à  Glea- 
son :  "  Capitaine  pensez  Vous  qu'on  puisse 
capturer  le  Président?  "il  se  moqua  de  moi  et 
cette  idée  l'amusa  beaucoup. 

D.  Avez-vous  entendu  Booth  ou  un  des  au- 
tres faire  quelque  proposition  de  cette  na- 
ture ? 

R.  Je  n'ai  rien  entendu;  mais  j'ai  vu  la 
chose  discutée  dans  un  journal.  Si  vous  lisiez 
le  Tribune  du  19  mars  vous  pourriez  constater 
le  tait. 

D.  Pourquoi  rattachiez  vous  ce  que  vous 
aviez  lu  dans  un  journal  au  su  et  de  la  captura 
du  président  avec  les  actes  de  Booth  et  au- 
tres ? 

Le  juge  Biingham  s'oppose  à  c«tte  ques- 
tion qui  est  dit-il,  sans  aucune  importance. 
Le  conseil  sanctionne  l'objection  et  ordonne 
de  passer  outre. 

D  Etiez-vous  en  relation  intimes  et  person- 
nelles avec  les  prisonniers  ? 

R.  Je  n'avais  pas  de  relations  intimes  avec 
eux.  Je  les  rencontrais  lorsqu'ils  venaient 
chez  Mme.  Surratt.  J  allais  au  théâtre  aveo 
Atzeroth  et  je  le  regardais  ainsi  que  tous  cerx 
de  la  maison  comme  un  homme  respecta- 
ble. 

DEPOSITION   PU   LIEUTENANT  REINE. 

Heçuepar  le  juge  HoU. 

D.  Dites  nous  si  vous  avez  passé  la  nuit  d  \ 
14  avril  à  Pensylvania  house  en  cette  ville  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Avez-vous  vu  Atzeroth  à  l'hôlel  oe 
soir-là  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Dans  quelle  oiroonstanoe  l'avez-voua 
vu? 

R  J'allais  à  l'hôtel  vers  quatre  heures  du 
matin,  Atzeroth  était  au  lit  quand  j'arrivai 
dans  ma  chambre  ;  je  lui  demandai  s  il  avait 
entendu  parler  de  l'assassinat  du  Président  ; 
il  me  dit  qu'oui  ei  que  o'était  une  ohese  af- 
freuse; puis  j  allai  me  coucher.  Je  me  levai 
à  sept  heures  et  ie  vis  qu' Atzeroth  était  parti.' 

D.  Ave2-voQs  vu  ses  armes  ? 

R.  Non,  mais  quand  il  occupait  le  no.  61  ie 
vis  entre  ses  mains  un  poignard  et  un  revol- 
ver. 
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D.  Combien  de  temps  avant  l'assassinat  ? 

R.  Je  crois  que  c'était  le  dimanche  précé- 
dent ;  mais  je  n'en  suis  pas  certain.  Le  poi- 
gnard avait  une  gnîne  ;(o?i  la  montre  au  té- 
moin) je  ne  pourrais  pas  affirmer  que  c'est  le* 
même  ;  mais  il  était  â  peu  près  de  cette  di- 
mension. 

D.  Dites-nous    dans  quelle    circonstance 
vous  vîtes  les  armes. 

R.  Atzeroth  sortit  et  laissa  le  poignard  sur 
le  lit,  je  le  pris  et  le  mis  sous  mon  oreiller. 
Quand  Atzeroth  revint  il  me  dit  :  Avez-vous 
vu  mon  poignard  ?j'en  ai  besoin  '  et  £1  ajouta  : 
"  si  celui-ci  ne  suffit  pas,  j'en  aurai  un  aitre  " 
je  le  lui  passai  et  il  sortit. 

COUTEE  INTERROGATOIRE  PAR  M.  DOSTER. 

D.  Connaissiez  vous  le  prisonnier  Atzeroth 
avant  de  l'avoir  vu  à  Pensilvania  house  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Vous  parla-t-il  de  l'assassinat  du  Prési- 
dent quand  vous  rentrâtes  ce  matin-là  ?- 

R.  Non,  il  élait  au  lit  quaud  je  rentrai  et 
ce  ne  fut  qu'après  cinq  ou  dix  minutes  que  je 
lui  parlai. 

D.  Ne  fit-il  que  dire  que  l'assassinat  était 
une  chose  aftreuse  ? 

R    Je  crois  que  ce  fut  tout. 

D.  Il  était  déshabillé? 

R.  Il  était  au  lit  ;  je  ne  sais  s'il  était  désha- 
il'é  ou  non. 

D.  Etiez  vous  intimes  ? 

R.  Non,  je  le  connaissais  fort  peu. 

D.  L'avez-vous  vu  après  le  15  avril? 

R.  Non,  monsieur. 
•  D.  Quand  il  vous  dit  que  si  un  poignard  ne 
suffisait  pas,  que  voulait-il  dire? 

R.  Je  ne  sais  pas.  Il  prononça  ces  paroles 
une  dizaine  de  jours  avant   1  assassinat. 

D.  Quand  vous  entendîtes  ces  paroles  aviez- 
vous  bnavec  le  prisonnier  ? 

R.  Oui,  nous  avions  pris  deux  ou  trois  ver- 
res, tout  en  étant  sur  le  iit. 

D.  Qu'avez-vous  bu  ? 

R.  Du  whiskey,  je  croîs. 

D.  Vous  rappeilez-Tous  qu'Atzeroth  ait  dit 
autre  cho-e  pendant  cette  entrevue? 

R.  Non,  c'est  tout,  je  crois. 

R.  Après  de  minuit  ;  il  s'est  arrêté  au  coin 
des  rues  I  et  Garrisson,  attendant  une  autre 
voiture  pour  le  ramener. 

D.  Quel  était  son  air  ? 

R.  Autant  que  j'ai  pu  juger,  il  était  un  peu 
agité. 

D.  Avait-il  bu  ? 

R.  Je  ne  sais  pas  ;  je  ne  m'en  suis  pas  aper- 
çu. 

DEPOSITION  DU  REV.  TV.  H.  RYDER. 

examiné  par  le  juge  Holt. 

D.  Quel  est  votre  domicile  et  votre  profes- 
sion ? 

R.  Je  demeure  à   Chicago  et  je  suis  prêtre. 

D.  Avez-vous  été  récemment  à  Rictmiond 
et  quand  ? 

R.  J'ai  quitté  Chicago  le  9  avril  et  je  suis 
arrivé  le  14  à  Richmond,  où  je  suis  resté  jus- 
qu'au 21. 

D.  Avez  vous  trouvé  au  Capitole  les  archi- 
ves des  soi-disant  Etats  couîédérés  ? 

R.  Oui  ;  elles  étaient  dans  un  grand  désor- 
dre et  répandues  sui  le  plancher. 

D.  Avez- vous  en  commun  avec  d'autres  per- 
sonnes, ramassé  des  papiers  ? 

R.  Oui. 

D.  Dites  ei  le  papier -que  vous  tenez  main- 
tenant dans  vos  mains  a  été  ramassé  à  Rich- 
mond dans  ces  -oirfeonst&ncee  ? 


D.  Oui;  je  l'ai  ramassé  dans  le  bâtiment  ou 
immédiatement  auprès;  ou  bien  il  m'a  été 
donné  par  quelqu'un  qui  l'avait  ramassé  dans 
les  feuilles  autour  de  la  chambre;  il  y  avait 
une  ou  deux  personnes  avec  moi;  quand  elles 
trouvaient  quelque  chose  d'important  elles  le 
ramassaient  et  le  conservaient  ;  quelquefois  la 
sentinelle  qui  était  de  service  me  tendait  un 
papier  que  je  mettais  dans  ma  poche  ;  après 
en  avoir  recueilli  un  certain  nombre,  je  les  fis 
mettre  dans  une  boîte  et  je  les  envoyai  à  Chi- 
cago ;  ce  papier  est  un  de  ceux  qui  ont  été 
trouvés  de  cette  manière. 

Le  papier  en  question  est  lu  alors  par  le 
juge- avocat. 

Richmond,  11  février,  1865 

A  Son  Excellence,  J  fferson  Davis,  Président  des 
Etats  Confédérés  d1  Amérique  : 

Quand  le  sénateujr  Johnston  et  moi-mGme,  nous 
vous  avons  parlé  il  y  a  quelques  jours,  au  sujet  d'un 
projet  tendant  à  fatiguer  et  à  harasser  l'ennemi  en 
brûlant  ses  vaisseaux,  ses  villes,  etc.,  vous  avez  fait 
plusieurs  objections  auxquelles  je  n'éiais  pas  en  me- 
sure de  répondre,  mais  qui  ont  réfcol  ues  de  la  manière 
suivante  dans  une  conférence  avec  les  personnes  qui 
sont  les  auteurs  du  projet. 

lo.  Les  matériaux  combustibles  consistent  en  plu- 
sieurs préparations  et  peuvent  étie  mis  en  u.-age  siins 
aucun  danger  pour  la  personne  qui  les  emploie  ei 
sans  aucune  possibilité  d'être  découverts.  Les  prépa- 
rations ne  sont  pas  dans  les  mains  de  M.  Daniel, 
mais  dans  celles  c"u  professeur  MeCullough,  et  ne 
sont  connues  que  de  lui  et  d'une  aulre  personne. 

2o.  Il  n'est  nul  ement  néeessaire  d'envoyer  des 
personnes  appartenant  au  service  militaire,  dans  le 
pays  de  l'ennemi  ;  la  besogne  peut  cl.  e  faite  par  des 
agents  spéciaux,  et  dai.s  la  pïupait  des  cas  par  des 
personnes  ignorant  elles-mêmes  le  secret,  et  par  con- 
séquent innocentes. 

J  ai  a^sez  vu  les  effets  qu'il  est  po>sible  de  produi- 
re pour  êtie  sûr  que,  dans  la  plupart  des  cas.  sans  au- 
cun danger  rour  les  agent*  engagés,  et  dans  les  au  Tes 
avec    un  danger   insignifiant,    nous   pouvons  : 

lo.  Brû:er  tout  vaisseau  qui  quitte  un  port  étran- 
ger pour  s    rendre  aux  Eiais-Uni*. 

2o.  Nous  pouvons  brûler  tout  transport  qui  quitte 
le  port  de  New- York  ou  tout  autre  port  du  Nord  avec 
les  approvisionnements  pour  les  armées. 

3o.  Brûler  tout  transport  sur  le  Missi>sipi,  dévas- 
ter le  pay6  et  le  remplir  de  terreur  et  de  consterna- 
tion. 

Je  r.e  su's  pas  seul  de  cette  opinion  ;  je  crois  que 
nous  avons  à  notre  disposition  des  moyens  qui,  bien 
appliqués,  pourront  démoraliser  les  populations  du 
Nord,  dans  un  espace  de  temps  très  court.  Pour  vous 
satisfaire  à  ce  sujet,  je  vois  supplie,  très  respectueu- 
sement mais  très  instamment,  de  vouloir  bien  avoir 
une  tntrevue  avec  le  général  Barris,  anciennement 
membre  du  Congrès  pour  le  Missouri,  et  qui,  je 
pense,est  capable,  de  voir  par  les  preuves  concluantes 
que  tout  ce  dont  je  vous  ai  parlé  est  praticable. 

Le  profond  intérêt  que  je  porte  à  la  réussite  de 
notre  cause,  et  la  conviction  de  la  nécessité  où  nous 
sommes  de  nous  servir  de  tous  les  moyens  de  déftnse, 
doivent  excuser  mes  démarches  auprès  de  vous. 

Je  suis  respectueusement  votre  obéissant  servi- 
teur. 

w.  s.  OLD1IAM. 

Sur  le  dos  de  la  lettre  se  trouvaient  deux  en- 
dossements. Le  premier  est  ainsi  conçu  : 

A  l'honorable  W.  S.  Oldham  : 

Richmond,  12  février,  1865. 

Au  Fujet  du  projet  de  brûler  les  navires,  villes, 
etc.,  de  l'ennemi,  ics  préparations  nécessaires  sont 
dans  les  mains  du  Professeur  VicCullough  et  ne  sont 
connues  que  de  lui.  Le  général  Harris,  anci  nne- 
riient  membre  du  Congrès  pour  le  Missouri,  demande 
une  entrevue  avtc  le  Président.  Je  prie  le  secrétaire 
d'Eiat  de  voir  le  général  Harris  et  de  s'informer  au- 
près de  lui  de  son  projet. 

J.  D. 
Eév.  20,  1865. 

Reçu  le  17  février  1865. 


DEPOSITION  DE  JOHN  I'OTT» 

Examiné  par  le  juge    Soit.- 

D.  Quelle  est  votre  occupation  ? 

R.  Je  suis  commis  chef  du  département  de 
la  guerre,  et  je  l'ai  été  pendant  vingt  ans. 

D.  Connaiss  z-vous  bien  l'écriture  de  Jef- 
ferson  Davis? 

R.  Oui. 

D.  Regardez  ce  papier  "  J.  D.  "  et  voyez 
si  c'est  son  écriture  ? 

R.  Je  crois  que  oui. 

DÉPOSITION  DE  NATAN  RICE 

Examinée  par  le  juge  Soit. 

D.  Connaissez-vous  le  docteur  Mo  Cul- 
lough  ? 

R.  J'ai  connu  pendant  vingt  ans  un  mon- 
sieur que  l'on  désignait  sous  le  nom  de  pro- 
fesseur Me  Cullough.  Il  ét=iit  professeur  de 
chimie  au  collège  de  Princeton,  et  professeur 
de  mathématiques  au  collège  Jeffereon,  en 
Pennsylvanie.  Vers  1889  ou  1840,  autant  que 
je  puis  me  rappeler,  il  était  essayeur  à  la  mon- 
naie de  Philadelphie. 

1).  Savez-vous  où  il  a  été  pendant  la  rébel- 
lion ? 

R.  Il  a  été  à  Richmond,  au  service  des  con- 
fédérés; son  père  était  contrôleur  à  Washing- 
ton; son  nom  était  Hugh,  le  même  que  celui 
du  secrétaire  actuel  du  Trésor. 

D.  Etait-il  distingué  comme  chimiste  ? 

R.  Oui,  il  était  plutôt  distingué  comme  chi- 
miste que  de  toute  autre  manière. 

D.  Est-ce  en  celte  qualité  qu'il  a  été  em- 
ployé au  service  confédéré? 

R.  Je  ne  sais  pas.  Le  général  Hunter,  du- 
rant son  expédition  dans  la  vallée,  a  trouvé 
une  leitre  écrite  par  McCollough,  dans  la- 
quelle il  dit  qu'il  n'a  été  que  capitaine  pendant 
toute  la  durée  de  la  guerre,  et  qu'il  désire  de 
l'avancement. 

Le  juge-avocat  demande  qu'on  joigne  la 
lettre  en  question  au  dossier,  afin  de  complé- 
ter l'historique  de  la  procédure,  et  le  général 
Hunter  fait  droit  à  cette  demande. 

DÉPOSITION  DU  JUGE  ABRAM  B.  OLIX, 

Interrogé  par  le  juge  Soit. 

D.  Avez-vous,  le  15  avril  au  matin,  exami- 
né, au  théâtre  de  Ford,  la  loge  du  Prési- 
dent ? 

R.  C'est  dimanche,  le  16,  que  j'ai  visité  le 
théâtre. 

D.  Faites  un  rapport  de  ce  que  vous  y  avez 
vu. 

R.  J'ai  d'abord  remarqué  une  excavation 
faite  dans  le  mur  et  destinée  à  recevoir  l'ex- 
trémité d'une  pièce  de  bois  dont  l'extrémité 
opposée  devait  se  reposer  de  l'autre  côté  de 
la  porte,  en  la  fermant.  Ou  m'avait  dit  que 
Booth  avait  fait  feu  à  travers  un  panneau  de 
la  porte.  L'entrée  du  couloir  étant  un  peu 
sombre,  je  me  procurai  une  lumière  et  j'exa- 
minai le  irou  dont  la  porte  avait  été  percée  et 
qui  semblait  avoir  été  pratiqué  par  un  in-tro- 
rhent  tranchant,  tel  qu'un  canif  ;  je  remarquai 
qu'on  s'était  servi  d'un  pareil  instrument  pour 
agrandir  le  trou,  et  que  le  ressort  qui  fermait 
la  première  porte  de  la  loge  avait  été  dévissé, 
de  façon  à  ce  que,  la  p.'rte  étant  fermée,  on 
pouvait  l'ouvrir  en  pressant  très-légèrement 
dessus.  Afin  de  m' assurer  de  la  posi  ion  exacte 
qu'occupait  le  Président,,  je  priai  Mlle  Harris, 
qui  était  dans  la  loge  lors  de  l'assassinat,  de 
m'accompagner,  et  elle  s'assit  dans  la  posi- 
tion qu'occupait  le  Président  ayant  le  meur- 
tre. Alors  je"  suis  'sorti, Vj'aif  regardé  par  le 
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trou  pratiqué  dans  la  porte  et  j'ai  remarqué 
que  ce  trou  était  en  ligne  droite  avec  le  mi- 
lieu de  la  tête  de  la  personne  assise  ;  je  m'in 
formai  très  particulièrement  de  l'heure  exacte 
à  laquelle  le  meurtre  a  élé  commis,  car  on  ne 
savait  pas  positivement  si  M.  Seward  n'était 
pas  la  victime  de  l'assassin  de  M.  Lincoln. 

D.  Vîtes-vous  le  morceau  de  bois  qu'on 
avait  placé  contre  la  porte,  ou  l'avait-on  en- 
levé ? 

R.  On  l'avait  enlevé  ;  on  voyait  très  bien 
l'excavation  faite  dans  la  muraille  pour  rece- 
voir l'extrémité  du  barreau. 

D.  Semblait-il  que  le  trou  delà  porte  avait 
été  pratiqué  récemment  ? 

R.  Oui;  il  semblait  avoir,  été  foré  depuis 
quelques  minutes  seulement. 

D.  Décrivez  la  chaise  dans  laquelle  était 
assis  le  président  ? 

R.  C'était  un  grand  fauteuil  à  dossier  de 
crin,  recouvert  de  damas  rouge,  et  placé  sui- 
des roulettes  :  par  des  gouttes  de  sang  que 
j'ai  vues  sur  le  dossier,  j'ai  cru  pouvoir  déter- 
miner la  position  de  la  tête  du  Président. 


■ 
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D.  Veui'lez  dire  si  les  cours  civiles  de  ce 
district  sont  censées  obéir  aux  ordres  du  gé- 
néral Giant ? 

R.  Je  ne  connais  personne  qui  suppose  cela; 
—  du  moins  personne  ne  m'a  communiqué  de 
telles  opinions. 

Il  s'ensuit  une  pause  de  quelques  instants, 
pendant  laquelle  les  membres  de  la  cour  s'en- 
tretiennent à  voix  basse. 

M.  Doster. — Comme  il  semble  y  avoir  une 
opposition  génô'ale  à  la  question,  je  désire  ex- 
pliquer les  motifs  de  cette  demande. 

Le  Président  de  la  Cour  —  On  n'a  pas  susci- 
té d'objection  à  la  question  et  le  témoin  y  a 
répondu  ;  une  explication  est  donc  inutile. 

DÉPOSITION  DU  MAJOR  RATHBONE. 

Interroge,  par  le  juge  Ilolt. 

D.  E;es-vous  allé  à  la  porte  de  sortie  de  la 
loge  après  que  le  coup  de  pistolet  eut  été  ti- 
ré ? 

R.  Oui,  je  voulais  appeler  un  médecin  ;  j'ai 
trouve  cette  porte  barrée  de  manière  à  ce  que 
eettx  qui  frappaient  au  dehors  ne  pouvaient 
entrer  ;  j'ai  réussi  à  enlever  le  barreau,  non 
sans  quelque  difficulté. 

D.  Etait-ce  après  que  vous  aviez  été  blessé 
par  l'assassin. 

R,  Oui. 

D.  Ce  morce.ïu  de  bois  (on  montre  au  té- 
moin une  barre  de  bois  de  deux  pieds  environ) 
est-il  taché  du  sang  oui  coulait  de  votre  bies- 
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R.  Je  ne  sais,  mais  le  sang  coulait  abon- 
damment alors. 

D.  Comment  le  barreau  était-il  disposé? 

R.  Il  semblait  s'appuyer  contre  les  mou- 
litres  de  la  porte,  et  je  ne  crois  pas  qu'une 
pression  provenant  du  dehors  eut  pu  le  faire 
céder. 

D.  Avez-vous  examiné  la  chaise  dans  la- 
quelle élait  assis  le  Président? 

R,  Non,  mais  c'était  un  grand'  fauteuil  re- 
couvert de  damas  rouge. 

D.  Est-ce  une  berceuse  ? 

R.  Je  le  crois.     - 

DÉPOSITION  DU  LIEUTENANT   PEKRY 

Interroge  par  l  juge  Ilolt. 

D.  Etos-voua  attaché  au  bureau  du  prévôt- 
maréchal  «-n  cette  ville  ? 


R.  Oui,  au  bureau  du  général  Ingraham. 
D.  Après  l'assassinat,  le  témoin  Eaton  a-t- 
îl  placé   entre   vos  mains  certains  documents 
qu'il  disait  avoir  trouvés  dans  la  malle  de  J. 
Wilkes  Booth? 

R.  Oui. 
_  D.  La  lettre  que  vous  tenez  faisait-elle  par- 
tie de-ces  documeuts  ? 

R.  Oui  ;  l'enveloppe  portait  en  suscription: 
"J.  Wilkes  Booth,  Esq.,  National  Hôtel, 
Washington  D.  C,"  et  "  Baltimore,  Md.,  30 
mars." 

Le  colonel  Burnett  lut  la  lettre,  comme 
suit  : 

Hookstown,  comté  de  Baltimore, 
21  mars,  1865. 
Cher  John, 

Les  affaires  étaient-elles  si  pressantes  que  vous 
n'avez  pu  m'attendre  à  Baltimore  ?  Je  suis  venu 
aussitôt  que  j'ai  pu  et  vous  étiez  parti  pour  Washing- 
ton. J'allai  voir  Mike  mais  Sa"  mère  me  dit  qu'il 
éiait  parti  avec  vous  et.  qu'il  n'était  pas  revenu.  De 
là,  j'ai  conclu  qu'il  était  tvec  vous.  Vous  avez  eu 
bien  peu  d'égards  pour  moi.  Quai  d  je  vlus  quittai, 
vous  m'avez  du  que  nous  ne  nom  ret.ouvcr.ons  pas 
d'un  mois  ;  la-destus  je  nie  suis  procuré  du  travail, 
et  j'ai  $Lt  à  mes  patents  que  j'en  avais  rompu  avec 
vous.  Puis-je  dès  lurs  accéder  à  voue  demande  et 
aller  vous  rejoindre?  Vous  savez  bien  que  le  gou- 
vernement a  des  soupçon^,  aussi  l'affaire  doil-elle 
êire  très  dangereuse.  Buur  des  raisons  diverses,  que 
vous  pouvez  apprécier  vous-même,  vous  devriez 
abandonner  "  1  affairé  "  pour  le  moment.  Vous 
savez  que  tout  le  monde  peut  me  reprocher  ma  con- 
duite. Vous  en  avez  élé  la  cause,  et  maintenant  je 
ne  puis  vous  rejoindre  après  avoir  dit  que  j'avais 
rompu  avec  vous.  Ma  famille  toute  eutièie  ainsi 
que  d'aures  peisonnes  ont  des  soupçons.  Je  serai 
lafcê  bientôt,  de  quitter  la  maison,  et  peu  m'im- 
porte quand  arrivera  le  jour  de  mon  départ.  Per 
sonne  n'est  entre  de  meilleur  cœur  dans  l'entreprise 
que  moi  -même,  et  je  serais  aujourd'hui  la  bas  si 
vousavtez  agi  envers  moi  d'une  autre  façon.  Je  suis, 
pour  ainsi  diie^lout.  en  hailons,  tandis  qu'aujour- 
d'hui je  devrais  ê'rebien  mis.  Je  ne  me  sens  pas  dai  s 
mon  i  Ole,  nie  promenant  sans  le  sou  et  ayant  l'appa- 
iv née  d'un  mendiant.  Je  sais  que  je  suis  sous  voire 
dépendance  ;  mais  j'étais  réellement  avec  vous.  Une 
heure  plus  propice  arrivant  n'agissez  pas  téméraire- 
ment ou  à  ia  hâte.  Je  préférerais  le  premier  moyen  ; 

voy.  z    un    peu    ce   qu'on   m    pensera    à  II et 

avant  peu  je  serai  pi  et  à  me  joindre  à  vous  de  nou- 
veau Je  tiens  pas  à  écrire  et  je  préférerais  vous  ex- 
pliquer de  vive  voix  idm  idées  ;  mais  l'aiteine  dans 
laquelle  vous  m'avez  tenu  m'a  forcé  à  agir  ainsi. 
Ne  vousempo  tez-pas  ;  lisez  ceci  et  réfléchirez  bien 
à  tout,  ce  que  j'ai  dit  ;  comme  homme  de  bon  tens  et 
comme  ami  vous  ne  pourrez  me  reprocher  ma  con- 
duite. J'esj.ère  sincèrement  que  ni  ceci  ni  quoiqu'il 
puisse  arriver  ne  nuira  à  noue  vieille,  amitié.  Ecri- 
vez-moi à  Baltimore,  (ùjeempte  arrivei  mercredi 
ou   jeudi  ;    ou,  .-i  vous    pouviez   vous  y    trouver,    je 

vous  rejoindrai  mardi  prochain,  chez  B. 

Je  suis,  à  junais,  votre  ami, 

Sam. 

DÉPOSITION  DE    V.  MC    PUA  IL. 

D.  Connaissez-vous  l'écriture  de  Samuel 
Arnold  ? 

R.  Oui. 

D.  Voulez-vous  regarder  cette  lettre  et 
nous  dire  si  elle  vient  de  lui  ? 

R.  Oui,  je  r  connais  son  écriture. 

M.  Cox.  —  Comment  avez-vous  d'abord  pris 
connaissance  de  son  écriture  ? 

D.  Il  a  placé  entre  mes  mains  une  confes- 
sion qu'il  avait  écrite  le  13  avril;  il  l'avait  ré- 
digée dans  le  bureau  du  maréchal  McPhail  ;  il 
me  l'a  donnée,  je  l'ai  i  émise  au  maréchal  et,lors 
de  mon  arrivée  à  Washington,  on  m'a  dit  que 
la  confession  avait  élé  envoyée  au  secrétaire 
de  la  guerre. 

D.  Et  ce  document  donnait  tous  les  détails 
connus  de  Arnold  sur  l'affaire  ? 

R.  Oui. 


DÉPOSITION   DU   MARÉCHAL   MC   FHA1L. 

D.  Vous  connaissez  l'écriture  de  Samuel 
Arnold  ? 

R»  Oui,  par  une  lettre  de  lui  en  date  du  12,' 
qui  m'a  été  remise  par  sou  père  à  la  fortes 
resse  Monroe. 

Le  témoin  reconnaît  la  lettre  et  déclare] 
qu'elle  a  été  écrite  par  Arnold. 

DÉPOSITION  DE   LITTLETON   NEWÎIAN. 

D.  Connaissez-vous  l'écriture  d'Arnold  ? 

R.  Non  monsieur,  mais  je  connais  l'hom- 
me. 

D.  L'automne  dernier  étiez-vous  présent 
lorsqu'il  reçut  une  lettre  contenant  de  l'ar- 
gent. 

R.  Oui,  le  9  ou  le  12  septembre  dernier  on 
lui  app  u-ta  une  lettre  qui  contenait  vingt  ou 
cinquante  dollars,  je  ne  puis  me  rappeler  bien 
exactement  du  chiffre;  je  lui  dis  qu'il  était 
riche.  Il  me  montra  la  lettre  et  j'en  lus  dix  ou 
douze  lignes,  mais  je  ne  pus  en  comprendre  la; 
portée;  les  termes  employées  étaient  très  am- 
bigus ;  je  lui  demandai  uue  explication  ;  mais 
il  me  répondit  seulement  que  c'était  une  gros- 
se affaire  dont  on  parlerait  dans  les  journaux 
— ou  quelque  expression  analogue. 

DÉPOSITION  DE  ETHAN  J.  IIOMER. 

D.  Dites  si,  quelques  jours  après  l'assassi- 
nat du  Président  vous  avez  arrêté  le  prison- 
nier Samuel  Arnold. 

R.  I  e  ]  7  avril  dernier,  au  matin;  M.  Allen , 
et  moi  nous  l'avons  arrêté  à  la  forteresse  Mon- 
roe, 

D.  Possédait-il  des  armes  ? 

R.  Oui,  nous  l'avons  touillé  et  nous  avons  j 
trouvé  un  pistolet  Coït.  Il  nous  a  dit  qu'il  I 
avat  un  autre  pistolet  et  qu'un  couteau  était; 
dans  la  maison  de  son  père. 

M.  Ewing. — Que  vous  a-t-il  dit  de  plus  ? 

R.  Il  nous,  a  donné  à  la  forteresse  Monroe1 
les    noms   de   certains  individus  qu'il  disait, 
être  impliqués  dans  le  complot  ayant  pour  but 
l'enlèvfuneut  d'Abraham  Lincoln. 

M.  Cox  se  lève  et  dit  qu'il  s'oppose  à  l'ad- 
mission de  ce  témoignage,  attendu  que  les  pa- 
roles d'un  prisonnier  ne  peuvent  servir  de 
preuves  contre  les  autres  accusés. 

Après  un  long  débat  entre  MM.  Ewing  et 
Cox,,  la  cour  décide  que  le  témoin  a  le  droit 
de  citer  les  paroles  d'Arnold. 

Le  témoin,  en  continvant,  rapporte  que  le 
prisonnier  lui  a  avoué  que  deux"  ou  trois  se- 
maines avant  son  arrivée  au  foi t  Monroe,  il 
avait  assisté  à  une  réunion  oh  figuraient  J. 
Wilkes  Booth,  M.  O'Laughlin,  J.  W.  Atze- 
rotli,  John  Sur  ait,  un  nommé  Mosby,  et  uu 
aut  e  individu  dont  le  témoin  ne  peut  se  rap- 
peler le  nom. 

D.  Dit-il  quelque  chose  au  sujet  de  sa  let- 
tre à  Booth  et  des  efforts  que  fit  celui-ci  pour 
obtenir  sa  coopération  ? 

R.  Il  nous  dit  beaucoup  de  paroles;  mais 
je  ne  me  souviens  pas  de  tout  ce  qu'il  a  ra- 
conté. 

D.  Vous  rappelez-vous  qu'il  ait  dit  que 
Booth  était  allé  deux  fois  à  la  maison  de  son 
père  dans  le  but  de  l'affilier  à  la  conspiration? 

R.   Non,  monsieur,  je  ne  m'en  rappelle  pas. 

D.  A-t-il  donné  le  nom  de  celui  qui  lui 
avait  fourni  des  armes  ? 

R.  Je  lui  demandai  à  qui  appartenaient  les 
armes  :  "  à  Booth,  répondit-il,  qui  en  avait 
pour  toute  l'association." 

D.  Ne  dit-il  pas  que  Booth  l'avait  engagé 
en  quittant  la  conspiration  a  vendro  les  ar- 
mes ? 


LE  PROCÈS  DES  CONSPIRATEURS. 


3.> 


R.  Oui,  monsieur. 

D.  A  quelles  armes  fusait  il  allusion  ? 

R.  Booth  lui  avait  dit  de  vendre  les  armes, 
voilà  tout  ce  que  je  pais. 

D.  M.  Arnold  prononça-t-il  le  nom  de  Mme 
Surratt  ? 

R.  Je  ne  me  rappelle  pas. 

D.  Avez-vous  examiné  son  sac  de  voyage 
à  la  forteresse  Monroe  ? 

R.  Oui. 

D.  Vous  n'y  avez  pas  trouvé  de  corda  ? 
R.  Je  ne  m'en  rappelle  pas. 

D.  Ne  vous  a- t-il  pas  dit  que  Booth  avait 
une  lettre  d'introduction  pour  M.  Queen  ou 
le  docteur  Mudd  ? 

R.  Non,  monsieur  ;  j'entendis  le  docteur 
Mudd. 

D.  Quel  docteur  Mudd  ? 

R.  Il  n'y  en  a  qu'un,  je  pense,  dans  Charles 
County. 

D.  Parla-t-il  de  M.  Queen  ou  du  docteur 
Mudd? 

R.  Du  docteur  Queen  et  du  docteur  Mudd. 


DÉPOSITION  DE  M.  THOMAS. 


D.  Connaissez-vous  le  prisonnier  qui  est  à 
[a   b  >rre,  le  docteur  Mudi  ? 

R.  Oui,  je  le  connais. 

D.  Dites-nous  si  plusieurs  semaines  avant 
l'assassinat  vous  l'avez  vu  et  vous  avez  eu 
une  conversation  avec  lui? 

R.  Oui.  ;     ~ 

D.  Où  cette  conversation  eut-elle  lieu? 

R.  Chez  M.  Downey. 

D.  Pendant  cette  conversation  parla-t-il  du 
Président  des  Etats-Unis  ? 

R.  Il  nous  dit  que  le  Président  était  aboli 
tioniste  ain.-i  que  tout  le  cabinet  ;  que  le  Sud 
ne  se  soumettrai:  jamais  à  la  doctrine  de  l'a- 
bolition ;  il  ajouta  que  tout  le  cabinet  serait 
tué  dans  six  ou  sept  semaines,  ainsique  tous 
es  unionistes  de  Baltimore,  et  il  finit  en  me 
lisant  queje  ne  valais  pas  mieux  qu'eux. 

D.  Etait-il  violent  en  disant  cela  ? 

R.  Il  n'était  pas   très  animé. 

D.  Que  lui  avez  vous  répondu  ? 

R.  Je  dis  que  la  guerre  serait  bientôt  finie  ; 
que  la  Caroline  du  Sud  et  Richmond  étaient 
occupés  et  que  nous  aurions  bientôt  la  paix  ; 
il  affirma  de  nouveau  que  le  Sud  ne  serait  ja- 
mais subjugué;  1(ue  le  Pi  évident  et  son  cabi- 
net étaieut  abolitionistes,et  qu'ils  seraient  tués 
ainsi  que  tout  ce  qu'il  y  avait  d'unionistes 
dans  le  Maryland. 

CONTRE-INTERROGATOIRE    PAR    M.    STONE. 

D.  A  quelle  distance  de  la  maison  du  doc- 
teur Mudd  habitez-vous  ? 

R.  A  environ  un  mille  et  demi. 

D.  Le  voyez-vous  fré  juemment  ? 

R.  Non. 

D.  M.  Downey  était-il  présent  à  votre  con- 
versation ? 

R    Je  crois  qu'il  était  sorti. 

D.  Combien  de  temps  resta-t-il  dehors  ? 

R.  Je  ne  pourrais  pas  préciser. 

D.  Aviez-vous  parlé  au  docteur  Mudd 
avant  que  M.  Downey  eût  quitté  l'apparte- 
ment? 

R.  Je  le  crois. 

D.  Il  sortit  pendant  votre  conversation  ? 

R.  Oui. 

D.  Comment  commença  la  conversation  ? 

D.  Par  quelques  allusions  relatives  à  la 
guerre  ;  je  lui  dis  que  les  hostilités  seraient 
bientôt  finies  et  que  j'en  étais  content. 

D.  Aviez-vous  traité  la  question  du  service 
militaire  ? 


R.  Non. 

D.  Vous  ne  dîtes  rien  à  ce  sujet  ? 
R.   Pas  une  parole. 

D.  Quand  eut  lieu  cette  conversation  ? 
R.  En  mars,  à  la  fin  de  mars. 
D.  Que  dîtes-vous  après,  le  retour  de  Dow- 
ney  ? 

R.  Je  demandai  à  Mudd  s'il  se  considérait 
comme  lié  par  son  serment  d'allégeance  ;  il  me 
répondit  qu'il  était  un  homme  loyal,  mais 
qu'il  ne  considérait  pas  le  serment  comme 
obligatoire. 

D.  L'aviez-vous  rencontré  auparavant,  chez 
Downey  ? 

R.  C'était  la  première  fois  queje  le  ren- 
contrais. \ 

D.  Combien  de  temps  êtes-vous  re  te  en 
semble  ? 

R.  Une  demi-heure  ou  trois  quarts  d'heure 
environ. 

D.  Le  docteur  ne  paraissait-il  pas  avoir 
bu? 

R.  Non,  monsieur. 

D.  Vous  semblait-il  qu'il  parlait  sérieuse- 
ment ? 

R.  Il  m'est  impossible  de  dire  s'il  parlait 
sérieusement  ou  non. 

D.  Ses  paroles  ont  elles  fait  une  grande  im- 
pression sur  votre  esprit  ? 

R.  Non,  monsieur  :  revenu  chez  moi,  \e  ré- 
pétai à  ma  famille  ce  qu'il  avait  dit  et  nous 
nous  en  moquâmes.  Je  pensais  que  cet  homme 
n'était  pas  dan*  son  bon  sens. 

D.  Mudd  semblait-il  croire  à  ce  qu'il  di- 
sait ? 

R.  Quand  il  parla  la  première  fois,  je  ne 
croyais  pas  qu'il  pensât  réellement  ce  qu'il  di- 
sait ;  mais  quand  le  Président  fut  assassiné  et 
que  Booth  eut  été  reçu  chez  lui,  je  finis  par  le 
croire  ? 

D.  Dit-il  comraenton  devait   assassiner  le 
Président  et  sou  cabinet? 
R.  Non,  monsieur. 

D.  Si  vous  supposiez  qu'il  existait  une  cons- 
piration, nepouviez-vous  paseii  faire  part  aux 
autorités  ? 
R.  Je  l'ai  fait, 
D.  A  qui  ? 

R.  A  tous  ceux  que  j'ai  vus. 
D.  Puuvez-vous  nommer   ceux    à   qui  vous 
l'avez  dit  ? 

R.  Oui,  monsieur;  je  l'ai   dit  à  mes  frères; 
je  l'ai  dit  à  M.  Watson;  je  l'ai  dit  à  plusieurs 
personnes  de    Voodville  et   au   vieux  Peter 
Wood. 
D.  Mais  en  avez-vous  informé  les  autorités? 
R.  J'ai  écrit  à  ce  sujet  au  colonel  Holland, 
le  prévôt  militaire  du  5e  district  électoral  du 
Maryland. 
D.  Quand  ? 

R.  Une  semaine  après  que  j'avais  causé 
avec  Mudd. 

D.  Avez-vous  reçu  une  réponse  ? 
R.  Non  ;  j'en  conclus  que  le  colonel  n'avait 
pas  reçu  ma  lettre. 

D.  Quand  M.  Downey  revint,  le  docteur 
ne  lui  dit-il  pas  que  vous  aviez  appelé  l'armée 
du  Sud  uotre  armée? 

R.  Non,  monsieur,  rien  de  semblable. 
D.  Avez-vous  l'ait  part  do   cette    conversa- 
tion à  votre  frère  avant  l'assassinat  ? 
R.  Oui,  monsieur. 
D.  Auquel  do  vos  frères  ? 
R.  Au  docteur  John  C.  Thomas. 
D.  Que  semblait  penser  monsieur  Downey 
des  paroles  du  docteur  Mudd? 

R.  Je  vous  ai  dit  qu'il  n'était  pas  là  et 
quand  ie  les  lui  rapportai  il  sembla  satisfait 
de  ne  pas  avoir  entendu. 


DEPOSITION  DE    JOHN    HAPP 

D.  Regardez  ce  papier  et  dites  si  vous  l'a- 
vez vu  (le  témoins  1  t  le  télégramme  suivant  :) 

A  M.  Laughlin,  37  north  Exeter  street 
Baltimore    (Maryland) 
Ne  craignpz  pas  de  négliger  vos  affaires,  vous  au- 
riez mieux  fait  de  venir. 

J.  Booth 

D.  Dites-nous  si  vous  êtes  employé  au  té- 
légraphe de  cette  ville  ? 

R.  Je  suis  employé  au  bureau  du  télégra- 
phe. 

D.  Dites-nous  si  cette  dépêche  a  été  traus-  - 
mise  ? 

R.  Oui;  mais  elle  devait  porter  1865  au 
lieu  de  1SG4,  c'était  une  ancienne  formule. 

D.  Connaissez-vous  l'écriture  de  Booth? 

R.  Oui,  monsieur,  je  lui  ai  vu  écrire  ce  télé- 
gramme. 

DEPOSITION  DE  E.  C.  STEWART. 

D.  Dites-nous  si  vous  êtes  employé  au  télé- 
graphe de  cette  ville  ? 

R,  Oui,  monsieur,  au  Metropolitan  Hôtel.  _ 

D.  Regardez  cette  dépêche  et  dites-nous  si 
vous  l'avez  expédiée? 

R.  Oui,  monsieur,  je  l'ai  transmise  moi- 
même. 

Le  témoin  lit  : 

27  mars  1864. 
M.  Laughlin,  57  Exeter  street,  Baltimore  : 

Envoyez  un  mot  à  Sam  et  venez  avec  ou  sans  lui 
mercredi  prochain.     Nous  vendons    aujourd'hui;  ae 

manquez  pas. 

•J.  Wilkes  Booth. 

D.  Etait-ce  en  mars  dernier? 
R.  En  mars  dernier. 
D.  Connaissez-vous  cet  homme  ? 
On  montre    au  témoin    une    photographie 
de  Booth  et  il  dit:  "  c'est  celui  que  j'ai  vu." 

CONTEE-INTERROGATOIRE  PAR  M.  COX. 

D.  Vous  dites  que  cette  dépêche  a  été 
ransmise  en  mars  1865  ? 

R.  Oui. 

D.   I  a  date  est  de  1864? 

R.  Oui,  c'est  un  vieil  imprimé;  mais  je 
suis  certain  que  c'était  cette  année. 

D.  Est-ce  que  vous  avez  endossé  ce  télé- 
gramme ? 

R.  Oui. 

D.  Depuis  quand  êtes-vous  employé  au 
Metropolitan  Hôtel. 

R.  Depuis  10  mois. 

D.  Vous  n'y  étiez  pas  en  1864. 

R.  Non. 

Après  cette  déposition  la  Cour  renvoie  la 
suite  de  l'auditiou  des  témoinB  au  vendredi 
19. 


{Audience  du  19  mai) 

INTERROGATOIRE  DE  JOS.  GEFFOED. 


D.  Avez-vous  été  employé  au  théâtre  de 
Ford  et  dans  quelle  qualité  ? 

R.  J'y  ai  été  employé  comme   charpentier. 

D*.  Occupiez-vous  cette  position,  les  14,  et 
15  avril  dernier? 

F.  Oui,  monsieur. 

D.  Avez-vous  eu  affaire  dans  la  loge  au 
Président  ce  jour  là? 

R.  Je  n'y  ai  pas  été.  . 

D.  Vous  rappelez- vous  y  avoir  vu  quel- 

qURnOui,j'yftivuM.  Harry  Clay  Ford  et 
M.  Regbord. 
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D.  Aucun  autre? 
R.  Non,  monsieur. 

D.  Avez-vous  remarqué  Une  grande  chaise 
(gui  se  trouvait  dans  la  loge  du  Président,  le 
14? 

R.  Je  ne  l'ai  pas  remarquée,  le  14. 
D.  Quand  l'avez-vous  vue  ? 
R.  Je  l'ai  vue  dans  la  loge,  le  dimanche  sui- 
vant. 

D.  Savez-vous  quand  et  par  qtii  elle  avait 
été  placée  dans  la  loge  ? 
R.  Je  ne  sais  pas. 

D.  Savez-vous  si  elle  avait  toujours  été  là 
auparavant  ? 

R.  Je  ne  pen.«e  pas  qu'elle  y  ait  été   aupa- 
ravant, cette  saison  ;  je  l'y  ai  vue  la  saison 
dernière. 
D.  Savez-vous  qui  l'a  enlevée  ? 
R.  Non. 

D.  Savez-vous  si  la  disposition  de  la  scène 
*st  restée  jusqu'aujourd'hui  la  même  que  le 
matin  de  l'assassinat  ? 

La  réponse  du  témoin  a  été  entendue  avec 
peine  par  les  rapporteurs  ;  en  voici  la  subs- 
tance :  Le  témoin  a  dit  que,  à  part  un  léger 
dérangement  qui  avait  été  ordonné  par  le  se- 
crétaire de  la  guerre,  dons  le  but  d'assurer 
un  exàmês  plus  complet  de  la  scèi  e;  les  dé- 
cors étaient  dans  la  même  position  quî  le  ma- 
tin de  l'assassinat. 

D.  Avez-vous  examiné  le  mur  de  la  loge 
du  Président  ? 
R.  Oui. 

D.  Quand  l'avez-vous  examinée  pour  la 
première  fois  ? 

R.  Je  crois  que,c'était  le  lundi  qui  a  suivi 
l'assassinat. 

D.  Vous  ne  l'aviez  pas  vu  avant  ? 
R.  Non. 

D.  Quand  avez  vous  été  dans  la  loge,  la 
dernière  fois  ? 

R.  Je  ne  sais  pas  exactement  ;  je  présume 
qu'il  pouvait  y  avoir  une  semaine. 

D.  Pensez-vous  que  si  la  mortaise    avait 
déjà  existé,  vous  l'auriez  remarquée  ? 
R.  Oui,  je  le  crois. 

D.  Avait  elle  l'apparence  d'avoir  été  faite 
tout  récemment  ? 

R.  Elle  me  fit  cet  eflet  là. 
D.  Avec    quel    instrument    supposez-vous 
qu'elle  ait  été  faite  ? 

R.  Avec  Un  couteau,  je  crois. 
D.  Est-ce  que  cela  ne  demanderait  pas  beau- 
coup de  temps  pour  la  faire  avec  un  couteau  ? 
Elle  est  très  grande. 

R,  Je  crois  que  cela  demanderait  environ 
quinze  minutes. 

p.  Si  les  trois  portes  étaient  fermées,  il  fe- 
rait tout  à  fait  sombre,  n'est-ce  pas  ? 
R.  Oui 

D.  Ne  croyez-vous  qu'il  ait  du  y  en  avoir 
une  ou  deux  ouvertes  quand  la  mortaise  a  été 
faite? 

R.  Je  crois  que  oui;  je  pense  que  ce  tra- 
vail exigeait  un  peu  do  clarté. 

p.  Est-ce  qu'une  opération  de  celte  nature 
faite  avec  une  porte  ouverte,  n'aurait  pas  atti- 
ré l'attention  de  personnes  employées  au 
théâtre  ?  r  *    J 

R.  Si  l'on  avait  employé  un  ciseau  ou  un 
marteau,  cela  aurait  fait  du  bruit. 

D.  Quelles  étaient  les  fonctions  du  prison- 
nier Spaagîer  ? 

R.  Il  travaillait  sur  la  scène,  construisait  les 
G©  ors  et  les  plaçait. 

D.  La  décoration  de  la  loge  rentrait-elle 
dais  ses  fonctions  ? 

R.  Il  y  avait  là  un  homme  nommé  Rey- 
ttold  qui  était  tapissier  et  qui  était  chargé  de 
djcorèr  la  loge;  mais,  à  ce  qu'il  m'a  dit,  il 


avait  un  torticolis  ce  jour-là.  Quand  je  lui  ai 
demandé  si  je  ne  l'avais  pas  vu  dans  la  loge, 
il  m'a  dit  "  oui,  mais  je  n'ai  pas  travaillé." 

D.  Oh  étiez-vous  au  moment  de  l'assassinat 
du  Président? 

R.  J'étais  debout  à  environ  dix  pieds  du 
lustre,  juste  à  l'extrémité  de  la  plateforme. 

D.  Sur  la  scène  ? 

R.  Non,  monsieur;  sur  le  devant  du  théâ- 
tre, en  dehors.  Je  suis  sorti  sur  le  devant  du 
théâtre  après  être  resté  trois  ou  quatre  minu- 
tes dans  l'intérieur. 

D.  Aviez-vous  été  derrière  les  décors  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Combien  de  temps  avant  ? 

R.  Environ  vingt  minutes. 

D.  Pendant  que  vous  étiez  là,  avez-vous  vu 
le  prisonnier  Spangler  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Que  faisait-il  ? 

R.  Il  était  du  côté  gauche.  Je  suis  parti 
avant  que  la  toile  ne  fut  levée.  Il  attendait 
pour  faire  son  service,  qui  consistait  à  pousser 
Îe3  décors. 

D.  N'était-il  pas  habituel  que  le  passage  qui 
mène  à  la  porte  de  derrière  du  théâtre,  lut 
complètement  libre  d'obstacle,  pendant  la  re- 
présentation ? 

R.  Le  passage  extérieur  était  to'ijous  lib  e. 
Les  entrées  étaient  plus  ou  moins  remplies  de 
chaises  et  de  tables,  suivant  la  nature  de  la 
pièce. 

D.  Savez-vous  qui  a  fait  la  m»rtaise  ou  la 
barre  qui  a  été  trouvée  dans  le  théâtre  ? 

R.  Non. 

TEMOIGNAGE   PB    WILLIAM  II.    "WELLS 
(iIOMME   DE    COULEUR.) 

D.  Le  14  avril  dernier,  demeuriez  vous 
dans  la  maison  de  M.  William  H.  Seward;  et 
en  quelle  quantité? 

R.  J'y  étais  employé    comme  domestipue. 

D.  Regardez  les  prisonniers  à  la  barre,  et 
voyez  si  vous  en  reconnaissez  un  ? 

R.  Oui,  je  reconna.s  cet  homme  [montrant 
Paynel 

1).  A-t-il  tenté  de  s'introduire  dans  la  mai- 
son de  M.  Seward,  dans  la  soirée  du  14 
avril  ? 

R.  Oui. 

D.  Racontez  tout  ce  qui  a  rapport  à  son 
entrée  dans  la  maison  ? 

R.  En  arrivant,  il  a  sonné  ;  je  suis  venu  à 
la  porte  ;  cet  homme  est  entré  ;  il  avait  un 
petit  paquet  à  la  main,  et  me  dit  que  c'était 
un  remède  envoyé  par  le  docteur  Vero;  il 
dit  qu'il  venait  de  la  part  du  docteur  Veroli 
avec  des  recommandations  particulières  sur 
la  manière  dont  on  devait  se  servir  du  re- 
mède et  qu'il  voulait  monter.  Je  1  i  dis  qu'il 
ne  pouvait  pas  monter  ;  alors  il  me  répéta 
plusieurs  fois  :  "  Je  dois  monter,  je  dois  le 
voir,  je  dois  le  voir."  Je  lui  ois  alors  qu'il  était 
contraire  à  mes  ordres  de  le  laisser  monter; 
que  s'il  voulait  me  donner  le  remède  et  m'in- 
d  quer  les  recommandations  sur  la  manière 
de  le  prendre,  je  m'en  chargeais.  Mais  il  ne 
voulut  pas:  il  s'élança  pour  monter.  Je  mon- 
tai les  escaliers  avant  lui  ;  je  craignais  qu'il 
ne  vint  réellement  de  la  part  du  docteur  Ve- 
roli, et  qu'il  ne  dit  à  M.  Seward  que  j'avais 
refusé  de  le  laisser  entrer.  Il  me  dit  *  c'est 
bien.  "  Comme  je  remarquai  que  sou  pas  était 
très  lourd,  je  le  priai  de  faire  moins  du  bruit, 
pour  ne  pas  troubler  M.  Seward.  Il  rencontra 
M.  Fréd.  Seward  sur  les  escaliers,  et  causa 
avec  lui  dans  l'antichambre. 

D.  Avez  vous  entendu  la  conversation  ? 

R.  Il  dit  à  M.  Fréd.  Seward  qu'il  voulait 
voir  M.  Wm.  Seward;  M.  Fréd.  Seward  lui 
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dit  que  cela  ne  se  pouvait  pas,  que  son  père 
dormait,  qu'il  voulût  bien  lui  donner  le  re- 
mède et  qu'il  le  porterait  à  son  père  ;  mais  il 
ne  voulut  pas  et  répéta  :  "  Il  faut  que  je  le 
voie,  il  faut  que  je  le  voie.  "  M .  Fréd.  dit 
alors  :  "  Je  suis  le  maître  ici,  vous  ne  pouvez 
pas  le  voir;  si  vous  ne  pouvez  pas  me  laisser 
le  paquet,  vous  n'avez  qu'à  le  remporter.  "  I  a 
conversation  dura  encore  quelque  temps,  et  M. 
Fréd.  ne  voulait,  en  aucune  manière  le  laisser 
entrer.  Il  se  dirigea  alors  vers  les  es^i'iers 
comme  pour  descendre;  je  descendis  devant 
lui  ;  et  au  moment  oît  je  me  retournai»  tour 
h'i  dire  de  ne  pas  faire  tant  de  bruit  en  mar- 
chant, il  revint  sur  ses  pas  et  frappa  M.  Fréd.; 
celui-ci  était  tombé  et  levait  ses  bras  en  l'air; 
je  courus  alors  en  bas  des  escaliers  en  criant: 
"  4u  meurtre,  an  meurtre  !  "  J'allai  au  quar- 
tier du  général  Augur  ;  trois  soldats  sortirent 
et  me  suivirent;  mais  nous  n'étions  pas  à  moi- 
tié chemin  pour  revenir,  quand  je  vis  cet 
homme  courir  et  sauter  sur  son  cheval  ;  il 
avait  un  pardessus  clair  et  pas  de  chapeau  ;  il 
avait  un  chapeau  en  entrant  ;  je  n'avais  pas 
vu  le  cheval  du  tout  auparavant.  Je  criai  aux 
soldats  :  "  Le  voilà  qui  va  monter  à  cheval  !  " 
Mais  il  était  déjà  parti  ;  je  l'ai  suivi  jusqu'au 
coin  de  Fifteen  et  de  Haf  streets,  il  a  tourné 
dans  Vermont  Avenue  et  je  l'ai  perdu  de 
vue.. 

D.  Avez-vous  vu  avec  quoi  il  a  frappé  Fred. 
Seward  ? 

R.  Je  n'ai  pas  bien  vu  ;  il  me  semblait  que 
c'était  un  objet  rond  et  monté  en  argent  ;  je 
l'ai  pris  ensuite  pour  un  couteau. 

D.  Combien  de  fois  l'a-t-il  frappé  ? 

R.  Je  l'ai  vu  lever  Fa  main  deux  fois  ; 
mais  je  n'ai  pas  attendu  pour  voir  combien 
de  fois  il  le  frappait.  - 

D.  Cet  homme  a-t-il  dit  quelque  chose  en 
frappant  ? 

K.  Quand  il  s'est  élancé  sur  M.  Fred.  il  lui 
a  dit  :  "  Vous  !"  et  l'a  frappé  sur  la  tête  ; 
c'est  tout  ce  que  j'ai  entendu. 

D.  Le  doc  eur  Veroli  était-il  le  médecin  ha- 
bituel de  la  maison  ? 

R.  Oui. 

D.  Payne  vous  a-t-il  injurié  en  vous  par- 
lant ? 

R.  Non  ;  il  ne  m'a  pas  dit  grand'chose  ;  il 
répétait  toujours  :  "  il  faut  que  je  le  voie,  il 
faut  que  je  le  voie,"  et,  en  même  temps,  il  s'a- 
vançait toujours  un  peu. 

1).  Avez  vous  jamais  vu  cet  homme  aupa- 
ravant ? 

R.  Non,  pas  que  je  sache. 

D.  Quand  vous  êtes  sorti,  a^  ez- vous  remar- 
qué quelqu'un  dehors,  près  de  la  porte  ou  sur 
les  chaussées  ? 

R.  Non,  monsieur;  personne  du  tout. 

D.  Vous  n'avez  pas  remarqué  son  cheval  ? 

R-  Je  n'avais  pas  vil  de  cheval  du  tout. 

D.  A  quelle  distance  étiez-vous  de  lui  quanti 
il  a  eu  monté  sur  son  cheval  ? 

R.  Je  dois  en  avoir  été  éloigné,  à  peu  près 
comme  d'ici  à  cette  porte  (environ  vingt 
pieds) 

D.  Avez-vous  vu  la  couleur  du  cheval  ? 

R.  Il  avait  l'air  d'un  cheval  bai  très  fort. 
Il  ne  paraissait  pas  très  rapide  avant  d'être 
arrive  à  I  street,  alors  il  d'sparut   tout-à-fait. 

CONTRE-INTERROGATOIRE    PAR      M.       DOSTE 

D.  Quel  âge  avez  vous  ? 

R  Je  ne  sais  pas  exactement.  Entre  dix- 
neuf  et  vingt. 

D.  Combien  de  temps  avez-vous  été  au  ser- 
vice de  M.  Seward  ? 

R.  Neuf  mois. 

D.  Avez-vous  été  à  l'école  ? 
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R.  Quatre  ou  cinq  ans. 
D.  Ou   se   tenait   exactement   cet   homme 
pendant  sa  conversation  avec  vous  ? 

R.  Il  était  tout  près  de  la  porte,  à  l'inté- 
rieur.    Il  avait  fermé  la  porte. 

D.  Vous  a-t-il  remis  à  un  certain  moment 
le  paquet  qu'il  tenan  à  la  main  ? 
R.  Non. 

D.  Dites-vous  qu'il  vous  a  parlé  rude- 
ment ? 

R.  Il  ne  m'a  pas  parlé  rudement  ;  il  avait 
une  voix  très  douce  quand  il  e3t  entié. 

D.  Vous  diies  que  vous  reconnaissez  cet 
homme  comme  étant  le  prisonnier  à  la  barre  ? 
Qu'est-ce  qu'il  y  a  dans  cet  homme  qui  vous 
rappelle  celui  que  vous  avez  vu  ce  soir  là  ? 

R.  J'ai  remarqué  ce  soir  là  sa  chevelure,  6on 
pantalon  et  ses  bottes  ;  il  a  causé  avec  M. 
Frederick  au  moins  5  minutes  ;  il  avait  des 
bottes  très  fortes,  un  pantalon  noir,  un  pardc- 
sus  clair  et  un  chapeau  brun  ;  sa  figure  était 
très  ronge  quand  il  est  entré  ;  sa  chevelure 
était  très  noire. 

D.  Avez-vous  revu  les  mêmes  bottes  sur 
jai? 

R.  Oui,  le  soir  qu'il  a  été  pris. 
D.  Avez-vous  vu  les  mêmes  habits  sur  lui  ? 
R.  J'ai  vu  le   même  pantalon  ;   il  avait  un 
pantalon  noir. 

D.  Voudriez-vous  conclure  que  c'est  le 
même  homme  de  ce  qu'il  portait  un  pantalon 
noir. 

R.  Non  ;  je  reconnais  sa  figure. 
D.  Quand   avez-vous  vu  le  prisonnier  de- 
puis le  soir  de  l'assassinat  ? 

R.  Je  l'ai  vu  le  17,  au  quartier  du  général 
Augur. 

D.  Comment  vous  trouviez-vous  là  pour  le 
voir  ? 

R.  On  m'envoya  chercher  ;  M.  Webster  et 
un  autre  monsieur  sont  venus  me  chercher. 
D.  Qu'est-ce  qu'ils  vous  ont  dit? 
R.  Il  a  envoyé  un  homme  dans  la  chambre 
où  j'étais  et  m'a  fait  demander  de  me  lever. 
Je  lui  ai  demandé  ce  qu'ils  voulaient.    C'était 
la  nuit,  entre  deux  ou  trois  heures  du  matin  ; 
j'avais  été  debout  toutes  les  nuits  depuis  l'é 
venement  ;  je  le   priai  de  dire  à  M.  Webster 
de  monter  à  ma  chambre  ;   quand   je   vis  M. 
Webster,  il  me  dit  qu'il  fallait  que  je  descen- 
disse pour  aller   chez  le  général  Augur  ;  je 
suis  descendu  ;  il   y  avait   une   lumière  très 
brillante  dans  la  salle  ;  il  me  demanda  com- 
ment c'était  éclairé  le  jour  de   l'assassinat  ; 
je  lui  dit  qu'il  ne  faisait  pas  clair  dans  noire 
salle,  que  la  lampe  n'éclairait  que  très  peu  ;  il 
me  demanda  quelle  espèce  d'homme  était  l'in- 
dividu   qui   demanda  vl.  Seward;  je  lui  dis 
qu'il  avait  la  chevelure  noire,  les  lèvres  min- 
ces, une  voix  douce,    qu'il  était  très  grand  et 
très  large  des  épaules  ;   il  y  avait  là  environ 
vingt  ou  trente  personnes;    on   amena  un  in- 
dividu et  on  me  demanda  si  c'était   celui-là  ; 
ils  en  emmenèrent  ensuite  un  autre  ;    ni  l'un 
ni   l'autre  ne   lui  ressemblaient  ;    on   ouvrit 
alors  la  porte  du  milieu,  et  je  vis  cet   homme 
s'avancer  par  la  porte  ;  on  leva  la  lumière,  et 
aussitôt  que  je  le  vis,  je  mis  mon  doigt  sur  sa 
figure  en  disant  que  je  le  reconnaissais,  U'était 
cet  homme. 

D.  Les  individus  qu'on  vous  avait  montrés 
avant,  ressemblaient-ils  à  cet  homme. 

R.  Non,  l'un  avait  de6  moustaches,  l'autre 
des  favoris. 
D.  Etaient  ils  aussi  grands  que  lui  ? 
R.  Non,  ils  étaient  petits.  Ils  ne  lui  ressem- 
blaient pas  du  tout. 

D.  Avez-vous  à  cette  époque  entendu  par- 
ler d'aucune  récompense  pour  l'assassin  sup- 
posé de  M.  Seward  ? 


R.  Oui,  j'avais  entendu  parler  d'une  récom- 
pense offerte  pour  la  découverte  de  différents 
individus  ;  mais  je  n'avais  pas  et  je  n'ai  pas 
encore  entendu  parler  d'une  récompense  à 
propos  de  celui-ci.  J'ai  vu  une  affiche  le  len- 
demain matin,  offrant  Une  récompense,  mais 
pas* pour  cet  homme. 

D.  Quelqu'un  vous-t-il  offert  de  l'argent 
avant  l'arrestation  de  cet  homme  ? 

R.  Non,  monsieur. 

D.  Quelqu'un  vous  a-t-il  menacé  ? 

R.  Non. 

D.  Quand  le  prisonnier  a  frappé  M.  Seward 
et  que  vous  êtes  descendu,  y  avait-il  des  sol- 
dats en  bas  ? 

R.  Non,  le  passage  était  libre,  la  perte  était 
fermée.  En  descen  tant,  j'ai  ouvert  la  porte  et 
je  suis  allé  jusqu'au  coin. 

D.  A  quel  pas  marchait  le  cheval  en  par- 
tant ? 

R.  Il  me  sembla  qu'il  marchait  d'abord  très 
lentement,  car  je  pus  le  suivre  jusqu'à  I  street. 
Il  partit  alors  avec  rapidité. 
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D.  Etiez-vous  à  la  résidence  de  William  H. 
Seward,  dans  la  soirée  du  14  avril  ? 
R.  Oui. 

D.  Regardez  les  prisonniers  et  vryez  si 
vous  reconnaissez  l'un  d'eux  comme  ayant  été 
à  la  maison  de  M.  Seward  ce  soir-là. 

R.  J'en  vois  un  qui  lui  ressemble  (montrant 
Payne) . 

D.  Racontez  ce  qui  s'est  passé  lors  de  la 
rencoutie  entre  cet  individu  et  M.  Seward  ? 

R.La  première  fois  que  je  l'ai  vu,c'était  après 
avoir  entendu  s'ouvrir  une  des  portes  dans  la 
salle,  j'ai  ouvert  la  porte  pour  voir  ce  dont  il 
s'agissait.  Au  moment  ou  j'ai  ouvert  la  porte, 
il  me  frappa  et  me  renversa  presque,  puis  il 
s'élança  sur  le  lit  de  M.  Seward  qu'il  frappa 
également.  Après  m'être  rétabli  sur  mes  pied-*, 
je  me  suis  efforcé  de  le  tirer  en  bas  du  lit,  et 
il  se  retourna  sur  moi  Pendant  la  lutte,  il  y 
avait  une  personne  dans  la  chambre  qui  1  em- 
poigna. A  nous  deux,  nous  somme-  parvenus 
à  le  mener  jusqu'à  la  porte,  mais  là,  il  ne  sai- 
sit le  cou  avec  la  main,  me  renversa,  se  dé- 
barrassa de  l'autre  personne  et  se  précipita  eu 
bas  des  escaliers. 

D.  Avec  quoi  vous  a-t-il  frappé  ? 

R.  La  dernière  fois  il  m'a  frappé  avec  son 
poing;  la  première,  avec  un  couteau. 

D.  Vous  a-t-il  poignardé  ?  et  en  quel  en- 
droit ? 

R.  Oui,  ici  (montrant  le  milieu  de  son 
front.) 

D.  A  t-il  dit  quelque  chose  en  vous  frap- 
pant ? 

R.  Je  n'ai  rien  entendu. 

D.  A-t-il  été  immédiatement  au  lit  de  M. 
Seward,  après  vous  avoir  renversé  ? 

R.  Oui. 

D.  L'avez-vous  frapper  M.  Seward  ? 

R.  Oui. 

D.  Avec  la  même  ai  me  dont  il  s'était  servi 
contre  vous? 

R.  Oui. 

D.  Combien  de  fois  ? 

R.  Je  l'ai  vu  frapper  deux  fois. 

D.  A-t-il  semblé  frapper  à  la  tête? 

R.  La  première  fois  il  a  frappé  au  dessus 
du  cou,  et  la  seconde  fois  au  cou. 

D.  Comment  tenait-il  le  couteau  ? 

R.  Il  lo  tenait  de  cette  manière  (le  témoin 
a  la  main  levée  et  tient  le  couteau  parle  man- 
che, lapointe  en  bas.) 

D.  Est-ce  que  le  couteau  vous  a  paru  très 
large  ? 
0  R.  Oui. 


D.  A  t  il  dit  quelque  chose  après  l'avoir 
frappé  ? 

R.  Je  n'ai  rien  entendu. 

D.  Regardez  ce  couteau  et  dites  si  c'est 
celui  dont  il  s'est  servi? 

R.  11  avait  à  peu  près  cette  longueur.  lime 
semble  qu'il  u'était  pas  si  large,  mais  je  ne 
l'ai  vu  qu'en  mouvement. 

D.  Décrivez  le  caractère  des  blessures  in- 
fligées à  M.  Seward. 

R.  Il  y  en  avait  une  du  côté  gauche  de  la 
figure,  allant  de  haut  en  bas,  et  une  autre  au 
cou,  au  de-sous  de  la  première.  Je  pense  qu'el- 
les out  été  faites  toutes  les  deux  pur  le  même 
coup  ;  M.  Seward  était  presque  assis  à  ce 
moment  là,  avee  la  tête  légèrement  inclinée, 
de  sorte  que  le  même  coup  peut  avoir  fait  les 
de>x  blessures.  Il  y  avait  une  troisième  bles- 
sure, au  côté  opposé  du  cou  ;  tout  était  en 
sang  quand  je  les  ai  vues,  il  peut  y  en  avoir 
en  plus. 

D.  M  Seward  était-il  au  lit  en  ce  moment  ? 

R.  Oui. 

D.  Pour  quelle  cause  ? 

R.  Il  avait  été  jeté  hors  de  sa  voiture. 

D.  Ses  membres  étaient-ils  brisés  ? 

R.  Ou  m'a  dit  que  oui. 

DÉPOSITION  DU  MAJOR  A.  H.  SEWARD, 

Interrogé  par  le  juge  Soit. 

D.  Vous  êtes  fils  de  William  H.  Seward, 
secrétaire  d'Etat  ? 

R.  Oui. 

D.  Vous  étiez  chez  lui  le  14  avril  au  soir? 

R.  Oui. 

D.  Avez  vous  vu  quelques-uns  des  prison- 
niers ici  présents  ? 

R.  Oui,  j'ai  vu  cet  homme  de  haute  taille  et 
qui  ne  porte  pas  d'habit.    (Il  indique  Payne.) 

D.  Dites-nous  ce  qui  est  arrivé  alors. 

R.  Le  14,  j'étais  ahé  me  coucher  à  sept  heu- 
res et  demie,  devant  être  réveillé  à  onze  heures 
pour  passer  la  nu;t  auprès  de  mon  père  ;  je 
m'endormis  et  je  fus  réveillé  par  le  cris  de 
ma  sœur.  Je  sautai  à  bas  du  lit  et  je  courus  à 
la  chambre  dé  mon  père  ;  le  gaz  ne  brûlait  que 
faiblement.  Je  vis  deux  hommes  qui  luttaient 
l'un  avec  l'autre,  et  je  crus  d'abord  que  mon 
père  avait  le  délire  et  que  le  garde-malade  le 
maintenait.  Mais  je  m'aperçus  bientôt  que 
l'individu  qui  luttait  u'était  pas  mon  père  Je 
suppo-ai  alors  que  le  garde-malade  était  ivre; 
et,  sachant  que  mon  pète  était  d'une  faiblesse 
extrême,  j'essayai  de  mettre  l'individu  à  la 
porte;  celui-ci,  saisissant  une  carafe,  je  crois, 
m'en  asséna  cinq  ou  six  coups  sur  la  tête,  en 
répétant  plusiurs  fois  à  voix  basse,  mais  avec 
énergie  :  "  Je  suis  fou,  je  suis  fou  !  "  Etant 
arrivés  au  corridor,  il  s'arracha  de  mes  mains 
et  descendit  l'escalier  rapide  Tient.  Tandis  que 
je  le  poussai  vers  la  porte  de  la  cambre,  la  lu- 
mière qui  brûlait  dans  le  corridor  tomba  en 
plein  sur  son  visage  ;  je  vis  que  c'était  un 
homme  grand ,  au  visage  imberbe,  aux  che- 
veux raides,  et  je  remarquai  l'expression  de 
sa  figure.  Je  rentrai  ensuite  dans  ma  chambre, 
je  tirai  un  pistolet  du  fond  d'une  valise,  puis 
je  descendis  avec  l'intention  de  tuer  l'individu 
s'il  revenait  ;  mais  un  domestique  vint  me 
dire  que  l'homme  s'était  échappé  en  sautant 
sur  un  cheval,  et  je  compris  pour  la  première 
fois  pie  c'était  un  assassin  qui  avait  eu  pour 
but  de  tuer  mon  père. 

D.  Etes-vous  rentré  dans  la  chambre  de 
votre  père  ? 

R.  Oui,  trois  ou  quatre  minutes  après  ;  il 
y  avait  beaucoup  de  monde  devant  la  porte  ; 
j'envoyai  chercher  le  médecin  et  je  pris  des 
i  mesures  pour  empêcher  l'entrée  de  la  foule. 


38 


LE  PROCES  DES  CONSPIRATEURS. 


D.  Avez-vous  examiné  les  blessures  de  vo- 
tre frère  et  de  votre  père  ? 

R.  Non,  pas  cette  nuit-là  ;  je  découvris  que 
j'avais  été  fort  maltraité.  Quand  je  suis  re- 
monté, après  qu'on  eut  pansé  mes  blessures 
et  celles  de  mon  père,  j'entrai  voir  ce  dernier  ; 
il  avait  d^s  entailles  sur  la  joue  droite,  une 
autre  du  côté  droit  de  la  gorge  et  une  qua- 
trième sous  l'oreille  gauche;  je  n'examinai 
point  les  blessures  de  mon  frère;  je  ne  savais 
pas  alors  si  elles  étaient  dangereuses  ;  le  joui- 
suivant  il  perdit  conscience  ;  quatre  ou  cinq 
jours  se  6ont  écoulés  avant  que  j'aie  pu  con- 
naître ses  blessures. 

D.  Et  alors  que  remarquâtes-vous  ? 

R.Il  avait  deux  blessures  du  côté  gauche  de 
la  tête,  au  dessus  de  l'oreille  ;  après  qu'on  eut 
enlevé  les  morceaux  du  crâne,  on  voyait  la 
cervelle. 

D.  Les  blessures  semblaient-elle  provenir 
d'un  coup  de  couteau  ? 

R.  Selon  moi,  oui  ;  mais  le  chirurgien  a 
pensé  qu'elles  avaient  été  faites  avec  le  chien 
d'un  pistolet. 

D.  Vîtes-vous  quelqu'un  ramasser  un  pisto- 
let dans  la  chambre? 

R.  Non,  mais  on  m'a  dit  qu'on  en  avait 
trouvé  un. 

D.  Vîtes-vous  un  article  d'habillement  quel 
conque  ? 

R.  Oui,  un  chapeau  ? 

D.  Le  reconnaît!  iez-vous  ?  (On  montre  un 
chapeau  au  témoin.) 

R.  C'est  bien  celui-là;  je  l'ai  vu  après  qu'on 
l'avait  ramassé,  et  on  l'a  ruis  clans  un  tiroir  de 
commode. 

D.  Et  vous  avez  pris  l'assassin  pour  le  gar- 
de-malade? 

R.  Oui,  je  n'ai  pas  eu  d'autre  idée  avant 
qu'il  se  fût  échappé  de  la  maison. 

D.  Vous  dites  qu'on  s'est  servi  d'un  couteau 
pour  vous  frapper  ? 

R.  Les  chirurgiens  le  disent;  lors  de  la  ten- 
tative, je  croyais  que  le  garde-malade  délirait, 
qu'il  avait  saisi  une  bouteille  et  qu'il  s'en  ser- 
vait pour  frapper  à  droite  et  à  gauche. 

D.  Vous  êtes  certain  que  le  prisonnier  Pay- 
ne  est  bien  l'assassiu  ?- 

R.  Oui. 

CONTRE-INTERROGATOIRE      PAU       3t.        DOSTER. 

D.  Veuillez  dire  si  vous  avez  vu  le  prison- 
nier avant  ce  jour? 

R.  Oui  ;  je  l'ai  reconnu  à  bord  du  monitor, 
le  lendemain  de  sou  arrestation. 

D.  Veuillez  détailler  les  circonstances  qui 
vous  l'ont  fat  reconnaître. 

R.  On  m'a  corduitàbord  du  monitor;  je 
l'ai  saisi  ainsi  que  je  l'avais  fait  dans  la  cham- 
bre de  mon  père  ;  je  le  regardai  en  face  ;  les 
traits,  la  taille,  le  visage  imberbe,  tout  cela 
était  semblable  ;  et  lorsqu'on  lui  a  fait  répéter 
les  mots  :  "  Je  suis  f.ju  !  je  suis  fou  !  "  j'ai 
reconnu  la  voix,  quoique  les  paroles  fussent 
articulées  avec  moins  de  violence. 

DÉPOSITION  DE   RICHARD    C.  MORGAN. 

Interrogé  par  le  juge  Ilolt. 

D.  Le  17  ou  le  18  avril  dernier  vous  étiez 
au  service  du  gouvernement  ? 

R.  Oui,  monsieur  ;  je  suis  au  service  du  Dé- 
partement de  la  guerre,  sous  les  ordres  du 
Colonel  Olcott,  commissaire  spécial. 

D.  Et  pendant  un  de  ces  jours  ou  pendant 
les  deux,  vous  avez  occupé  la  maison  de  Mme 
Surratt? 

R.  Oui,  au  n.  548,  Rue  H,  à  Washington. 

D.  Dites-nous  si  vous  avez  occupé  la  mai- 
son et  racontez  les  événements  qui  y  ont  eu 
lieu. 


R.  Le  1 7  avril,  à  onze  heures  vingt  minutes 
du  soir,  j'allai  avec  quelques  autres  agents  ar- 
rêter les  habitants  de  la  mai-on  et  saisir  les 
documents  qu'on  pourrait  y  trouver.  Après 
que  le  major  Smith  eut  arrêté  les  personnes 
impliquées,  j'envoyai  chercher  une  voiture 
pour  emmener  les  prisonniers;  nous  étions  tous 
dans  le  salon  lorsque  nous  entendîmes  quel- 
qu'un sonner  et  frapper  à  la  porte  en  même 
temps  ;  le  capitaine  Wemerskirch  et  moi  nous 
allâmes  ouvrir  et  le  prisonnier  Payne  entra  ; 
il  portait  un  gilet  et  un  habit  gris,  un  panta- 
lon noir  et  un  chapeau  qui  semblait  être  fait 
d'une  manche  de  chemise;  il  avait  à  la  main 
une  pioche.  Aussitôt  qu'il  fut  entré,  je  fermai 
la  porte  sur  lui  ;  il  me  dit  :  "je  crois  m'être 
trompé  d'adresse."  "  Voulez  vous  voir  Mme 
Surratt,"  lui  dis-je.  "  C'est  ici,  entrez."  Il  s'as- 
sit ;  je  lui  demandai  ce  qu'il  venait  faire  là  à 
une  pareille  heure  de  la  nuit.  Il  me  répondit 
que  Mme  Surratt  l'avait  envoyé  chercher  le 
matin  même,  pour  lui  faire  creuser  un  égout. 
'{  Oïl  avez-vous  travaillé  en  dernier  lieu  ?"  lui 
dis-je.  "  Dans  la  rue  I,"  me  répondit-il.  Je 
m'enquis  de  son  logement  et  il  répondit  qu'il 
n'en  avait  pas,  qu'il  était  pauvre  et  qu'il  ga- 
gnait sa  vie  avec  sa  pioche.  Je  lui  demandai 
alors  ce  qu'd  gagnait  par  jour  et  il  répliqua  : 
"  quelquefois  un  dollar,  d'autres  fois  un  dollar 
et  demi  -en  ce  moment  je  n'ai  pas  un  sou  sur 
moi,"  Je  lui  demandai  pourquoi  il  venait  à  une 
heure  aussi  avancée  de  la  nuit  et  il  dit  qu'il 
voulait  examiner  les  localités  afin  de  commen- 
cer le  lendemain  de  bonne  heure.  "  Connais- 
sez-vous Mme  Surratt  depuis  longtemps,"  lui 
dis-je.  Il  me  répondit  qu'elle  savait  qu'il  tra- 
vaillait dans  le  voisinage  et  qu'il  était  pauvre, 
et  qu'elle  vint  le  chercher  par  charité.  Il  ajou- 
ta qu'il  avait  vingt  ans,  qu'il  venait  du  comté 
de  Fauquier,  dan»  la  Virginie.  Il  m'avait  mon- 
tré, au  préalable,  un  serinent  d'allégeance,  por- 
tant le  nom  de  Louis  Payne  du  comté  de  Fau- 
quier (Virginie.)  Je  lui  demandai  s'il  venait 
du  Sud  ;  il  répliqua  que  oui  ;  il  déclara  ne  pas 
pouvoir  lire  et  savoir  écrire  juste  assez  pour 
signer  son  nom. 

Le  témoin  reconnait  la  pioche  de  Payne  et 
continue: 

Je  lui  appris  que  je  devais  le  conduire  chez 
le  prévôt-maréchal  pour  qu'il  s'explique  ;  il 
tressaillit  légèrement,  mais  garda  le  silence; 
la  voiture  étant  arrivée,  on  y  lit  entrer  les 
trois  femmes.  Payne  fut  emmené  par  les  offi- 
ciers ;  le  major  Smith,  le  capitaine  Wemers- 
kirch et  moi,  nous  restâmes  jusqu'au  leude 
main  trois  heures  du  matin,  à  chercher  des 
documeuts. 

D.  Mme  Surratt  est-elle  partie  après  l'ar- 
rivée de  Payne  ? 

R.  Oui,  elle  doit  l'avoir  vu  en  sortant. 

D.  Quels  documents  avez-vous  trouvés 
dans  la  maison  ? 

R.  J'y  ai  trouvé  plusieurs  lettres  et  des 
photographies. 

D.  Y  avez-vous  trouvé  des  photographies 
de  J.  Wilkes   Booth  ? 

R.  Non  ;  le  lendemain,  on  m'a  montré  une 
photographie  de  Booth,  qu'on  avait  découver- 
te derrière  un  tableau.  Nous  avons  trouvé  des 
photographies  de  Jefïerson  Davis,  de  Stephens 
et  de  Beauregard,  ainsi  qu'un  portrait-carte, 
sur  lequel  on  lisait  :  "  Qu'il  en  soit  toujours 
ainsi  de  tous  les  tyrans.  "  —  "  Virginie,  la 
puissante.  Sic  sen^er  tyrannisV  Je  crois 
que  c'est  le  lieutenant  Hemper  qui  a  trouvé 
cette  photographie. 

Contre  interrogatoire  par  m.  aiken. 

D.  Avez-vous  vu  exhibées  de  par  la  ville  des 
photographies  de  Booth  ? 


R.  Je  n'en  ai  pas  remarqué  dans  les  mon- 
tres avant  l'assassinat  du  Président. 

.  D.  Avez-vous  vu  des  photographies  des 
chefs  de  la  rébellion  dans  les  montres  et  d'au- 
tres mises  en  vente? 

R.  Je  n'en  ai  pas  eu  dans  la  main  avant 
d'en  avoir  trouvé  dans  cette  maison. 

D.  Ces  photographies  dout  vous  parlez  ont- 
elles  été  trouvées  dans  une  valise? 

R.  Non. 

D.  En   a-t-on  trouvé   dans   une  valise    de 

Mme  Surratt  ? 

R.  Non;  mais  on  en  a  trouvé  dans  un  por- 
tefeuille et  sur  la  cheminée. 

D-  Mme  Surratt  a-t-elle  dit  quelque  chose 
relativement  à  Payne  ? 

R.  Comme  elle  sortait,  je  crois  me  rappeler 
qu'elle  a  adressé  quelques  paroles  au  major 
Smith.  Je  n'ai  pu  en  comprendre  le  sens. 

D.  Avez-vous  examiné  la  valise  qu'on  a  en- 
levée de  la  maison  ? 

R.  Non;  j'ai  pris  la  valise  ,  mais  je  ne  l'ai 
pas  examiné;  nous  avons  eu  de  la  peine  à  l'ou- 
vrir. 

D.  L'a-t-on  examinée  avant  de  quitter  la 
maison? 

R.  Oui. 

D.  Les  photographies  de  Jefferson  Davis  et 
de  Stephens  étaient  elles  dans  ce  sac  ? 

R.  Non;  je  l'ai  vu  ouvrir  au  bureau  du  pré- 
vôt-maréchal, et  il  ne  contenait  rien. 

DÉPOSITION   DU   MAJOR    SMITH, 

Interroge  par  le  juge  Jlolt. 

D.  Vous  étiez  chez  Mme  Surratt  lois  de 
son  arrestation  ? 

R.  Oui. 

D.  Vîtes-vous  Mme  Surratt  après  l'arresta- 
tion du  prisonnier  Payne  ? 

R  Oui. 

D.  Vous  êtes-vous  i  formé  auprès  d'elle  des 
antécédents  de  Payne  ? 

R.  Après  avoir  interrogé  Payne  au  sujet  de 
ses  affaires,  je  m'avançai  jusqu'à  la  porte  du 
salon  et  je  clîs  :  "  Madame  Surratt,  voulez- 
vous  venir  ici  un  instant  ?  "  Mme  Surratt 
obéit  et  je  lui  demandai  :  "  Connaissez-vous 
cet  homme  :  "  Elle  répondit,  en  levant  la  main 
droite  au  ciel  :  "  Devant  Dieu,  je  ne  connais 
pas  cet  homme  et  je  ne  l'ai  jamais  vu  aupara- 
vant. "  Alors  je  fis  arrêter  Payne  et  je  l'en- 
voyai au  quartier-général  du  général  Atigur, 
pour  lui  faire  subir  un  interrogatoire. 

D.  Quand  Mme  Surratt  a  prononcé  ces  pa- 
roles, Payne  était-il  en  sa  présence? 

R.  Oui. 

D.  Vous  parlez  en  ce  moment  de  Mme  Sur- 
ratt, la  prisonnière  ici  présente.  {Mme  Surratt 
lève  son  voile.) 

R.  Oui,  monsieur. 

DÉPOSITION  DU  CHIRURGIEN   EN  CHEF  BAKNES. 

D.  Avez-vous  été  dans  la  soirée  du  14 
avril  appelé  auprès  de  M.  Seward  ?  Dans  quel- 
le condition  l'avez-vous  trouvé  ? 

R.  Dans  la  soirée  du  14  avril,  quelques  mi- 
nutes avant  11  h.,  je  me  suis  rendu  à  la  demeu- 
re de  M.  Seward.  J'y  ai  trouvé  le  secrétaire 
d'Etat  blessé  en  trois  endroits  et  M.  Frede- 
rick Seward,  dans  un  état  d'insensibilité  com- 
plète, avec  plusieurs  blessures  dangereuses  à 
la  tête.  Je  n'ai  pas  vu  le  reste  de  la  famille. 

D.  Décrivez  les  blessures  de  chacune  de 
ces  personnes. 

R.  M.  Seward  avait  à  la  joue  droite  une  ba- 
lafre faisant  le  tour  de  l'angle  de  la  joue,  un 
coup  de  poignard  sur  le  côté  gauche  du  cou, 
et  un  autre  sur   le  côté    droit.    M.    Frederick 
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Seward  avait  le  crâne  fracturé  en  deux  cn- 
di*oits,  il  était  presque  sans  parole  et  incapa- 
ble d'articuler  un  son. 

D.  Comment  les  blessures  semblaient-elles 
avoir  été  faites? 

R.  Avec  un  instrument  tel  que  la  crosse 
d'un  pistolet  ou  un  gourdin. 

D.  Quel  était  l'état  de  M.  Seward  avant 
cela  ? 

R.  Il  était  en  voie  de  guérison.  Il  était  en 
.train  de  se  rétablir  d'un  choc  qu'il  avait  reçu 
dix  jours  auparavant.  Il  avait  eu  le  bras  brisé 
près  de  l'épaule  et  la  mâchoire  fracturée,  mais 
la  seconde  lui  avait  fait  plus  de  mal  que  le 
reste. 

D.  Savez-vous  si  cette  nuit  là  on  a  ramassé 
un   pistolet  dans  la  chambre  de  M.  Seward? 

R.  Pas  pendant  que  j'î  tais  là,  je  n'ai  pas 
vu  de  pistolet. 

D.  Les  blessures  de  M.  Seward  étaient-elles 
d'un  caractère  dangereux  ? 

R.  Très  dangereux  ;  il  en  souffre  encore. 

DÉPOSITION   DE  THOMAS  TRUE. 

D.  Dites  à  la  cour  si,  dans  la  nuit  du  14 
avril,  vous  n'avez  pris  ramassé  un  vêtement, 
dans  les  environs  de  la  ville  ? 

R.  Pas  le  14  ;  c'était  lu  dimanche,  16. 

D.  Où  ? 

R.  Dans  un  petit  bois,  entre  le  fort  Bunker 
et  le  fort  Saratoga. 

D.  Fourriez-vous  le  reconnaître  aujour- 
d'hui ? 

R.  Je  le  pense. 

(On  présente  deux  vêtements  au  témoin; 
l'uu  est  de  couleur  gris-sombre-confédérée, 
l'autre,  couleur  crème  mélangée. 

D.  Regardez  ces  vêtements  et  voyez  si 
c'est  l'un  d'eux  que  vous  avez  ramassé  ? 

R,  Voici  celui  que  j'ai  trouvé  (montrant 
celui  de  couleur  claire). 

D.  Avez-vous  découvert  quelque  trace  de 
sang  sur  la  manche  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Montrez  à  la  Cour. 

(Le  témoin  retourne  en  partie  la  manche. 

R.  Voici,  monsieur. 

D.  A  quelle  distance  de  la  ville  se  trouve  le 
bois  où  vous  avez  trouvé  ce  vêtement  ? 

R.  A  environ  trois  milles. 

D.  Sur  une  route  ? 

R.  Il  passe  à  travers  le  bois  une  route  qui 
en  relie  deux  autres,  et  c'est  sur  le  côté  est  de 
celte  route  que  j'ai  trouvé  ce  vêtement. 

D.  Le  sang  y  était-il,  quand  vous  avez  trou- 
vé le  vêtement  ? 

R.  Oui,  monsieur;  c'est  pourquoi  je  le  re- 
connais. 

DÉPOSITION    DE    S.    A.    CLARK. 

D.  Regardez  cette  botte  et  voyez  s'il  y  a  un 
nom  inscrit  à  l'intérieur. 

R.  J'ai  tenu  cette  botte  hier  et  j'ai  pu  y 
lire  un  nom;  mais  il  a  presque  disparu  par 
l'effet  de  l'acide  que  Ton  a  employé. 

D.  Qu'est-ce  qu'il  y  avait  d'écrit  ? 

R.  Cela  paraissait  être  :  J.  W.  Booth. 

D.  Etait-ce  très  distinct  ? 

R.  Non,  monsieur  ;  le  J  et  le  W  étaient 
très  distincts,  mais  le  reste  était  obscur.  Quand 
on  m'a  remis  la  botte,  elle  ne  portait  qu'une 
marque  noire,  l'écriture  était  recouverte  par 
une  couche  d'encre;  j'ai  enlevé  la  couche  d'en- 
cre supérieure. 

D.  Vous  dites  que  le  J  et  le  \V  étaient  dis- 
tincts? Le  reste  était  il  assez  obscur  pour  lais- 
ser beaucoup  de  doute  ? 

R.  Très  peu;  mais  je  ne  puis  répondre  avec 
certitude  sur  un  sujet  douteux  ? 

D  Quelle  est  votre  profession  ï 


R.  Imprimeur  et  graveur  au  département 
du  Tréser. 

CONTRE-INTERROGATOIRE    PAR    M.    DOESTER. 

D.  Vous  dites  que  vous  avez  eu  quelque 
doute  sur  le  nom  inscrit  dans  la  botte  ? 

R.  J'ai  hésité  entre  un  P  et  un  B;  la  partie 
inférieure  de  B  était  moins  visible  que  le 
reste. 

D.  Quel  procédé  avez-vous  employé  pour 
faire  reparaiti  e  l'écriture  ? 

R.  J'ai  enlevé  la  partie  supérieure  avec  un 
acide. 

D.  Comment  avez-vous  séparé  les  deux  cou> 
ches  ? 

R.  En  me  servant  d'eau  aussitôt  que  la 
couche  supérieure  avait  disparue  sous  l'action 
de  Pacid'j. 

D.  Aviez-vous  idée  du  but  que  l'on  se  pro- 
posait en  vous  remettant  les  bottes  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Qui  vous  les  a  données? 

R.  M.  Fields,  secrétaire-adjoint  du  Trésor. 

D.  Vous  a-t-il  dit  quel  était  le  propriétaire 
supposé  de  la  botte  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Qui  vous  a-t-il  indiqué  ? 

R.  M.  Payne. 

D.  Vous  étiez  sous  l'impression  qu'il  était 
de  votre  devoir  d'y  découvrir  quelque  nom? 

R.  Je  m'attendais  à  y  trouver  le  nom  de 
Payne.  Mais  ce  que  je  découvris  d'abord  ce 
fut  le"  T  H  "  à  la  fin. 

D.  Est-il  possible  de  rétablir  le  nom  par  un 
procédé  quelconque  ? 

R.  Par  aucun  que  je  connaisse. 

D.  Pensez-vous  qu'en  somme,  on  peut  rai- 
sonnablement douter  que  le  nom  écrit  soit  J. 
Wilkes  Booth  ? 

R.  Pour  ma  part,  j'en  doute  très  peu,  mais 
Je  ne  voudrais  pas  donner  uns  affirmation  po- 
sitive. 

NOUVELLE  DEPOSITION  DE  WILLIAM  H.  AVELLS. 

[homme  de  couleur]. 

L'interrogatoire  a  été  un  moment  suspendu 
par  l'ordre  du  juge  avocat  général  Ilolt  d'en- 
lever les  fers  de  Payne  et  de  lui  mettre  les 
habits  dont  on  a  déjà  carié.  Quand  Payne  a 
été  délié,  il  s'est  levé.  Chaque  œil  était  tour- 
né sur  lui,  et  les  expressions  d'admiration  se 
mêlaient  aux  expre-sions  d'horreur;  d'admira- 
tion pour  cette  magnifique  nature  physique 
ed'hoireur  pour  son  crime  réel  ou  supposé. 
Sa  figure  était  légèrement  rouge,  et  l'on  pou- 
vait apercev  oir  distinctement  sur  ses  joues 
les  fossettes  dont  avait  parlé  l'homme  de 
couleur.  Après  avoir  mis  le  chapeau,  il  se 
tourna  vers  le  jeune  nègre,  en  dirigeant  sur 
lui  un  regard  pénétrant. 

Le  juge  Ilolt  dit  au  témoin  :  Le  reconnais- 
sez-vous maintenant? 

R.  Oui,  monsieur;  mais  il  avait  un  coin  de 
son  chapeau  rabattu  d'un  côté;  ses  yeux  pa- 
raissaient bien  féroces. 

Là,  le  témoin  secoua  la  tête,  en  disant  :  "oh, 
il  me  reconnaît  bien." 

Malgré  l'importance  solennelle  de  ces  mots, 
ils  provoquèrent  une  hilarité  générait,  à  la- 
quelle Payne  se  ioignit. 

DÉPOSITION    DU     CAP.  WEMERSKIRCII. 

D.  Avez-vous,  oui  ou  non,  été  le  14  avril,  à 
la  demeure  de  monsieur  Surratt  ? 

R.  Non,  monsieur;  c'était  la  nuit  du  17. 

D.  Etiez-vous  là  quand  elle  et  Payne  se 
sont  rencontrés. 

R.  J'étais  présent. 

D.  Avez-vous  entendre  le  major  Smith  lui 
adresser  la  parole  au  sujet  de  Payne  ? 


R.  Il  lui  a  demandé   si  elle  le   connaissait. 

D.  Etait  ce  en  présence  de  Payne  ? 

R.  Elle  le  voyait. 

D.  Qu'a-t-elle  dit? 

R.  Elle  leva  les  mains  dans  cette  position 
et  dit  "aussi  vrai  que  Dieu  existe,  je  ne  l'ai 
jamais  vu,  et  je  ne  connais  rien  sur  lui. 

D.  Reconnaissez-vous  Payne? 

R.  Le  voici,  celui  qui  est  là-bas. 

D.  Et  cette  dame  est-elle  Mme  Surratt? 

R.  Je  ne  puis  pas  voir  sa  figure,  monsieur. 

R.  Le  juge-avocat  Brougham  demande  aiors 
que  l'on  prie  Mme  Surratt  de  se  découvrir  la 
figure.  Tous  les  spectateurs  dirigèrent,  leurs 
regards  sur  (die  ;  mais,  comme  Payne,  elle  sou- 
tint, sans  s'émouvoir  le  regard  du  témoin; 
quand  il  eut  répondu  :  "  Oui,  monsieur,  c'est 
madame  Surratt ,"  elle  replaça  lentement  le 
voile  sur  sa  figure. 

CONTRE-INTERROGATOIRE  PAR  M.  AIKEN. 

D.  Capitaine,  avez-vous  fait  quelque  perqui- 
sition dans  la  maison,  pendant  que  vous  étiez 
là? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Qu'avez-vous  trouvé? 

R.  J'y  ai  trouvé  un  certain  nombre  de  pho- 
tographies, de  papiers,  un  moule  à  balles  et 
quelques  capsules. 

D.  Les  capsules  étaient-elles  répandues  dans 
la  chambre  ? 

R.  Il  y  en  avait  dang  un  tiroir  du  bureau,  et 
le  moule  à  balles  était  sur  le  haut  de  la  garde- 
robe. 

D.  La  chambre  était-elle  au  premier  étage? 

R.  Oui,  c'était  la  chambre  de  derrière. 

D.  Qu'est-ce  que  c'était  que  les  photogra- 
phies que  vous  avez  trouvées  ? 

R.  Je  n'ai  pas  reconnn  les  personnes. 

A.  Avez-vous  trouvé  une  photographie  de 
Davis  ou  de  Stephen  '( 

R.  Pas  une  photographie;  une  litoora- 
phie? 

D.  Etes-voussûrque  les  marchands  les  ex- 
posent en  ventè'dans  le  pays? 

R.  Je  1  s  ai  vues  pendant  dix-huit  mois  à 
Baltimore;  mais  elles  ont  été  défendues  par  le 
général  commandant  la  ville. . 

D.  Avez-vous  vu  des  photographies  des 
chefs  de  la  rébellion  entre  les  mains  dt  per- 
sonnes connues  pour  être  loyales  ? 

R.  Pas  fréquemment. 

D.  Eh  bien,  en  avez-vous  vues  ? 

R.  Peut-être  est-ce  comme  vous  disiez  d'a- 
bord. 

D-  Avez-vous  jamais  vu  des  photographies 
de  Booth  entre  les  mains  de  personnes  loca- 
les ?  3 

R.^  Seulement  entre  les  mains  de  ceux  qui 
s'intéressaient  à  son  arrestation. 

D.  N'est-il  pas  ordinaired'afficher  les  pho- 
tographies des  acteurs  célèbres  ? 

R.  Je  pense  que  oui. 

D.  Où  étiez-vous  quand  Mine  Surratt  a  fait 
cette  observation  ? 

R.  Mme  Surratt  était  daDs  le  salon. 

D.  Qu'est-ce  que  vous  lui  avez  dit  quand 
vous  l'avez  arrêtée  ? 

R.  Ce  n'est  pas  moi  qui  le  lui  ai  annonce  ; 
c'est  le  major  Smith.  Elle  a  demandé  un  mo- 
ment pour  prier;  elle  s'est  agenouillée,  mais 
je  ne  sais  pas  si  elle  a  prié. 

DÉPOSITION  DU  LIEUTENANT  JOHN  W.  DEMPSEY. 

D.  Avez-vous  déjà  vu  la  gravure  que  voici  ? 

R.  Oui,  c'est  une  gravure  coloriée  représen- 
tant trois  figures  :  le  printemps,  l'été  et  l'au- 
tomne ;  je  l'ai  vue  dans  le  salon  d«  Mme  Sur- 
ratt, 

D.  L'avcz-vous  examinée"? 
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R.  Oui. 

D.  Qu'avez-vous  trouvé  au-dessous,  entre 
la  peinture  et  le  derrière  du  cadre  ? 

R.  Un   portrait   deJ3ooth. 

D.  Est-ce  celui-ci  ? 

R.  C'est  la  même  figure,  mais  la  photogra- 
phie que  je  trouvai  le  représentait  de  profil. 

CONTRE-INTERROGATOIRE     PAR    M.  AIKEN. 

D.  Avez-vous  vu  quelquefois  les  portraits 
de  Booth  ou  de  quelques  meneurs  delà  ré- 
bellion ? 

R.  J'ai  été  prisonnier  dans  le.  Sud  quinze 
mois,  et  j'ai  vu  un  grand  nombre  des  meneurs 
de  la  rébellion  personnellement  et  en  portrait. 

D.  Je  veux  dire  dans  les  E  ats  loyaux. 

R.  Très  peu,  excepté  dans  les  journaux  il- 
lustrés. 

D.  Dans  les  journaux  loyaux  ? 

R.  J'ai  vu  un  portrait  de  Davis  comme  an- 
cien secrétaire  de  la  guerre,  dans  un  des  jour- 
naux du  dimanche  de  New  York. 

D.  N'avez-vous  pas  vu  des  portraits  d'ac- 
teurs exposés  en  vente. 

R.  Je  n'ai  pas  beaucoup  de  goût  pour  le 
théâtre  et  je  n'en  ai  jamais  remarqué  ;. mais 
j'ai  vu  les  portraits  de  Forrest  et  de  McCrea- 
dy. 

DÉPOSITION   DU     COLONEL    H.  H.  W.ELLS. 

D.  Dites  à  la  cour  si  veus  avez  eu  Payne 
sous  votre  garde,  le  17  avril. 

R.  Oui,  le  soir  et  le  matin. 

D.  Dites-nous  s'il  avait  le  même  habit  qu'au- 
jourd'hui ? 

R.  Oui,  un  habit  et  un  pantalon  noir. 

D.  Avez  vous  examiné  ses  habits  ? 

R.  Oui,  j'ai  examiné  ses  habits,  son  gilet  et 
tout  ce  qu'il   avait  sur  lui  à  bord  du  monitor. 

D.  Dites-nous  a'il  avait  une  chemise  blan- 
che ? 

R.  Oui;  et  une  chemise  de  dessous  à  la- 
quelle il  manquait  une  manche;  on  peut  facile- 
ment la  reconnaître.  J'ai  trouvé  du  sang  sur 
la  manche  de  l'habit  et  sur  la  manche  de  la 
chemise. 

D.  La  chemise  blanche  ? 

R.  Oui,  monsieur.  [Le  témoin  prend  la 
chemise  et  il  indique  les  taches  de  sang.]  J'ap- 
pelai l'a  tention  de  Payne  sur  ces  taches  et  je 
lui  dis  :  "  Que  signifie  cela  ?  "  Il  se  tourna 
vers  une  des  extrémités  du  bateau  sans  rien 
répondre.  Je  pris  alors  ses  souliers  et  lui  de- 
mandai ou  il  les  avait  eus.  Il  répondit  qu'il 
les  avait  achetés  à  Baltimore  et  qu'il  les  avait 
porté  trois  mois.  Je  lui  fis  remarquer  que  ces 
souliers  ne  paraissaient  pas  avoir  été  portés 
aussi  longtemps  et  je  le*  envoyai  au  départe- 
ment de  la  guerre. 

CONTRE-INTERROGATOIRE   PAR  51.  DOESTER 

D.  Vous  avez  vu  le  sang  sur  l'habit  ! 

R.  Oui;  sur  la  manche. 

D.  En  dehors? 

R.  Non;  à  l'intérieur  de  la  doublure  du  bras 
gauche. 

D.  Avez-vous  menacé  le  prisonnier? 

R.  Non,  monsieur. 

D.  Ne  lui  avez-vous  pas  dit  qu'il  était  un 
menteur  ? 

R.  Je  crois  le  lui  avoir  dit  plusieurs  fois. 
J'appelai  son  attention  sur  le  sang  qui  tachait 
l'habit,  et  je  lui  demandai  d'oîx  venait  ce  sang; 
il  me  répondit  qu'il  ne  le  savait  pas, 

D.  Comment  savez-vons  que  c'était  du 
sang? 

R.  Parce  que  je  l'ai  tu. 


DEPOSITION  DE  MADAME  BLICE 

(femme  de  couleur.) 

D.  Dites-nous  oîi  vous  demeurez  ? 

R.  A  Bryantown. 

D.  Connaissez-veus  le  docteur  Mudd  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  A  quelle  distance  de  Bryantown  se 
trouve  sa  maison  ? 

R.  A  quatre  milles. 

D.  Dites-nous  si,  le  jour  qui  a  suivi  l'assas- 
sinat du  Président,  vous  avez  vu  Mudd  à 
Bryantown  et  à  quelle  heure  ? 

R.  C'était  le  soir,  pendant  un  jour  de 
brouillard.  On  ne  pouvait  voir  le  soleil  ;  il  de- 
vait être  trois  ou  quatre  heures. 

D.  Mudd  était-il  beul  ? 

R.  Il  était  avec  un  autre  monsieur  à  che- 
val. 

D.  Le  docteur  Mudd  repassa-t-il  longtemps 
après. 

R.  Peu  de  temps  après. 

D.  Combien  de  temps  après  votre  arrivée 
dans  la  ville  ? 

R.  Pas  plus  de  dix  minutes  après. 

D.  Y  trouvâtes-vous  des  soldais  ? 

R.  Oui. 

D.  Avez-vous  entendu  parler  alors  du  meur- 
tre ? 

R.  Oui. 

D.  Quand  le  docteur  revint  l'autre  indivi- 
du était-il  avec  lui  ? 

R.  Non. 

D.  Avez-vous  entendu  dire  qui  avait  tué  le 
pré-ideut? 

R.  Non,  monsieur.  J'entendis  dire  seule- 
ment qu'il  avait  été  tué. 

CONTRE-INTERROGATOIRE  PAR  M.  STONE. 

D.  Combien  de  temps  le  docteur  Mudd  res- 
tait-il en  ville  ï 

R.  Je  ne  pense  pas  qu'il  soit  resté  plus  d'un 
quart  d'heure. 

D.  Pouriiez-vous  dire  si  l'homme  qui  était 
av  c  le  docteur  Mudd  était  jeûna  ou  âgé  ? 

R.  Je  ne  pourrais  pas  le  dire. 

D.  Quel  cheval  avait-il  ? 

R.  Je  crois  que  c'était  un  cheval  bai 

D.  Si  Mudd  était  revenu  de  la  ville,  il  au- 
rait passé  devant  votre  maison? 

R.  Oui,  monsieur,  ou  il  aurait  traversé 
Bryantowr.. 

D.  Le  docteur  revint-il  avant  votre  retour? 

R.  Oui,  monsieur.  Il  passa  avant  que  je 
fusse  partie  de  la  ville. 

DÉPOSITION   DE   MADAME   DRISCOLL 

(femme  de  couleur.) 

D.  A  quelle  distauce  demeurez-vous  de 
Bryantown  ? 

R.  Je  ne  sais  pas  exactement,  à  très  peu  de 
distance,  peut-être  un  quart  de  mille. 

D.  Connaissez-vous  le  docteur  Mudd  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Dites  si  le  samedi  qui  suivit  l'assassinat, 
vous  avez  vu  le  docteur  Mudd  se  rendant  à  la 
ville? 

R.  Oui,  il  était  environ  3  heures.  Il  y  avait 
avec  lui  un  autre  monsieur,  je  ne  pourrais  pas 
dire  s'il  était  jeune  ou  vieux. 

D.  Oïl  alla  ce  monsieur  ? 

R.  Il  alla  dan»  le  marais  et  s'y  arrêta. 

D.  Y  resta-t-il  jusqu'au  retour  du  docteur? 

R.  Oui. 

D.  Combien  de  temps  le  docteur  futril  ab- 
sent ?  ' 

R.  Très  peu  de  temps. 

D.  A  quelle  distance  le  pont  se  trouve-t-il 
de  là  ville  ? 


R.  Pas  très  lo:n,  il  est  plus  près  de  la  ville 
que  ma  maison. 

D.  Allâtes-vous  à  la  ville  ce  jour  là  et  si 
vous  y  allâtes,  combien  de  temps  après  ? 

R.  Très  peu  de  temps. 

D.  Avez-vous  appris  alors  le  meurtre  du 
Président  ? 

R.  Je  ne  l'avais  pas  appris  avant  d'aller  à 
la  ville. 

D.  Avez-vous  jamais  entendu  dire  qui  l'a- 
vait tué  ? 

R.  Oui,  deux  ou  trois  jours  après,  j'appris 
alors  que  c'était  un  nommé  Booth  qui  l'avait 
tué. 

D.  Demeurez-vous  chez  McPherson  ? 

R.  Oui,  j'étais  à  la  porte  de  la  cuisine  quand 
je  le  vis  passer. 

D.  N'y  a-t-il  pas  de  bois  entre  la  maison  de 
McPherson  et  le  pont? 

R    Non,  monsieur. 

D.  Quand  vous  dites  que  cet  homme  s'ar- 
rêta dans  le  marais,  entendez-vous  le  marais 
de  Sykes  qui  se  trouve  un  peu  au-dessous  de 
la  maison? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Combien  de  temps  était-ce  après  que  - 
vous  étiez  allée  à  la  ville  ? 

R.  Très  peu  de  temps. 

D.  Le  docteur  Mudd  retourna-t-il  avant 
vous  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Que  faisait  cet  homme  dans  le  marais  ? 

R.  Rien,  il  était  arrêté. 

D.  Pouriiez-vous  dire  si  c'était  un  homme 
jeune  ou  âgé. 

R.  Non,  monsieur. 

D.  Combien  de  soldats  vîtes-vous  passer 
ce  jour  là? 

R.  Je  n'en  vis  pas  passer  :  ils  étaient  à  Bry- 
artown. 

D.  Du  pont  pouviez-vous  voir  jusqu'à  Bry- 
antown ? 

R.  Oui,  monsieur,  on  le  peut  même  de  la 
maison  de  monsieur  McPherson. 

La  cour  s'ajourne  et  renvoie  la  suite  de 
l'audition  des  témoins  à  l'audience  du  same- 
di 20. 


Audience  du  20  mai. 


La  première  déposition  entendue  a  été  celle 
du  sous-secrétaire  de  la  guerre ,  M.  Charles 
Dana. 

DEPOSITION  DE  M.  DANA 

D.  Vous  êtes  sons-secrétaire  de  la  guerre  ? 

R.  Oui. 

D.  Examinez  cet  instrument  et  dites  si  vous 
le  reconnaissez  ? 

R.  Je  l'ai  pris  sur  le  bureau  du  secrétaire- 
d'Etat  rebelle,  à  Richmond  ;  je  l'ai  envoyé 
au  major  Eckhert.  voyant  que  c'était  la  clé 
d'un  système  d'écriture  secrète.  Les  bureaux 
du  secrétaire  Benjamin  occupaient  quatre 
chambres.:  cet  instrument  a  été  trouvé  dans 
la  chambre  occupée  par  le  secrétaire  particu- 
lier de  M.  Benjamin.  J'y  ai  trouvé  d'autres 
documents  d'importance  que  j'ai  fait  en- 
lever. 

Le  Président. —  On  désirerait  savoir  à  quoi 
sert  cet  instrument. 

R.  C'est  une  clef  au  moyen  de  laquelle  on 
peut  trouver  certaines  lettres  de  l'alphabet 
qui  doivent  en  représenter  d'autres  ;  en  s'en 
servant,  on  peut  déchiffrer  un  document.  Cet  - 
instrument  a  un  pied  de  longueur  et  huit  pou- 
ces de  hauteur.  C'est  un  cylindre  entouré 
d'usé  enveloppe  aveo  de*  lettres  marquées 
dessus;  Ce  o'ylmiÎFe  tourne  sur  son*  ajfce,  et, 
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du  voit  sur  la  partie  supérieure,  des   aiguilles 
qui  désignent  les  lettres. 

DÉPOSITION  DU  MAJOR  ECKHERT. 

D.  Comparez  cette  écriture  chiffrée  qui 
qui  a  été  trouvée  d.ius  la  mal  le  de  Booth,  avec 
celle  dont  vient  «le  parler  monsieur  Dana. 

R.  Elles  sont  i dentiques. 

D.  Dites-nous  si  de  temps  à  autre  des  dé- 
pêches de  cette  nature  sont  tombées  entre  les 
mains  du  déparlement  de  la  guerre. 

R.  Oui. 

D.  Les  avez-vous  traduites? 

R.  Les  commis  l'ont  fait  sans  avoir  cet  ins- 
trument en  leur  possession. 

D.  Sont-ce  là  les  traductions  de  ces  dépê- 
ches ? 

R.  Oui. 

Ou  lit  les  lettres  qui  suivent  : 

13  octobre  1864. 

Nous  appuyons  de  nouveau  sur  la  nécessité  de 
remporter  des  avantages  immédiats.  Faites  donc  vo- 
tre possible  pour  remporter  la  victoire.  La  réélection 
de  Lincoln  en  novembre  est  certaine,  et  il  faut  que 
ses  mercenaires  soient  battus  pour  empêcher  ce  dé- 
sastre Si  Lincoln  est  réélu  et  fi  se.?  armées  sont 
victorieuses,  nous  r.e  pouvons  même  plus  espérer  la 
reconnaissance  de  notre  gouvernement,  et  enrore 
moins  le  secours  dont  nous  parlions  dans  notre  der- 
nière lettre.  Holcombe  expliquera  cela.  Les  chifireB 
de  l'armée  yankee  sont  d'une  précision  exirêtno. 
D'après  nos  instructions,  on  mettra  votre  ami  à  lu 
besogne  immédiatement. 

19  octobre  186-1. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  13  courant.  Nous  avons 
encore  le  temps  de  réunir  nombre  de  votants  avant 
novembre.  Un  coup  sera  bientôt  porté  ici.  L'heure 
n'est  pas  encore  venue.  Le  général  Longstreet  doit 
attaquer  Sheridan  sans  délai,  et  se  dirigera  ensuit' 
vers  le  nord,  vers  les  places  les  moins  fortifiées.  Ce 
mouvement  sera  opéré  au  lieu  de  celui  dont  j'ai  déjà 
parlé.  Il  essaiera  «l'aider  les  républicains  à  rassem- 
bler leurs  votes.  Soyez  vigilant  et  donnez-lui  assis- 
tance. 

D.  L'original  de  la  dépêche  a-t-il  été  en- 
voyé à  sou  adresse  ? 

R.  Oui. 

D.  Doit  venait  la  dépêche  chiffrée  du  13  ? 

R.  Du  Cauada,  et  elle  était  destiuée  pour 
Richmon'L 

D.  Et  la  dépêche  du  19  ? 

R.  Venant  de  Riclimond,  elle  allait  au  Ca- 
nada. 

DEPOSITION  DU   GÉNÉRAL    HAMILTON. 

D.  Vous  connaissez  l'écriture  do  W.  S. 
Oldham?  Voyez  si  c^tie  lettre  a  été  écrite  par 
lui.  (On  donne  au  témoin  une  lettre  )? 

R.  C'est  son  écriture,  j'en  suis  certain.  Il 
était,  lorsqu'il  l'a  écrite  membre  du  sénat  con- 
fédéré. 

DEPOSITION  DU  CHIRURGIEN1,  GENERAL  BARNES. 

D.  Vous  avez  examiné  le  cadavre  de 
Booth  ? 

R.  Oui;  au  côté  guiche  du  cou  il  se  trou- 
vait une  cicatrice  causée  par  une  opération 
faite  par  le  docteur  May  pour  enlever  une  tu- 
meur ;  elle  semblait  avoir  été  causée  par  une 
brûlure  plutôt  que  par  une  incision. 

D.  Etait-elle  près  de  l'oreille  ? 

R.  A  trois  pouces  au  dessous  de  l'o- 
reille. ,-5 

DÉPOSITION  DU  COL.  J.  P  BTKtVART. 

D.  Etiez-vouB  au  théâtre  de  Ford,  lors  de 
l'assassinat  ? 

R.  Oui. 

D.  Voua  avez  vu  l'assassin  s'élanoer  de  la 
loge,  n'est-ce  pas  ?  , 

K.  Ver?  dix  houres   et  demie,  j'étais  assis 


dans  nn  fauteuil  d'orchestre,  placé  à  droite  ; 
je  causais  avec  ma  sœur  lorsque  j'entendis  un 
coup  de  piitolct  ;  je  me  tournai  du  côté  de  la 
scène  ;  j'entendis  un  cri,  et  un  homme  s'élança 
de  la  loge  du  Président  et  tomba  sur  la  scène, 
tournant  un  peu  le  dos  au  public;  lorsqu'il  se 
releva,  j'aperçus  ses  traits  ;  je  me  levai  et  j'es- 
sayai de  m'élaucer  sur  la  scène,  tout  en  ne 
pe;dant  de  vue  l'homme  qui  s'y  trouvait  en- 
core ;  parvenu  sur  la  scène,  j'aperçus  l'assas- 
sin qui  se  sauvait  par  la  gauche;  je  m'écriai  : 
"  Airêtezcet  homme  !"  J'arrivai  à  vingt  pas 
de  la  porte,  mais  elle  avait  été  brusquement 
refermée.  Après  que  j'eus  crié  :  "  Arrêtez- 
le  !  "  quelqu'un  me  dit  :  "  Il  est  parti  à  che- 
val." Quand  je  sortis,  j'aperçus  l'homme  qui 
s'élançait  en  selle  ;  jo  courus  à  sa  poursuite; 
mais  il  gagnait  toujours  sur  moi  ;  il  se  dirigea 
tout  à  coup  vers  la  rue  F,  et  disparut.  Tout 
cela  n'a  duré  que  quelques  secondes. 

D.  Vous  avez  trouvé  la  porte  fermée.  Avez- 
vous  remarqué  quelques  hommes  qui  se  te- 
naient près  de  cette  porte  ? 

R.  Dans  le  couloir,  je  vis  cinq  ou  six  hom- 
mes qui  s'y  tenaient  ;  mais  pros  de  la  porte, 
à  droite,  j  aperçus  un  homme  qui  semblait  se 
tourner  de  côté. 

D.  Regardez  les  prisonniers  et  dites  nous 
si  vous  reconnaissez  dans  l'un  d'eux  l'homme 
dont  vous  parlez. 

R.  Je  n'eu  vois  qu'un  seul  qui  rappelle  les 
traits  à  ma  mémoiie  ;  c'est  cet  homme. 

Ou  fait  lever  Spaugler. 

M.  Stevvart  se  place  dans  la  position  qu'il 
dit  avoir  été  occupée  par  l'homme  ;  c'est-à- 
dire,  de  manière  à  laisser  voir  son  visage  "  de 
trois  quarts." 

Letéaioin:  —  Je  n'ai  cependant  pu  l'ob- 
server as~ez  longtemps  pour  me  rappeler 
bien  exactement  ses  traits  ,  il  s'est  détourné  à 
mon  approche. 

CONTRE-INTERROGATOIRE. 

D.  Est-ce  par  le  couloir  entre  la  scène  et  le 
foyer  des  artistes  que  Booth   s'est  échappé  ? 

Le  juge  Burnett  donne  à  M.  Sewart  un  plan 
du  théâtre;  il  désigne  la  route  que  suivait 
Booth  en  s'échappant  et  le  lieu  exact  sur  le- 
quel il  a  vu  l'homme  qui  se  tenait  immobile. 

D.  Au  moment  où  vous  eoitiuz,  le  prison- 
nier sain  ait  en  selle,  n'est-ce  pas  ? 

R.  Il  était  en  selle,  et  semblait  avoir  le 
pied  droit  dans  l'étrier  ;  il  voulait  se  rendre 
maître  de  sa  moïfture  tout  en  la  faisant  se 
mettre  en  mouvement. 

Le  juge  Holt.  —  Si  je  vous  ai  bien  compris, 
vous  avez  remarqué  que  tous  ceux  que  vous 
avez  reacouti'é  sur  la  scène,  à  l'exception  de 
l'homme  que  vous  avez  dé.-igné,  semblaient 
agités? 

R.  Oui  ;  tous  semblaient  égarés,  hormis 
cet  homme  qui  se  tenait  près  de  la  porte. 

M.  EwiNG.  Combien  do  temps  avez-vous 
mis,  une  fois  entré  dans  le  couloir,  pour  at- 
teindre la  porte  ? 

R.  Le  temps  qu'il  faudrait  pour  compter 
de  un  à  cinq  s'est  écoule  depuis  la  détonation 
jusqu'au  moment  où  je  suis  arrivé  à  la  por.e  ; 
j'avais  toujours  dans  l'idée  que  le  Président 
était  a-sassiné,  et  après  avoir  vu  Booth  s'é- 
loigner à  cheval,  j'ai  dit  aux  personnes  qui 
étaient  dans  le  couloir  que  l'homme  q  ti  ve- 
nait de  se  sauver  avait  tiré  sur  le  Prési- 
dent. 

Le  Juge  Holt.  Avez-vous  reconnu  Booth 
en  le  voyant  sur  la  scène  ? 

R.  Oh  !  oui  ;  amès  que  j'eus  ramené  ma 
famille  à  la  maison,  j'allai  chez  le  secrétaire 
StaDton,  mais  ayant  été  informé  qu'on  y 
avait  porté  la  nouvelle,  j'allai  chez  le  surin- 


tendant de  la  police  Richard,  et  je  lui  don- 
nai mon  nom  et  les  détails  que  je  connaissais  ; 
j'avais  connu  Booth  de  vue,  lui  ayant  été  pré- 
senté il  y  a  deux  ans. 

Le  Presîdent.  Combien  de  temps  après 
avoir  entendu  la  porte  se  refermer  avez-vous 
vu  cet  homme  eu  selle  ? 

R.  Le  temps  nécessaire  pour  faire  deux 
pas. 

D.  Croyez-voug  qte  la  porte  ait  été  fermée 
par  une  autre  personne  que  celle  qui  est  sor- 
tie ? 

R.  Je  ne  pourrais  dire  ;  la  porte  a  très 
bien  pu  être  close  par  Booth  lui-même. 

D.  Etes  vous  persuadé  que  l'individu  qui 
se  tenait  près  de  la  porte  aurait  pu  s'opposer 
à  la  fuite  de  Booth,  s'il  l'avait  voulu  ? 

R.  Oh  oui  1 

D.  Et  ses  manières  indiquaient  qu'il  avait 
assez  de  sang  froid  pour  le  faire  ? 

R.  Il  était  calme,  tandis  que  les  autros 
semblaient  égarés. 

M.  Ewîng.  Et  les  autres,  dont  vous  aves 
parlé,  auraient  pu  aussi  empêcher  la  fuite  de 
Booth  ? 

R.  Oui,  lorsque  jo  les  ai  aperçus  tous  au- 
raient pu  s'opposer  à  la  fuite  de  Booth,  hors 
une  seule  personne  qui  se  tenait  à  trois  ou 
quatre  pif  ds  vers  le  côté  droit. 

D.  Alors  Phomme  qui  se  tenait  près  de   la 

gorte  n'avait   pas   plus  l'occasion    d'arrêter 
looth  qu'un  autre  ? 
R.  Non. 

DÉPOSITION  DE  ROBERT  A.  CAMPBELL. 

Reçue  par  le  juge  Holt.. 

D.  Dites-nous  le  lieu  de  votre  résidence  ? 

R.  Montréal. 

D.  Etes-vous  attaché  à  la  banque  Ontario 
en  cette  ville  ? 

R.  Oui,  monsieur,  comme  premier  caissier. 

D.  Voyez  ce  compte  courant  et  dites-nous 
si  c'est  un  extrait  correct  des  livres  de  la 
banque  ? 

R.  Oui,  monsieur,  c'est  le  compte  courant 
de  Jacob  Tliompson  avec  la  banque  Ontario, 
de  Montréal. 

D.  Dites-nous  quel  jour  il  a  été  ouvert  r* 

R.  Le  30  mai  1SG4.  Avant  cette  époquo 
cependant,  Thompson  avait  tiré  sur  les  agents 
rebelles  à  Londres  et  à  Liverpool  des  letties 
de  change  et  aussitôt  que  les  agents  nous  eu- 
rent avisés  du  paiement  de  ces  billets  on  en 
porta  le  montant  à  son  crédit.  Le  premier  do 
ces  avis  a  été  reçu  le  30  mai  pour  une  somme 
de  2,000  livres  sterling. 

D.  Quand  le  compte  courant  a-t-il  été  clos? 

R.  Le  11  avril  1865. 

D  Dites-nous  quel  était  le  montant  de  ce 
crédit  et  quelle  somme  a  été  retirée  ? 

R.  Le  crédit  s'élevait  à  $649  8Ï2.23  il  y  a 
maintenant  une  balance  de  $176.30  apparte- 
nant à  Thompson. 

D.  A-t-il  touché  récemment  des  sommes 
considérables  ? 

R.  En/iron  300,000  dollars  depuis  le  1er 
mars;  il  a  acheté  pour  $100,000  de  change 
sterling. 

D.  Dites-nous  quel  montant  a  été  retiré 
entre  le  1er  et  le  10  avril  ? 

R.  Le  4  avril  160  dollars.  A  la  date  du  6, 
Thompson  déposait  $180,000  qui  devaient 
être  remboursé  sur  sa  demande.  Le  8  avril 
il  achetait  pour  440  livres  de  change  sterling 
et  à  la  même  date  4,000  livres.  Il  avait  acheté 
le  24  mars  $1 00,000  ei>  livres  sterling. 

D.  Connaissez-vous  Jacob  Thompson  per. 
sonnellement  ? 

R.  Oui,  monsieur,  je-  îe  connais. 
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D'  Dites-nous  si  depuis  le  14  avril  il  a 
quitté  Montré  il  ? 

R.  Oui,  monsieur  ;  ie  lui  ai  entendu  dire 
qu'il  devait  pirtir;  et  je  sais  qu'on  ne  l'a  plus 
vu  depuis  à  la banque.  Il  a  dorme  un  chèque 
à  son  maître  d'hôtel  pour  le  payer,  je  sup- 
pose. 11  nous  dit  qu'il  aliait  par  terre  à  Hali- 
fax et  de  là  en  Europe. 

D.  Pourriez-vous  préciser  la  date  ? 

Ri  Je  ne  le  pourrais  pas;  il  a  disparu  depuis 
de  Montréal. 

D.  Combien  de  temps  était-ce  avant  l'ou- 
veriure  de  la  navigation  ? 

R  Deux  semaines,  je  pense.  Je  regardais 
comme  étrange  qu'il  allât  par  terne  quand,  en 
attendant  deux  semaines,  il  pourrait  prendre 
le  steamer. 

D.  Etait-il  connu  comme  agent  du  gouver- 
nement confédéré? 

R.  Nous  ne  savions  pas  qui  il  était  Suivant 
les  journaux,  il  était  l'agent  financier  des  re- 
belles. Nous  savions  qu'il  achetait  du  change 
sur  leurs  agents  d'Europe.  Il  a  résidé  long- 
temps dans  le  Haut-Canada  et  ensuite  à  Mont- 
réal. 

D.  Connaissiez-vous  l'acteur  Wilkcs  Booth? 

R.  Oui,  moiis'eur  ;  j'ai  fait  une  ou  deux  af- 
faires avec  lui. 

D.  L'avez-vous  vu  souvent  au  Canada  t 

R.  Je  ne  suçais  le  dire;  je  l'ai  vu  une  dou- 
zaiue  de  fois.  J3  me  rappelle  parfaitement  l'a- 
voir vu  à  Montréal. 

D.  Avait-il  un  compte  courant  à  votre  ban- 
que? 

R.  Il  a  encore  à  son  crédit  quatre  cent  et 
quelques  dollars 

D.  Savez-vous  d'où  provenait  ce  cédit. 

R.  D'un  dépôt  qui  n'a  pas  passé  par  mes 
mains,  mais  par  celles  d'un  autre  officier  de  la 
banque.  Le  livre  portait  :  "  Chèque  tiré  sur 
la  Marchant  bank  par  Davis  $255  et  dix  bills 
de  20  dollars. 

D.  Quel  était  ce  Davis  qui  avait  fait  les 
chèques  ? 

R  C'est  un  courtier  de  Montréal  ;  je  ne 
sais  pas  si  le  chèque  a  été  présenté  par  Davis 
on  par  R.  C.  Martin,  de  Baltimoie  ou  de 
Richmond  ;  quand  Booth  vint  à  la  banque,  il 
acheta  une  h  ttrede  61  lb>  et  quelques  .shillings. 
Il  demanda  si  dans  le  cas  où  il  serait  ca  turé 
comme  coureur  de  blocus,  on  pourrait  f.ire 
usage  de  sa  lettre  de  change;  je  répondis  que 
non,  à  moins  qu'il  ifendo-sât  le  bil!. 

D.  Voyez  ces  lettres  de  change  qu'on  a 
trouvées  sur  Booth,  et  'tites-nous  si  ce  sont 
celles  auxquelles  vous  faites  allusion  ? 

R.  Ce  sont  des  bills  de  la  banque  Ontario; 
il  n'y  a  aucun  doute  à  cet  égard. 

D.  Dit  s-nous  s'il  av*it  intention  de  s'en 
servir  ou  si  c'était   pour  un  u.^age  général. 

R.  Je  1  e  pourrais  pas  le  dire  ;  nous  ne  fai- 
sons jamais  de  ces  questions  à  nos  cli<mt>  ;  h  s 
chèques  sont  généralement  au  porteur,  mais 
on  efface  quelquefois  "porteur",  pour  y  6ubs 
tituer  •'  à  l'ordre  '.  M.  Thompsou  a  acheté 
plusieurs  fois  des  greenbacks. 

D.  En  grandep  quantités  ? 
'   R.  Le  25^  août   $15,000  et  le    1er   juillet 
$19,124.  C'était  le  montant  en  or;  je  ne  pour 
rais  pas  dire  quelle  était  la  somme  en  green- 
backs ;  je  pente  que  le  chèque  était  à  55. 

D,  Et  au  printemps  dernier  ? 

R.  Le  14  mars  dernier,  il  a  acheté  $1,000 
à  44  1|2  et  paya  $553  en  or  ;  il  a  hetait  quel- 
quefois des  traite,  sur  New  York. 

L'avocat  général  constate  qu'il  n'y  plus 
qu'uu  autre  témoin  à  entendre,  mais  que  pour 
des  raisons  majeures,  il  désire  que  cet  interro- 
gatoire  ait  lieu  à  huis  clos.  En  conséquence, 


le  conseil   fait   évacuer  la  salle,  et  le  reste  de 
l'audience  n'est  pas  communiqué   à  la  presse. 


(Audience  du  22  mai.) 

DEPOSITION  DU    CAPITAINE   DOUGHERTT.    . 

D.  Avez  vous  eu  le  commandement  d'un 
détachement  de  cavalerie  envoyé  à  la  pour- 
suite de  l'assassin  du  Président  J.  Wilkes 
Booth  ? 

R.  Oui,  j'ai  commande  ce  détachement. 

D.  Les  circon-tancesde  la  capture  des  com- 
plices ont  été  suffisamment  détaillées  parles 
autres  témoins,  je  vous  demande  seulement  la 
part  que  vous  avez  prise  dans  l'arrêt  tat.on  de 
Harold,  et  si  l'on  a  rien  omis  de  ce  qu'il  a 
dit  ? 

R.  On  a  beaucoup  parlementé  au  sujet  des 
armes  qu'il  était  supposé  avo  r  en  sa  posses- 
sion dans  la  ferme  de  Garrett  ;  nous  avons 
parlé  longtemps  avec  Booth  au  sujet  de  la 
sortie  d'il.irold  ;  Booth  a  d'abord  nié  qu'il  y 
eut  un  autre  homm^  avec  lui  et  finalement 
il  dit:  "  Capitaine,  il  y  a  là  un  homme  qui 
demande  à  se  rendre."  Baker,  un  des  officiers 
de  police,  me  dit  alors  :  "  dites-lui  deptendre 
ses  armes  et  de  sortir,"  ce  que  je  lis.  Harold. qui 
était  près  de  la  porte,  dit  "  je  n'ai  pa^  d'ar 
mes."  A  quoi  Baker  répondit  :  "  Nous  sa- 
vons ce  que  vous  avez."  Je  fis  à  Baker  la  re- 
marque qu'il  vaudrait  mieux  les  laisser  sor- 
tir." Mais  il  répondit  :  "  amendons  1  arrivée 
de  Conger."  ."Non"  dis-je  et  ni'adressaut  à 
l'individu  qui  était  à  la  porte,  je  lui  criai  : 
"  ouvrez  cette  porte  et  je  vais  faire  sortir 
moi-même  cet  individu."  La  porie  fut  ou- 
verte en  partie.  Harold  tendit  ses  mains  par 
l'ouverture  et  je  Je  tirai  dehors.  Plaçant  aiors 
mon  revolver  sous  mon  bra-,  je  le  tâtai  sur 
tout  le  corps  pour  voir  s'il  n'avait  pas  d'ar 
mes.  Il  n'en  avait  aucune,  et  je  lui  demandai 
alors,  s'il  n'avait  aucui;  papier  ;  il  répondit  : 
"  pas  d'autre  que  celui  ci,"  et  en  même  temps, 
il  tiia  de  sa  poche  une  carte  déoh  rée.  Je  l'ai 
conduit  ensuite  à  quelque  distance  delafernie^ 
Juste  à  ce  moment  le  coup  de  leu  fut  tiré,  et  je 
ramenai  Harold  daus  la  ferme  ou  Booth  état 
éte.idu  parterre.  Les  soldat»  et  les  officers  de 
polie  eiitiM'ent  aussi,  et  transportèrent  Bootli 
en  dehors.  Je  commuai  à  garder  Harold. 
Api  es  l'avoir  fait  sortir  de  nou\  eau  de  la  ferme 
il  me  dit  :  "  làchez-mot,  je  ne  me  sauverai  pas." 
"  N  on,  monsieur."  Il  deman  la  :  "  sur  qui  a  t-on 
tiré  dan-,  la  ferme."  Je  lui  dis  :  "  vous  le  savez 
bien,"  "non,  je  ne  connais  pas  cet  individu. 
Il  me  dit  que  son  nom  était  Boyd  "  "  Son  nom 
est  Buotli,  et  vous  le  sa.ez  bien."  Il  répondit 
que  non.  Je  t'ai  alors  att.ché  par  les  mains  à 
uu  arbre,  à  deux  mètres  de  l'endroit  où  l'on 
avait  iranspoité  Booth.  Pendant  ce  temps, 
Booth  acnevaii  de  remlre  le  dernier  soupir.  Je 
1  ai  enve.oppé  dans  une  couverture,  après  avoir 
préal  ibieme.-t  envoyé  chercuer  uu  docteur. 
Je  me  procuiai  une  voiture,  par  un  nègre  qui 
demeure  à  uu  demi  mille  de  là,  jj  plaçai  le 
corps  sur  la  voiture  et  nous  sommes  partis  pour 
Belle-Plain  où  un  bateau  nous  attendait. 

D.  Où  Harold  a-til  dit  qu'il  avait  rencon- 
tré cet  homme  ? 

R.  Il  m'a  dit  qu'il  l'avait  rencontré,  par  ha- 
sard, à  sept  milles  de  Waslm  gton.  Je  croîs 
que  c'était  entre  onze  heures  et  minuit,  dans 
la  nuit  de  l'assassinat. 

D.  A-t-il  persisté  à  nier  qu'il  connût 
Booth  ? 

R.  11  a  d'abord  dit  qu'il  ne  le  connaissait 
as  et  que  Booth  lui  avait  dit  que  son  nom 
était  Boyd. 


D.  A-t-il  dit  où  ils  étaient  allés  après  avoir 
gagné  le  Mai  yland  ? 

R.  Il  m'a  dit  qu'ils  étaient  allés  à  Mathias 
Point  et  qu'ils  y  avaient  traversé  le  fleuve. 

D.  A-t-il  parlé  de  la  maison  où  ils  s'étaient 
arrêtés  en  route  ? 

R.  Pas  à  ma  connaissance. 

CONTRE-INTERROGATOIRE   PAR  M.   STONE. 

D.  Avez-vous  entendu  Booth  parler  de  l'in- 
nocence de  Harold  ? 

R.  Il  a  dit  qu'il  était  seul  coupable. 

D.  Harold  n'a  fait  aucune  résistance  ? 

R.  Non  ;  sur  la  route  il  a  dit  qu'il  avait  mal 
aux  pieds  et  qu'il  ne  pouvait  pas  marcher  ; 
alors  je  l'ai  lié  sur  un  cheval. 

D.  Booth  n'a-t-il  pas  dit  que  Harold  était 
innocent  ?  Ne  s'est-il  pas  servi  de  cette  ex- 
pression ? 

R.  C'est  ce  qu'il  a  voulu  dire.  Je  ne  puis  pas 
affirmer  quelles  ont  été  ses  propres  paroles. 

NOUVELLE  DÉPOSITION  DE  J.  L.  MCPHA1L. 

D.  Le  prisonnier  O'Laughlin  a-t-il  été  au 
service  des  rebelles  ? 

R.  Oui. 

D.  A  t-il  été  au  service  des  soi-disant  Etats 
confédérés  ? 

R.  Pendant  environ  un  an  ;  je  pense  que 
c'est  après  la  bataille  de  Antietam  ou  celle  de 
South  Mountain  qu'il  est  venu  dans  nos  lignes 
pour  se  rendre.  C'était,  je  crois,  en  1863.  J'ai 
examiné  ce  matin,  avant  de  venir,  les  régis-, 
très  du  prévôt-maréchal,  et  j'y  ai  trouvé  un 
serment  signé  O'Laughlin,  Jl  la  date  du  16 
juin  1863.  Je  dois  dire  que  O'Laughlin  m'a 
fait  prier  de  corriger  ce  qu'il  croyait  être  un? 
erreur;  il  prétend  que  c'est  à  Martinsburg 
qu'il  a  prêté  le  serment  ;  mais  j'ai  ici  ce  ser- 
ment, signé  Mk-hael  O'Laughlin  et  daté  de 
Baltimore. 

CONTRE-INTERROGATOIRE   PAR   M.  COX. 

D.  Résulte-t-il  du  serment  même,  qu'il  a  été 
prêté  à  Baltimore? 

R.  Oui,  c'est  écrit  sur  le  serment. 

D.  Kt  le  prisonnier  prétend  qu'il  s'est  rendu 
à  Martinsburg  ? 

R.  Oui,  il  dit  que  c'est  là  qu'il  est  venu, 
dans  nos  lignes. 

D.  Alors,  ne  pourriez-vous  pas  vous  être 
trompé  au  sujet  de  l'endioit  ? 

R.  S'il  était  venu  dans  nos  lignes  à  Mar- 
tinsburg et  qu'il  y  eut  prêté  le  serment,  il  l'au- 
rait renouvelé  à  Baltimore,  comme  l'ont  fait 
tous  les  autres. 

D.  Connaissez-vous  son  écriture? 

R.  J'ai  vu  dernièrement  un  certain  nombre 
de  lettres  que  je  crois  avoir  été  écrites  par 
lui. 

D.  L'avez-vous  jamais  vu  écrire  ? 

R.  Je  ne  crois  pas. 

D.  L'avez-vous  entendu  reconnaître  que 
quelque -unes  des  lettres  dont  vous  parlez, 
avaient  été  écrites  par  lui  ? 

R.  J'ai  vu  des  le  très  qu'il  a,  je  crois,  recon- 
nues comme  étant  de  lui,  mais  je  ne  l'ai  jamais 
entendu  rien  dire  à  ce  sujet. 

DÉPOSITION  DU    DOCTEUR  VEROLI. 

D.  La  nuit  de  l'assassiuat  du  Président, 
avez-vous  été  appelé  à  la  maison  de  M. 
Seward  ? 

R.  Un  des  domestiques  est  venu  me  cher- 
cher. 
'  D.  A  quelle  houre  ? 

R  Je  ne  me  rappelle  pas.  C'était  probable- 
ment un  peu  avaut  onze  heures. 

D.  Dans  quelle  situation  avez-vous  trouvé 
les  personnes  dans  cette  maison  ? 
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R.  J'ai  «rouvé  M.  Hansett,  courrier  du  mi- 
nistère d'Etat,  couché  sur  un  lit  avec  une  bles- 
sure au  côté,  de  deux  à  trois  pouces  de  pro- 
foudeur.  o 

D.  Avez-vous  vu  quelqu'autre  personne 
dans  la  maison  ? 

R.  J  y  ai  vu  toutes  celles  qui  y  étaient. 

D.  Dites  leurs  noms  et  décrivez  leurs  bles- 
sures ? 

R.  MM.  Will.  Seward,  Fred.  Seward,  le 
major  Seward,  Robinson  et  Hansett. 

D.  Toutes  ces  personnes   étaient  blessées  ? 

R.  Oui.  J'avais  vu  le  secrétaire  Seward,  le 
même  soir,  à  n  uf  heures.  Quand  je  l'ai  revu, 
il  était  couvert  de  sang.  Mme  Seward,  Mlle 
Seward  et  Robinson  étaient  dans  la  cham- 
bre. 

■  j. 
contee-interrogatoire  par  m.  doester. 

D.  Avez  vous  vu  M.  Fred.  Seward  ? 

R.  Oui. 

D.  Etait-il  privé  de  sentiment? 

R.  Non,  mais  il  avait  quelque  difficuté  à 
articuler.  Il  voulait  diie  quelque  chose,  mais 
il  ne  pouvait  pas  s'exprimer  ;  il  m'a  très  bien 
reconiiu,  ce  que  j'ai  reconnnu  par  le  sourire 
qui  était  sur  ses  lèvres  ;  en  même  temps  que 
je  regardais  la  blessure  de  sou  front,  il  était 
sous  l'impression  évidente  que  la  blessure  la 
plus  dangeureuse  était  celle  qu'il  avait  reçue 
derrière  la  tête  ;  il  remuait  les  lèvres  et  diri- 
geai! son  doigt  vers  cet  endroit  ;  j'ai  examiné 
la  blessure,  et  j'ai  trouvé  le  crâne  fracturé  ; 
je  lui  dis  :  "  Désirez-vous  savoir  si  votre  crâ- 
ne est  fracturé  ou  non  ?  "  Il  fit  signe  que  c'é- 
tait ce  qu'il  demandait  ;  il  conserva  ses  sens 
pendant  une  demi-heure;  il  s'endormit  ensuite 
pour  vingt  minutes  ;  quand  il  s'éveilla,  on  le 
mit  au  lit,  et  il  tomba  bientôt  dan^  une  insen- 
sibilité complète. 

D.  Après  avoir  examiné  le  secrétaire  Seward 
avez  vous  dit  ou  non  que  sa  blessure  était 
mortelle  ? 

R.  En  entrant  dans  la  chambre,  j'ai  trouvé 
toute  la  famille  plongée  dan»  la  douleur,  et, 
après  avoir  examiné  la  blessure,  je  dis  immé- 
dàutement  que  les  blessures  n'étaient  p  is  mor- 
telles ;  sur  quoi  M.  Seward  étendit  ses  mains 
eu  signe  de  satisfaction. 

D.  Combien  de  temps  après  le  docteur 
Barnesestil  arrivé? 

R.  Environ  vingt  minutes  après. 

D  M.  Seward  était-il  alors  dans  une  situa 
tion  critique  ? 

R.  N  on  ;  sa  situation  s'était  bien  améliorée 
depuis  qu'il  avait  eu  la  joue  brisée. 

D.  Quel  a  été. l'effet  des  blessure»  sur  la  si- 
tuation de  M.  Seward. 

R.  Elles  ont  eu  pour  effet  de  l'affaiblir 
beaucoup  et  de  retarder  sa  guérison. 

D.  N'avez-vous  pas,  à  un  certain  moment, 
avancé  que  l«-s  blessures  de  M.  Seward  avaieut 
eu  pour  effet  d'améliorer  sa  (situation  ? 

R.  Non  ;  j'ai  entendu  éme  tiQ  cette  opi- 
nion ;  je  ne  sais  pas  de  qui  elle  venait,  mais 
ce  n'était  pas  la  mienne. 

DÉPOSITION  DIT    LIEUTENANT  R.  BARTLÉT. 

Interrogé  par  le  juge  Huit. 

D.  Avez  vous  été  au  serviee  militaire,  et 
quelle  position  occupiez-vous  ? 

R.  J'ai  été  dans  le  corps  des  signaux  de 
l'armée  depuis  le  mois  d'août,  1863. 

D.  Avez-vous  été  prisonnier  de  guerre,,  et 
pendant  combien  de  temps? 

R.  J'ai  été  prisonnier  à  Riçhinond  pendant 
une  partie  de  l'année  1834. 

D.  Dans  quellspriaou? 


R.  A  Libby  et  dans  d'autres  prisons  de 
Rirhmond. 

D.  Pendant  votre  captivité,  avez  vous  re- 
marqué si  les  autorités  confédérées  avaient 
miné  la  prison  dans  le  but,  de  la  faire  sauter 
si  la  ville  était  prise  par  les  fédéraux? 

R.  Quand  on  nous  a  d'aboi  d  emprisonné 
àLibby,  ou  nous  a  appris  en  entrant  que  le 
bâtiment  avait  été  miné;  le  lendemain  on 
nous  a  mené  dans  une  cellule,  et,  en  y  allmt, 
nous  avons  traversé  une  cave  au  milieu  de  la- 
quelle il  y  avait  de  la  terie  fraîchement  re- 
muée; on  nous  fit  passera  côté;  la  sentinelle 
ne  permit  à  aucun  de  nous  d'y  marcher; 
ayant  demandé  ce  qu'il  s'y  trouvait,  on  nous 
apprit  que  c'était  une  machine  infernale. 

D.  D'après  l'apparence  de  la  terre  et  du 
sol  qu'on  avait  creu-é,  pensez-vous  que  cette 
machine  infernale  était  de    forte  dimension? 

R.  Le  trou  dans  la  terre  devait  avoir  six 
pieds  de  diamètre. 

D.  Et  sous  le  centre  même  de  la  prison  ? 

R.  Oui,  sous  le  centre  même  de   la  prison. 

D.  Vous  a-t-on  dit  le  but  dans  lequel  on 
l'avait  placé  là. 

R.  Oui;  plusieurs  individus  nous  ont  dit  que 
l'on  avait  rainé  la  prison  par  suite  de  l'expé- 
dition du  colonel  Dahlgren  contre  Riohmond; 
ils  nous  diient  que  si  l'expédition  réussissait 
et  si  les  prisonniers  couraient  quelque  chance 
de  retrouver  leur  liberté,  on  nous  ferait  sau- 
ter. 

DEPOSITION  DU    COLONEL  R.  B.    FREAT, 

Interroge  par  le  juge  Holt. 

D.  Quelle  position  occupez-vous  dans  l'ar- 
mée ? 

R.  Je  suis  commissaire  en  chef  de  l'armée 
de  l'Ohio,  dans  l'état  major  du  général  Soch- 
tield. 

D.  Avez  vous  servi  récemment  dans  la  Ca- 
roline du  Nord  ? 

R.  Oui. 

D.  L'armée  avec  laquelle  vous  étiez  a  cap- 
turé plusieurs  caisses  contenant  des  archives 
des  Etats  confédérés  ? 

R.  Oui  ;  le  général  Joseph  Johnstou  les  a 
remises  eirre  les  mains  du  général  Schofield,  à 
(Jharlo  te,  dans  la  Caroline  du  Nord. 

D.  Donnez  des  détails  à  ce  sujet  ? 

R.  Je  crois  que  Johnston  étant  à  Charlotte, 
envoya  une  lettre  au  général  Schofield,  à  Ra- 
leigh  en  disant  qu  il  pouvait  mettre  à  sa  dis- 
position les  archives  du  Département  de  la 
guerre  des  Etats  confédérés,  et  qu'il  les  te- 
nait à  sa  disposition.  Le  lendemain  un  officier 
du  général  Schofi  ld  al  a  les  chercher  et  les 
apporta  à  Raleigh  ;  de  là  on  les  envoya  à  Was- 
hington, arireâ  m'en  avoir  chargé. 

1).  Et  à  qui  les  avez-vous  remis? 

ïî.  Au  major  J.  D.  Eckert,  du  département 
de  la  guerre. 

D.  Ce<  caisses  portaient-elles  des  étiquettes 
qui  en  désignaient  le  contenu? 

R.  La  plupart  d'entre  elles  en  portaient. 

DÉPOSITION  DU  MAJOR  T.  D.  ECKERT. 

Interroge  par  le  juge  Holt. 

D., Avez-vous  reçu  et  examiné  de3  caisses 
qu'on  supposait  contenir  les  arenives  du  dé- 
partement de  la  guerre  des  Etais  confédérés? 

R.  Je  les  ai  reçues  hier  matin  ;.  on  lee  a 
ouvertes,  et  M.  C.  F.  Hall  en  a  examiné  le 
contenu. 

DÉPOSmOS  DE  M.  C.  F.  HALL. 

D.  Vous  avez  ouvert  et  examiné,  le  contenu 
de  certaines  caisse  s  qui  v9uS0nteveiemia.es 
par  le  major  Eckert? 


R.  Oui. 

D.  Regardez  ce  document  et  ditca  si  voua 
l'avez  trouvé  dans  une  de  ces  caisses. 

R    Je  l'y  ai  trouvé. 

Le  colonel  Burnett  lit  à  la  cour  le  document 
qui  suit  : 

Montgornery,  Whit.c  Sulphur  Springs,  Virginia. 

A  Son  Excellence  le  Président  des  EC.  du.  Sud 
Monsieur  : 

Depuis  quelque  temps  déjà  je  me  propose  do  vous 
écrire,  mais  j'ai  dû.  retarder  ma  -lettre  par  suite  de 
ma  mauvaise  sant6. 

Je  vous  offre  maintenait  mes  services,  et  si  vous 
m'aidez  dans  m'es  plat, s,  aussitôt  que  ma  santé  le 
permettra,  je  debarrassfrai  mon  pays  de  quelques-uns 
de  ses  plus  grands  ennemis  en  fraipant  au  cœur  ceux 
qui  veulent  le  plonger  dan  s  l'esclavage.  Je  crois  que 
rien  de  ce  qu'on  tenterait  dans  ce  but  ne  sera't 
déshonorant.  Je  vous  demanderai  feulement  de  me 
favoriser,  en  m'accordant  les  papiers  nécessaires,  etc. 
pour  voyager  dans  le  pays.  Je  connais  parfaitement 
le  Nord,  et  je  suis  ceriaia  que  je  pourrai  mener  à 
bonne  fin  les  entreprises  dans  lesq-ielles  je  m'engage- 
ni.  Je  suis  lieutenant  dans  la  division  du  général 
Duke.  L'année  dernière,  j'ai  fait  partie  d'une  expédi. 
tion  dans  le  Kentmky,  sous  le  commandement  du 
séoéral  John  A.  Morgan.  Moi  même  et  toute  une 
division,  moins  quelque-  officiers,  avons  été  pris; 
mais,  pendant  qu'on  nous  conduisait  en  prison,  je 
suis  parvenu  à  me  sauver.  J'es-ayai  d'abord  de  rn'é- 
chapper  à  travers  les  montagnes,  en  costume  de  vil- 
le ;  mais,  voyant  que  c'était  impossible,  après  avoir 
été  près  de  me  faire  prendre  deux  ou  trois  foi.-,  j'allai 
vers  le  Nord  et  j'arrivai  au  Canada.  Avec  l'aide  du 
colonel  J.  B.  Hnlcombe,  je  réus.-is  à  forcer  le  b  ocus, 
mais  j'ai  eu  la  fièvre  jaune  aux  Bîimudes,  et,  depuis 
mon  arrivée,  je  n'ai  pu  me  remettre  au  travail  ;  j'ai 
é  é  élev;  dans  l'Etat  de  l'Alabama  et  j'ai  fait  mes 
études  à  l'Uni  versitfi  de  cet.  Eiai.  Le  'secrétaire  de  '.a 
guerre  et  le  juge  Campbell  sont" liés  avec  mon  père, 
William  J.  Alston,  du  cinquième  district  électoral  d© 
l'Alabama,  qui  as;égé  au  Congrès  en  1849,  1850  et 
1851.  Je  ferai  tout  ce  que  vous  voudrez.  J'at  ends  de 
vous,  en  échange  une  confiance  pleine  et  entière.  Si 
vous  me  l'aceodez,  je  puis  vous  rendre  ainsi  qu'il 
mon  pays  des  services  liés  importants.  Donnez-moi 
vile  de  vos  nouvelles.  Je  désire  beaucoup  être  de 
quelque  utilité.  Je  désire  que  vous  m'.aeeo  diez  cette 
faveur  pendant  un  court  espace  de  temps.  Je  voudrais 
avoir  une  entrevue  personnelle  avec  vous,  afin  de 
conclure  certains  arrangements  avant  de  partir.  J'ai 
l'honneur,  etc. 

L.  W.  Alstoï». 

Adresser  la  réponse  à  l'Hôpital  des  "  Springs." 

Sur  le  revers  de  la  lettre  se  trouvent  d'ar 

bord  le  sommaire  de  la  lettre,  sans  signature  j 

puis  la  mention  suivante  : 

Envoyé  par  ordre  "du- Président  à  l'honorable  se- 
crétaire de  la  guerre  : 


(signe) 


. 


Bubton  N.  Harrison, 

secrétaire  particulier. 
Reçu  le  29  novembre  1864. 
De  plus,  on  y  lit  :  "  Enregistré  au  bureau 
de  l'adjudant  général,  le  8  décembre  18  A? 
Et  enfin  :  "Recommandé  à  l'adj.  général  par 
ordre  du  secrétaire  de  la  guerre.  (Signé).  J. 
A,  Oampbell,  sous  secrétaire  de  la  guert'e. 

M.  Aiken.  —  Dans  quelle  boîte  avez-vous 
trouvé  cette  lettre,  qui  a  été  renvoyée  au  bô- 
crétair^  de  la  guerre  des  Etats-confédérés  ? 
'  R.  Dans  la  caisse  portant  l'étiquette  "  Bu- 
reau de  l'adjudant-général.  -r-  Lettres  reeues 
de  juillet  à  décembre,  1 8§4." 

■         '  -    *  . 

DÉPOSITION  03B  «TKî.  E-CLWEa. 


D.  Dites  à  la  0011^  si  vous  avez  exa: 
le  cheval  qu'on  a 'désigné  au  quartier  géi 
du  général  Augur  ?  ,.$  éU*à 

p!  |stJc§  eeluj  9u-'Arsel4a»#t4  à  $og&? 
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M.  Doester.  —  Avez-vous  vu  ce  cheval  en- 
tro  les  maias  d'Atzeroth  ? 

R.  Non. 

Le  juge-avocat  général  annonce  qu'en  l'ab- 
sence de  témoins  a  charge  il  demandera  l'a- 
journement, à  moins  que  les  avocats  des  ac- 
cusés ne  veuillent  commencer  les  interroga- 
toires des  témoins  à  charge. 

M.  Aiken  déclare  que  Tes  avocats  des  accu- 
sés préfèrent  attendre  que  les  témoins  à 
charge  soient  entendus  d'abord.  Après  une 
courte  délibération,  le  Conseil  renvoie  la  suite 
de  l'audition  dts  témoins  au  jeudi  25  mai. 


[Audience  du  25  mai.] 

DEPOSITION*  DU  MAJOR  MARSH. 

Le  major  Marsh  a  déposé  qu'il  avait  été 
employé  au  service  militaire,  dar.s  un  des  ré- 
giments du  Maryland,  depuis  1861  jusqu'au 
31    août  1864  ;  il  y  occupait   la  position  de 


lieutenant  colonel  quand  il  a  quitté  le  service; 
il  a  été  prisonnier  de  guerre  et  enfermé  dans 
la  prison  de  Libby  depuis  le  17  juin  1863 
jusqu'au  21  mars  1864. 

D.  Dites  les  circonstances  de  votre  empri- 
sonnement, le  nombre  de  prisonniers  et  le 
traitement  que  vous  avez  reçu  du  gouverne 
mont  rebelle  ? 

R.  J'ai  été  pris  à  trois  milles  de  Winches- 
ter, sur  la  route  de  Mariinburgh  :  j'étais  sous 
le  commandement  du   général   Mulray  et  j'ai 
été  pris  par  le  corps  du  général  Ewell  et  con- 
duit à  Winchester,   ou  j  ai  été  laissé  deux  se- 
maines, pour  raison  de  maladie  ;  j'étais  mala- 
de par  suite    d'un  travail  excessif  et  des  ri- 
gueurs de  la  température  ;  à  l'expiration  des 
deux  semaine*,   ma  santé  s'étant  améliorée, 
j'ai  été  conduit  à  Stauuton  ;  pend  tut  la  route 
■j'ai  été  bien  traité  par  les  officiers  de   l'es- 
corte.   Quand  je  suis  arrivé  à  la  prison  Libby, 
les  rations  étaient  petites,  mais  assez  bonnes  ; 
on  donnait   d'abord,  la   moitié  d'un  pain  à 
chaque  homme,   avec  quatre  onces  de  viande 
et  quelques  cuillerées  de  riz;    au  bout   ai 
quatre  mois,  la  viande  a  été  supprimée  de  l'or- 
donnance et  nous   n'en   avions  plus  que  ra- 
rement ;   les  autorités   de  la  prison  nous  ont 
ensuite  privé  de  pain  blanc,  et  nous  ont  don- 
né ce  qu'ils  appelaient  du  pain  de  maïs  ;  c'é- 
tait une  nourriture  détestable  ;  j'ai  connu  des 
prisonniers  qui  n'ont  pas  eu  de  viande  pendant 
trois  ou  quatre  semaines  ;  quelquefois,  en  plus 
du  misérablo  pain  de  maïs,  on  nous  distri- 
buait quelques  pommes  de  terre   de  la  plus 
mauvaise  apparence  ;  cela  continua  ainsi  pen- 
dant quelque  temps  ;  les  officiers  se  réunirent 
éa  comité  et  le  général  Strtight,  président  du 
comité  écrivit  au  colonel  Ould,   pour  6e  plain- 
dro  du  mauvais  traitement  et  demander  une 
amélioration  ;  le  colonel  Ould  répondit  que  le 
traitement   était  bien  ass^z  bon,  et  meilleur 
que  celui  que  les  prisonniers  rebelles  rece- 
vaient au  Fort  Delaware  et  dans  d'autres  en- 
droits; le  oolonel  Ould  était  un  commissaire 
rebelle  chargé  des  échanges  de  prisonniers  ; 
Après  être  reBtô  cinq  mois   dans  la  prison 
Libby  je  devins   hydropique   par    suite  du 
manque  de  nourriture  et  envoyé  à  l'hôpital  ; 
je  vis  là  les  hommes  qui  avaient  été  amenés 
de  Belle  Isle  ;  leur  situation  était  horrible  ; 
ils  mouraient  littéralement  de  faim  ;  sur  qua- 
rante qne  dizaine  étaient  morts  le    premier 
jour  ;  je  demandai  au  chirurgien  de  l'hôpital, 
'  qui  d'abord  était  très  bienveillant  pour  nous, 
quelle  était  la  maladie  de  ces  individus  ;  il 
me  répondit  que  leur  situation  provenait  du 
manque  de  nomriture  ;  j'étais  là  depuis  quinze 
jours  quand  deux  de  nos  camarades  s'échap- 


pèrent ;  le  major  Turner  devint  furieux  et  ne 
nous  parlait  jamais  que  l'insulte  à  la  bouche, 
il  résolut  de  lions  faire  quitter  l'hôpital  et  de 
nous  retrai'Sporter  à  la  prison  Libby;  la 
chambre  dans  laquelle  on  nous  a  confiné  était 
humide,  quelques-uns  des  malades  étaient 
mourants,  et  sont  restés  là  vingt  quatre  heu- 
res sans  un  morceau  à  manger  ;  et  tout  cela, 
était  pour  nous  punir  de  la  fuite  des  deux 
officiers;  le  traitement,  je  le  répète,  était  épou- 
vantable ;  lorsque  le  colonel  Fowler  en  parla 
au  major  Turner,  celui  ci  répondit  :  "  c  est 
bien  assez  pour  des  yankee-*.  "  C'est  surtout, 
lorsqu'on  lui  a  amené  les  hommes  de  l'hôpital 
que  j'ai  pu  le  mieux  juger  de  l'horreur  du 
traitement  ;  ils  étaient  décharnés  et  quand  on 
apportait  la  nourriture,  ils  se  jettaient  dessus 
tout  en  chancelant,  et  tombaient  souvent 
avant  de  l'atteindre. 

D.  Prétendait-on  que  ce  traitement  prove- 
nait de  ce  qu'il  n'y  avait  pas  assez  de  nour- 
riture ? 

R.  D'après  ce  que  j'ai  compris,  c'était  une 
rnesure  de  représailles,  et  ils  prétendaient  que 
leurs  prisonniers  étaient  plus  mal  traités  que 
les  nôtres. 


DEPO-1TICN   DU    CAPITAINE   ÉMERY. 

Le  capitaine  Emery  a  déposé  qu'il  avait  été 
au  service  militaire,  qu'il  avait  été  pris  à 
Winchester  le  15  juin  1863  et  échangé  le  4 
mars  1864.  Sa  déposition  a  été  la  même  que 
celle  du  témoin  précédent  pour  ce  qui  regar- 
de la  nourriture  et  le  mauvais  traitement  des 
prisonniers.  L'argent  appartenant  aux  pri- 
sonniers leur  était  enlevé,  et  ils  ne  pouvaient 
plus  s'en  servir  pour  acheter  des  vivres.  Les 
procédés  du  gardien  de  la  prison  rebelle 
étaient  très  durs.  Il  ne  cessiit  d'insulter  les 
prisonniers.  Lorsqu'on  amenait  quelques-uns 
de  ces  malheureux  de  l'hôpital,  leur  situation 
était  épouvantable.  Après  la  bataille  de 
Chickamauga,  quinze  ou  seize  prisonniers  ma- 
lades ont  été  liés  sur  un  chariot,  et  cepen- 
dant il  y  avait  tout  près  des  voitures  d'ambu- 
lance qui  n'étaient  d'aucun  usage.  On  les 
avai*.  ai  taché  comme  des  sacs  de  blé.  Le  té- 
moin dit  qu'il  a  couché  sur  la  terre  pendant 
longtemps  et  qu'il  n'est  pas  encore  rétabli. Le 
comité  du  sénat  rebelle  connaissait  l'horrible 
traitement  des  prisonniers,  mais  il  n'en  dit 
pas  un#mot  Ion  de  sa  visite.  Une  l'ois,  le  té- 
moin avait  dit  à  Turner  qu'il  avait  besoin 
d'uu  médicament;  Turner  avait  répondu  qu'il 
n'eu  avait  aucun  à  lui  donner. 

DÉPOSITION   DE  E.  \V.  ROSS. 

D.  Avez-vous  été  au  service  du  gouverne- 
ment rebelle  ? 

R.  Je  n'ai  jamais  servi  dans  l'armée  ;  j'ai 
été  employé  à  la  prison  Libby. 

D.  Y  étiez-vous  employé  au  mois  de  mars 
1864? 

R.  Oui,  monsieur.  A  cette  époque,  le  géné- 
ral Kilpatrick  avait  fait  une  incursion  dans  le 
voisinage  de  Richmond. 

D.  Dites  si  vous  avez  eu  connaissance  que 
la  prison  Libby  ait  été  minée  parles  autorités 
confédérées  ? 

R.  Je  n'ai  jamais  vu  la  poudre,  mais  j'ai  vu 
la  place  oh  l'on  disait  que  la  poudre  avait  été 
ensevelie.  A  cette  époque,  j'ai  été  absent  une 
nuit  de  la  prison,  et  lorsque  je  suis  revenu  le 
matin,  un  des  hommes  de  couleur  de  la  prison 
me  dit  que  l'on  avait  mis  de  la  poudre  d.ins 
le  bâtiment.  Ensuite  un  des  officiers  me  de- 
manda si  je  Bavais  si  la  poudre  avait  été  pla- 
cée ;  je  hu  dis  que  je  n'en  savais  rien.  J'ai  vu 
la  fusée  dans  le  bureau. 


D.  Avez  vous  vu  l'endroit  où  la  poudre 
était  enfermée  ? 

R.  Oui,  monsieur;  on  y  mettait  souvent 
deux  sentinelles  pour  empêcher  le  monde  d'eu 
approcher. 

D.  La  fusée  était  dans  le  bureau  ? 

R.Oui,  monsieur.  Le  major  Turner  en  avait 
la  charge. 

D.  Vous  a-t-il  dit  que  l'on  eit  mis  la  poudre  ? 

R.  Oui,  monsieur,  et  que  la  fusée  devait  ser- 
vir à  la  faire  partir. 

D.  Dans  quel  cas  devait  il  meitre  le  feu?    • 

R.  Dans  le  cas  oh  le  corps  de  cavalerie  du 
général  Kdpatrick  entrerait  dans  la  ville. 

D.  Ou  devait  faire  sauter  la  prison  et  les 
prisonniers  ? 

R.  Cela  devait  être  leur  intention. 

D.  Combien  de  temps  la  poudre  est-elle  res- 
tée là? 

R.  Ils  l'ont  enlevée  secrètement  au  mois  de 
mai. 

D.  Savez-vous  si  on  a  caché  aux  prisonniers 
qu'elle  avait  été  enlevée  ? 

R.  Je  ne  sais  pas. 

D.  Savez-vous  qui  avait  ordonné  de  mettre 
la  poudre  ? 

R.  La  poudre  a  été  mise  quand  Winder 
était  secrétaire  de  la  guerre. 

D.  Le  major  Burner,  gardien  de  la  prison, 
paraissait-il  obéir  aux  ordres  du  département 
de  la  guerre? 

R.  Il  ne  m'a  j  miais  dit  qu'il  ait  reçu  "aucun 
ordre  à  ce  sujet,  ni  même  que  la  poudre  ait 
été  mise. 

D.  Son  service  ne  faisait-il  pas  partie  du  dé- 
partement de  la  guerre  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

DÉPOSITION   DE   JOHN    L.VTOUCHE. 

D.  Avez-vous  fait  partie  de  l'armée  confé- 
dérée ? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  N'étiez-voûs  pas  employé  à  la  prison 
Libby,  an  mois  de  mars  1864  ? 

R.  J'y  étais  à  celte  époqwe. 

D.  Avez-vous  eu  connaissance  que  la  prison 
Libby  ait  été  minée  à  cette  époque  par  les 
autorités  confédérées  ? 

R.  Le  major  Burner,  gardien  de  la  prison, 
médit  un  jour  que  te  général  Winder  avait 
vu  le  secrétaire  de  la  guerre,  et,  que  l'on  allait 
mettre  de  la  poudre  dans  le  bâtiment  ;  le  soir 
du  même  jour,  la  poudre  fut  amenée  ;  elle 
était  enfermée  dans  des  paquets  de  vingt  cinq 
livres  chacun,  et  il  y  en  avait  en  tout  100  li- 
vres; ou  a  creusé  un  trou  au  milieu  du  sous- 
sol,  et  on  y  a  mis  la  poudre  ;  on  a  ensuite  re- 
couvert la  terre  avec  du  gravois;  j'ai  placé 
une  sentinelle  près  de  la  poudre  pour  éviter 
un  accident  ;  le  lendemain  le  major  Turner 
m'a  montré  la  fusée  au  bureau  ;  elle  était  faite 
en  gutta-percha  ;  la  poudre  est  restée  là  jus- 
qu'au mois  de  mai,  au  moment  oh  les  prison- 
niers ont  été  enlevés  de  la  prison;  alors  le  gé- 
néral Winder  a  envoyé  une  note  à  l'officier 
pour  lui  ordonner  de  faire  enlever  la  poudre 
le  plus  secrètement  possible. 

D.  Savez-vous  dans  quel  cas  on  devait 
faire  sauter  la  poudre  ? 

R.  Je  ne  sais  pas  ;  j'ai  entendu  dire  dans  la 
suite,  que  en  cas  où  les  fédéraux  entreraient  à 


Richmond,  on  ferait  tout  sauter. 

DÉPOSITION   DE  MARY   SOMMS    (HOMME   DE 
COULEUR). 

D.  Connaissez-vous  un  des  prisonniers  ? 
R.  Je  connais  celui-ci  (Dr.  Samuel  Mndd). 
D.  Dites  si  vous   avez  demeuré  avec  lui  et 
été  son  esclave  ? 
R,  Oui,  pendant  quatre  ans.    Je  !'*i   quitté 
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un  mois,  avant  le  dernier  Noël  quand  je  suis 
devenu  libre. 

D.  Quand  vous  demeuriez  dans  la  maison 
du  prisonnier,  Pavez-vous  entendu  parler  du 
Président  Lincoln  ? 

R.  Je  l'ai  entendu  dire  que  lorsque  le  Pré- 
sident Lincoln  était  venu  ici,  il   était  sorti  le 
soir  avec  des  habiis  de  femme,   qu'on   l'avait 
guetté,  et  que  si  on  l'av  it  pris   on  l'aurait 
tué. 
D.  Qui  lui  rendait  visite? 
R.  Un   homme   nommé  Surratt.  Il  venait 
aussi  un  homme  nommé  Walter  Bowe. 
D.  Qui  appelait  cet  homme  Surratt  ? 
R.  Le  docteur  Mudd  et  sa  femme  l'appe- 
laient Sunatt. 

D.  Quel  était  l'apparence  de  Surratt  ? 
R.  C'était  un   homme  jeune  ;  ni   grand  ni 
petit.  La  chevelure   était  plutôt  claire   que 
noire. 

d  Couchait-il  à  la  maison  du  dcteur  ? 
R.  Nous  couchions  tous  dans  les  bois. 
D.  Combien  étaient-ils  dan*  les  bois  ? 
R.  Il  y  avait  le  capitaine  White,  du  Ten- 
nessee, Ben.  Gwiun,  Andrew  Gwinn  et  Geor- 
ge Gwiun. 

D.  Comment  se  procuraient-ils  de  la  nour- 
riture quand  ils  étaient  dans  les  bois? 

R.  Quand  le  docteur  Mudd  venait  chez  lui 
avec  ces  personnes,  il  plaçait  quelqu'un  de 
nous  à  la  porte  pour  faire  la  garde  ;  d'autres 
fois  il  m'envoyait  avec  des  vivres  dans  les 
bois.  Je  déposait  les  vivres  et  je  surveillais 
pour  voir  si  les  rebelles  venaient  les  prendre. 
D.  Avez-vous  jamais  vu  Surratt  dans  la 
maison  du  docteur  Mudd  à  un  autre  moment 
que  celui  des  repas  ? 

R,  Oui,  monsieur.  Quand  ils  voulaient  cau- 
ser, ils  venaient  toujours  seuls. 

D.  Où  allaient-ils? 
-    R.  En  haut,  dans  une  chambre. 

D.  Comment  savez-vous  que  les  hommes 
qui  venaient  étaient  des  rebelles? 

R.  Ils  apportaient  souvent  des  lettres  de 
Virginie. 

D.  A  qui  remettaient-ils  ces  lettres  ? 
R.  Au  docteur  Mudd. 
D.  Leur  r'onnait-il  des  lettres  à  reporter? 
R.  Oui,  monsieur,  ainsi  que   des  vêtements 
et  des  chaussures. 

D.  Comment  ces  hommes  étaient-ils  vê- 
tus ? 

R.  Quelques-uns  d'entre  eux  que  l'on  ap 
pelait  «les  officiers  et  des  soldats  avaient  des 
épaulettes,  ils  étaient  habillés  en  gris  et  leurs 
pantalons  avaient  des  raies  jaunes. 

D.  Avez-vous  entendu  le  docteur  Mudd 
dire  qu'il  allait  envoyer  quelqu'un  à  Rich- 
mond  ? 

R.  Je  l'ai  entendu  parler  d'envoyer  mon 
frère  à  Richmond. 
D.  Pourquoi  faire  ? 
R.  Pour  construire  des  batteries. 
D.  Votre  frère  était-il  son  esclave  ? 
R.  Oui,  monsieur. 

Dans  les  autres  interrogatoires,  le  témoin 
déposa  par  rapport  à  la  remarque  de  Mudd  : 
"que  l'on  aurait  tué  le  Président  Lincoln,  si 
on  l'avait  pris"  elle  avait  été  faite  il  y  a  quatre 
ans.  L'individu,  nommé  Walter  Bowre  était 
seulement  un  visiteur  qui  avait  couché  chez 
le  docteur  ;  les  autres,  et  Surratt  en  particu- 
lier, couchaient  dans  les  bois  sur  des  couver- 
tures fournies  par  Mudd.  Surratt  avait  com- 
mencé à  venir  l'hiver  dernier. 


DÉPOSITION    DE    ELZAR     BGLIN. 

D.  Reoonnaissez-vous  le  prisonnier  docteur 
Samuel  Mudd  ? 
R.  Oui. 


D.  Vous  a-t-il  parlé  de  vous  envoyer  à 
Richmond  ? 

M.  Ewing  s'opposa  à  cette  question,  mais 
la  question  l'ut  répétée. 

R.  Il  m'a  dit  qu'il  me  donnerait  une  place 
à  Richmond. 

D.  Quand  et  ut-ce. 

R.  En  juin,  1863. 

D.  Avez  vous  vu  quelques  peronnes  aux 
environs  de  la  maison  du  docteur  Mudd,  et 
où  se  tenaient-elles  ? 

R.  Oui  ;  quelques-unes  d'elles  passèrent  la 
journée  da-  s  les  bois. 

D.  Où  se  procuraient-elles  la  nourriture? 

R.  Je  ne  sais  pas. 

D.  Avez-vous  vu  quelqu'un  leur  porter  de  la 
nourrit  ure  ? 

R.  J'ai  souvent  vu  des  vivres  s-ùr  ce  che 
min-là.  J'ai  vu  ma  sœur,  Mary  Sums,  en  por- 
ter. 

D.  Comment  ces  hommes  étaient-ils  ha- 
billés ? 

R.  Quelques-uns  en  gris,  d'autres  en  noi>\ 

D.  Y  a^'ait  il  quelqu'un  de  présent  quand  1 
docteur  Mudd   a   parlé   de    vous  envoyer  à 
Richmond? 

R.  Non. 

Le  juge  avocat  général  déclare  que  tout  en 
se  réservant  le  droit  d'interroger  les  témoins 
à  charge  qui  doivent  encore  dépo-er  au  sujet 
de  la  conspiration,  il  demandera  à  la  défense 
de  faire  comparaître  ses  témoins. 

TEMOINS   A   DECHARGE. 

M;  Aiken  annonce  que  du  consentement  gé- 
néral des  avocats  des  acou-és,  il  interrogera 
d'abord  les  témoins  à  décharge  de  Mme  Sur- 
ratt. 

DÉPOSITION  DU  REV.   PERE  WIGATT. 

Interrogé  par  M.  Aiken. 

D.  Où  demeurez-vous  et  quelle  est  votre 
profession  ? 

R.  Je  demeure  au  collège  Gonzague  en 
cette  viile,  et  je  suis  prêtre. 

D.  Connaissez-vous  la  prisonnière,  Marie 
E.  Surratt  ? 

R.  Oui. 

D.  Depuis  comb'en  de  temps  ? 

R.  Depuis  dix  ou  onze  ans. 

D.  Connaissez-vous  la  réputation  dont  elle 
jouit? 

R.  J'ai  toujours  entendu  parler  d'elle  en 
termes  très  flatteurs,  et  comme  f^mme  et  com- 
me chrétienne. 

D.  Et,  pendant  le  cours  de  votre  liaison,  s'est 
il  passé  quelque  événement  qui  indiquerait 
chez  elle — des  dispositions — peu  charitables  ? 

R.  Non. 

D.  Connaissez-vous  Lewis  J.  Weichmann? 

R.  Très  peu. 

D.  Savez-vous  s'il  a  étudié  pour  la  prêtri- 
se ? 

M.  Bingham  s'oppose  à  cette  demande,  en 
disant  qu'elle  a  pour  but  de  porter  atteiute  à 
la  réputation  de  Wiichmann. 

M.  Aiken  répond  qu'on  compte  porter  at- 
teinte à  la  déposition  de  Weichmann  et  que 
sa  question  est  très  juste.  Le  conseil  ordonne, 
cependant,  de  passer  outre. 

D.  Y  avait-il  à  Richmoud  un  collège  catho- 
lique de  théologie  ? 

M.  Bingham  s'oppose  de  nouveau  à  cette 
demande  et  le  conseil  ordonue  de  nouveau  de 
passer  outre. 

CONTRE-INTERROGATOIRE  PAR  LE  JUGE  POLT. 

D.  Vous  dites  que  vous  cornaissez  Mme 
Surratt  pour  bonne  chrétienne?  —  De  quelle 

réputation  jouit  -elle  comme  citoyenne  ? 


R.  Ma  liaison  avec  elle  ne  s'est  pas  étenduo 
aux  affaires  politiques. 

•  D.  Depuis  le  commencement  de  la  rébel- 
lion, combien  de  fois  i'avez-vous  vue  à  des  in- 
tervalles réguliers? 

R.  Parfois  je  l'ai  perdue  de  vue  pendant 
six  mois,  d'antre-i  fois,  pendant  six  semaines, 
et  parfois  je  l'ai  vue  toutes  les  semaines. 

D.   Avez  vous  o  itlsô  lib  ein  sut    avec   elle? 

R.  Les  entretiens  que  nous  avons  eus  n'ont 
duré  que  quelques  instant»,  et  ils  roulaient 
sur  des  m  itiôres  d'intérêt  général. 

D.  D.puis  le  oom  ueucernent  de  la  guerre, 
lui  avez-vous  entendu  exprimer  des  senti- 
ments loyaux  ? 

R.  Je  ne  puis  me  rappeler. 

D.  Parmi  ceux  qu'elle  connaît,  n'e-t-ce  pas 
ua.tait  notoire  qu'elle  e-t  très  déloyale  ? 

R.  Je  ne  me  r  ippelle  pas  que  l'on  ait  pailé 
d'elle  avant  Passas  -inat. 

DÉPOSITION  DE  MADAME  ELIZA.  AOIXAHAN 

M.  Aiken. —  Connaissez-vous  la  prisonnière, 
madame  Surratt  ? 

R  J'ai  logé  chez  elle  depuis  le  1  février 
jusqu'au  16  avril. 

D.  Connaissez-vous  le   prisç^nier   Payne  ? 

R.  Je  ne  lui  ai  jamais  entendu  donner  ce 
nom;  on  l'appelât  Wood. 

D.  Quand  est-il  venu  d'abord  ? 

R.  Eu  février,  et,  la  seconde  fois,  au  mois 
de  mars. 

D.  Comment  s'est-il  présenté  chez  Mme  Sur- 
ratt ? 

R,  Je  ne  sais  pas;  en  entrant  au  salon,  on 
me  le  présenta  tous  le  nom  de  Wood  :  je  ne 
lui  ai  p as  dit  un  mot. 

D.  SYst-il  fait  passer  pour  un  prêtre  bap- 
tiste? 

D.  Je  demandai  à  Mlle  Ann.  Surratt  qui  il 
était;  elle  me  répondit  que  c'était  un  prêtre 
baptiste;  je  lui  dis  alors  qu'il  ne  me  semblait 
pas  tait  pour  sauver  beaucoup  d'âmes.  (Ri- 
res.) 

D.  Combien  de  temps  est-il  resté  chez  Mme 
Surratt  ? 

R.  Je  ne  sais  pap. 

D.  Quand  Payne  est  venu  au  mois  de  mars, 
combien  de  temps  es-il  resté. 

R.  Je  ne  sais  pas;  deux  ou  trois  jours,  je 
crois. 

D.  Quand  l'avez  vous  vu  pour  la  dernière 
fois? 

R.  Au  mois  de  mars;  je  ne  pourrais  pas  dire 
le  jour  exact.  Je  crus  que  c'était  un  ami  des 
Surratt,  et  je  ne  leur  ;  dressai  pa<  de  questions 
sur  son  compte  ;  ce  devait  être  au  milieu  du 
mois;  et,  en  tout  cas,  c'était  après  l'inaugura- 
tion du  Président,  j'en  suis  sûr. 

D.  Avez-vous  vu  le  prisonnier  Atzeroth  à 
la  maison  ? 

R.  Je  l'ai  vu  entrer  ;  les  dames  l'appelaient 
Port  Tab:  cco. 

D.  La  famille  Surratt  at-elle  fait  quelques 
remarques  a11  sujet  de  ses  vi>ites. 

R.  J'ai  entendu  Mme  Surratt  dire  qu'elle 
ne  voulait  pas  le  loger  et  qu'elle  aimait  mieux 
qu'il  ne  vint  pas  du  tout.  C'est  cette  deruière 
remarque  qu'elle  a  faite  étant  à  table. 

D.  Avez-vous  connu  Mme  Surratt  intime- 
ment ? 

R.  Non;  mais  je  l'aimais  beaucoup;  c'était 
une  excellente  traîtresse  de  maison. 

D.  Avez-vous  connu  J.  Wilkes  Booth  ? 

R.  Je  l'ai  rencontré  chez  Mme  Surratt  et 
une  fois  au  salon. 

D.  Verjait-il  souvent  chez  Mme  Surratt  ? 

R.  Je  l'y  ai  vu  troiB  ou  quatre  fois. 

D.  Et,  lorsqu'il  venait,  passait-il  beaucoup 
de  bob  tempe  avec  Mme  Surratt  ? 
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R.  Il  faisait  demander  John  Surratt,  et,  en 
son  absence,  Mme  Surratt. 

D.  Pendant  votre  féjourchrz  Mme  Surratt, 
avez-vous  entendu  parler  de  la  faiblesse  de  ses 
yeux  ? 

R.  Je  ne   l'ai  jamais  vu  lire  le  soir. 

D.  Quand  avez-vous  vu  son  fils  John  chez 
elle,  la  dernière  fois  ? 

R.  C'était  au  mois  de  mars. 

D.   I  .'avez  vous  vu  eu  ville  depuis  ? 

R.  Non. 

CONTRE-INTERROGATOIRE  PAR  LE  JUGE  HOLT. 

D.  Vous  dites  n'avoir  jamais  vu  Mme  Sur- 
ratt coudre  ou  lire  le  soir.  L'iivez  vous  sou- 
vent rencontrée  au  salon,  le  soir  ?    . 

R.  Souvent. 

D.  A  t-elle  eu  de  la  difficulté  à  vous  reco» 
naître  ou  à  reconnaître  toute  autre  personne 
le  soir,  à  la  lueur  du  gaz  ? 

R.  Non. 

DÉPOSITION   DE   M.    PURDY. 

T).  Vous  demeurez  en  cette  ville  ? 

R.  Oui. 

D.  Quelle  est  votre  profession  ? 

R.  Je  suis  'fôrintendant  de  l'hôtel  Kull- 
mann. 

D.  Connaissez-vous  O'Laughlin  ? 

R.  Oui,  monsieur,  j  l'ai  vu  jeudi,  13  avril, 
à  mon  restaurant,  en  ompagnie  de  MM.  Rul- 
lelit,  Murj.hy  et  Earls. 

D.  A  quelle  heure  ? 

R.  Vers  dix  heures  et  demie;  ils  sont  restés 
jusqu'à  midi. 

D.  Ils  ne  sont  pas  sortis  pendant  ce  temps  ? 

R.  Je  ne  sais;  j'ai  dû  m'absenter.  lis  y 
étaient  lorsque  j'ai  tenue  le  restaurant. 

D.  O'I.aughliu  était-il  avec  eux  ? 

R.  Oui. 

D.  Les  revîtes-vous  le  vendredi  soir  au 
mime  lien. 

R.  Oui. 

D,  Vous  y  étiez  lorsqu'on  reçut  la  nouvelle 
de  l'assassinat  ? 

R.  J'entendis  dire  que  le  Président  avait 
été  assassiné  et  que  Booth  était  fa-Bassin. 
OXaughlin  sembla  surpris  et  dit  qu'ayant  été 
lié  avec  Booth,  on  pourrait  supposer  qu'il 
avait  pris  part  à  l'affaire  ? 

D.  Quand  est-il  parti  ? 

R.  Vers  une  heure  du  matin. 

D.  Sont-ils  tous  partis  ensemble? 

R.  Oui. 

La  Cour. —D.  V«us  dites  l'avoir  connu 
pendant  trois  mou  Couraii-il  beaucoup  la 
ville  ? 

R.  Quelquefois  je  no  le  voyais  pas  de  deux 
ou  trois  semaines. 

D.  Venait-il  toujours  chez  vous? 

R.  Oui. 

DEPOSITION    DU    CAPITAINE     GEO.   COIXIGHAN 

M.  Aiken.  Qmlle  e-t  votre  profession  ? 

R.  J"  suis  officier  du  comité  d'enrôlement 
que  dirige  le  major  O'Beirne. 

D.  Avez-vous  arrêté  John  M.  Lloyd  ? 

R.  Non  ;  un  de  mes  camarades  l'a  arrêté. 

D.   le  vît  esrvous  après  son  arrestation  ? 

R.  Oui,  on  le  remit  entre  mes  mains  au 
bureau  des  Postes  à  Surrattsville. 

D.  Et  que  Lloyd  vous  a-t  il  dit  ? 


qu 

vait  sur  la  conscience  et  que  plus  vite  il  s'en 
débarrasserait  mieux  il  se  sentirait  ;  il  s'écria 
alors  :  "Oh  !  mon  Dieu  !  si  j'avouais  ce  que 
j'«n  sais,  ils  m'assassineraient  ?  "  je  lui  deman- 


dai :  "  qui  donc  ?  et  il  répondit  :  H  les  conspi- 
rateurs. " 

Je  lui  expliquai  alors  que  s'il  comptait  se 
libérer  en  laissant  fuir  les  autres,  cela  le  re- 
gardait. Il  semblait  hors  de  lui  même.  Un 
lieutenant  alla  à  Washington  chercher  des 
renforts. 

M.  Lloyd  m'apprit  alors  que  Mme  Surratt 
était  venue  chez  lui  le  vendredi  14,  entre  4 
et  5  heures  ;  qu'elle  lui  avait  dit  daprépaier 
des  armes  et  que  deux  hommes  viendraient 
les  chercher  à  minuit  ;  les  deux  hommes  vin- 
rent; Harold  sauta  à  bas  de  son  cheval  et 
entra  dans  la  taverne  de  Lloyd  ou  plutôt  de 
madame  Surratt  ;  et  dit:  "j'ai  quelque  chose 
à  vous  dire  ;  "  Lloyd  aurait  répondu  qu'il  ne 
voulait  pas  l'entendre;  alors  Harold  lui  or- 
donna d'al'er  chercher  les  carabines.  Il  les 
apporta  ;  Harold  en  prit  une  ;nmais  Booth 
s'écria  :  "  Je  ne  puis  pas  porter  cette  cara- 
bine, j'ai  a-sez  de  mal  à  me  porter  moi  même 
"  Booth  a  dit  aussi  "  nous  avons  tué  le  Pré- 
sident ;"  et  Harold  ajouta  "nous  nous  som- 
mes débarrassés  de  SeAvard.  "  Je  demandai 
alors  à  Lloyd  pourquoi  il  n'avait  pas  fait  ces 
aveux  tout  d'abord. 

D.  Que  vous  apprit-il  au  sujet  des  armes  à 
feu  ? 

R.  J'étais  chez  lui  lorsqu'il  arriva  de 
Bryantowi; quand  il  me  vit,  il  se  mit  a  crier: 
•'  Oh!  madame  Surratt,  —  cette  vile  femme 
— elle  m'a  ruiné  !  "  Lorsqu'il  me  dit  qu'il  y 
avait  deux  carabines  et  que  Booth  n'avait 
p  is  voulu  prendre  la  sienne,  je  lui  demandai 
oïl  elle  était,  et  il  me  répondit  que  Mme  Sur- 
ratt l'avait  cachée  sous  des  sacs. 

Je  montai  et  je  la  cherchai,  mais  je  ne  pus 
la  trouver.  Je  lui  dis  que  je  démolirais  la 
maison  plutôt  que  de  m'en  aller  sans  cette  ca- 
rabine; là  dessus  il  me  fit  donner  une  hache  ; 
je  n'entrai  pas  dans  la  chambre  oh  il  alla;  mais 
l'entendis  trois  coups  frappés  à  la  m  traille. 

J-entrai  alors,  et  au  septième  cou.»  je  vis  la 
carabine  qu'on  avait  suspendue  par  une  corde 
au  dessous  du  plancher. 

Le  conseil  s'ajourne  et   renvoie  l'audition 
des  témoins  à  l'audience  du  26. 


Audience  du  26  mai. 

DEPOSITION  DB    B.    F.    GVVYN. 

D.  Avez-vous,  le  14  avril  dernier,  porté 
cette  lettre  à  M.  Nothey,  de  la  part  de  Mme 
Sur rat  ? 

R.  Oui,  c'est  elle  ;  je  la  reconnais  par  l'a- 
dresse. 

Cette  lettre  est  ainsi  conçue  : 

Surrattsville,  14  avril  1865. 
M.  John  No'hey, 

J'ai  reçu  aujourd'hui  une  lettre  de  M.  Calvert, 
qui  tii'a;t[  rend  que  vous  et  votre  ami  auriez  dit  que 
je  n'étais  pis  disp' se  à  traiter  avec  vous  pour  la 
erre  en  question  Vou-  sa\ez  que  y  suis  toute  prête 
et  que  j  attends  depuis  deux  aog  votre  dé>i»ton;  si 
pourtant  vous  ne  vous  pre*enlez  pas  d»n-  es  deux 
tours,  je  traiterai  immédiatement  av<  c  M  Calveri't 
j-  me  pourvoirai  immédiatement  contre  vous.  M 
Oalvcri  vous  donnera  un  reçu  contre  paiement. 

M.    E    8URRAT. 
DÉPOSITION  DU    PERE  LANAHAN. 

D.  Quelle  est  votre  demeure  et  votre  pro- 
fession ? 

R.  Je  demeure  dans  le  oomté  de  Charles  et 
je  suis  prêtre  Catholique. 

D.  Connaissez-vous  la  prisonnière  Mme  Sur- 
ratt ?  .-.•"■' 

R,  Oui,  je  la  connais  depuis  treize  an»,  et 
depuis  neuf  ans  j'ai  été  entièrement  lié  aveg 
elle. 


D.  Connaissez- vous  sa  réputation  comme 
femme  chrétienne  ? 

R.  C'est  uue  très  bonne  chrétienne,  d'après 
moi. 

D.  Nous  ne  vous  demandons  pas  ce  que 
vous  en  pensez,  mais  ce  qu'on  en  pense  géné- 
ralement. 

R.  Parmi  les  gens  qu'A'entouraient,  elle  pas- 
sait pour  une  très  bonne  chrétienne. 

D.  Eiait-elle  assidue  à  ses  devoirs  reli- 
gieux? 

R.  Je  ne  pourrais  pas  dire  exactement,  car 
elle  ne  fait  pas  partie  de  ma  congrégation. 

D.  L'avez-vous  jamais  vu  exprimer  quel- 
ques sentiments  de  déloyauté  envers  le  pays. 

R.  Jamais. 

Y).  Vous  ne  connaissez  rien  de  répréhensible 
en  elle  ? 

R.  Non. 

D.  A-t-elle  toujours  été  incapable  de  re- 
connaître ses  amis  à  quelque  distance  ?       •*• 

R.  Je  ne  me  le  rappelle  pas;  je  ne  pourrais 
pas  le  jurer; 

CONTRE  INTERROGATOIRE   PAR   LE   JUGE  HOLT. 

D.  Avez-vous  eu  quelque  conversation  avec 
elle,  depuis  la  rébellion,  au  sujet  des  affaires 
du  pays  ? 

R.  Oui. 

D.  L'avez-vous  ja. Mais  entendu  parler  com- 
me une  personne  fidèle  à  l'Union  ? 

R.  Je  ne  me  le  rappelle  pas. 

D.  N'avait-elle  pas  la  réputation  de  sym- 
pathiser avec  la  rébellion  ? 

R.  Je  ne  le  pense  pas;  elle  ne  m'a  jamais  ex- 
primé un  sentiment  semblable.  Je  puis  avoir 
entendu  parler  de  ses  sentiments  à  ce  sujet, 
mais  je  ne  me  le  rappelle  pas. 

DÉPOSITION  DU  RÉV.  PERE  YOUNG. 

D.  Quelle  est  votre  demeure  et  votre  pro- 
fession ? 

R.  Ma  résidence  est  à  l'église  Saint- Domi- 
nique, à  Washington  ;  je  suis  prêtre  catholi- 
que. 

D.  Connaissez-vous  Mme  Surratt  ? 

R.  Je  la  connais,  je  pense,  depuis  huit  ou 
dix  ans;  je  ne  puis  dire  que  je  la  connai.se 
entièrement  ;  ma  congrégation  se  trouve  dans 
le  cœur  du  pays  où  elle  habitait,  et  en  passant 
devant  >-a  maison,  environ  tous  les  mois,  j'a- 
vais l'occasion  de  la  voir  à  peu  près  une  demi- 
heure. 

D.  Savez«vous  quelle  réputation  elle  avait 
comme  chrétienne  7 

R.  Je  n'ai  jamais  entendu  parler  d'elle  qu'a- 
vec le  plus  grand  respect  ;  je  n'ai  jamais  rien 
entendu  qui  lui  soit  défavorable,  au  con- 
tr.iire. 

D.  Dans  vos  entrevues  avec  elle,  l'avez-vous 
entendue  manifester  ses  sympathies  pour  la  ré- 
bellion? 

R.  Je  ne  me  rappelle  pas  l'avoir  jamais  en- 
tendu parler  sur  ce  sujet. 

D.  Avez-vous  connaissance  qu'elle  ait  la  vue 
faible? 

R.  Je  ne  l'ai  jamais  entendu  dire. 

D.  Vous  n'avez  jamais  observé  qu'elle  fiât 
incapable  de  reconnaître  ses  amis  à  dis- 
tance ? 

R.  Pas  que  je  me  rappelle. 

DÉPOSITION  DE  GEORGE  H.  CALVERT.  ', 

D.  Avez-vous,  le  18  avril  dernier,  adressé 
cette  lettre  à  Mme  Surratt? 

R.  Oui,  c'est  cette  lettre  que  je  lui  ai  en- 
voyée. 
La  lettre  est  ainsi  conçue  : 

Riveredale,  13  avril  1865. 
Chère  Madame, 
Pendant  ma  dernière  vigile  dans  la  partie  inférieu- 
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re  du  comté,  je  me  suis  assuré  que  M.  Nothey  était 
d'spnsê  à  traiter  avec  vous,  et  je  m'empresse  d'appeler 
votre  attcn'iôn  sur  ce  fait.  Je  vous  prie  donc  de 
vouloir  bien,  aussilôt  que  cela  vou*  sera  possible, 
m'indiquer  quand  v  de  quelle  manière  vous  comptez 
vous  arquiuer  du  reste  de  la  dette  contractée  dans 
l'acliat  de  la  terre  par  votre  défunt  mari. 

UEORQE  N.  CALVERT. 

D.  Avez-vous  été    à    Surrattsville    le    14 
avril  ? 
R.  Non. 

DÉPOSITION  DE  W.  L.  HOYLE. 

D.  Connaissez-vous  Mme  Surratt? 

R.  Je  la  connais  comme  une  de  mes  prati- 
ques. 

D.  Avez-vous  quelques  notions  sur  l'ensem- 
ble de  son  caractère  ? 

R.  Je  ne  la  connais  que  comme  une  de  mes 
pratiques. 

D.  L'avez-vous  jamais  entendu  expiimer 
quelque  sentiment  de  sympathie  pour  la  ré- 
bellion? 

R.  Je  n'ai  jamais  parlé  de  politique  avec 
elle. 

D.  Connaissez-vous  John  H.  Surratt  1 

R.  Je  le  connais  de  vue. 

D  Quand  l'avez-vous  vu  la  dernière  fois 
dans  cette  ville  ? 

D.  Vers  la  fin  de  février  ou  le  commence- 
ment de  mars,  immédiatement  avant  la  levée 
de  soldats. 

D.  Quelle  est  son  apparence  ? 

R.  Il  est  graml,  il  a  les  cheveux  de  couleur 
claire;  il  paraît  délicat.  Il  a  environ  six  pieds 
et  est  âgé  de  vingt  à  vingt-trois  ans.  Je  ne 
pourrais  pas  affirmer  s'il  portait  un  bouc  ou 
une  mou -tache  ;  mon  impression  est  qu'il  n'en 
portait  pas. 

CONTRE-INTERROGATOIRE    PAR  LE   JUGE  BING- 


HAM. 


D.  Savez-vous  s'il  avait  plus  de  cinq  pied?, 
neuf  pouces. 

R.  Je  ne  sais  pas  exactement. 

DÉPOSITION  DE  R.    H.  MAULSLEY. 

D.  Quelle  est  votre  demeure  et  votre   pro- 
fession ? 

R.  Je  demeure  à  Baltimore  ;  je  suis,  commis 
dans  la  maison  Eaton  Frères  et  Cie. 

D.  Et e-vous  parent   de  l'accusé,   Michael 
O'Laughlin  ? 

R.  Je  suis  son  beau-frère. 

D.  Dites  quand  O  Laughlin  est  venu  du 
Sud  à  Baltimore? 

R.  Je  pense  que  c'était  en  août,  1862. 

D.  Quelle  a  été  son  occupation  depuis  lors 
jusqu'à  aujourd'hui  ? 

R.  Il  est  revenu  un  peu  malade  et  est  res- 
té environ  un  mois  à  la  maison;  il  est  venu 
avec  son  frère,  qui  était  employé  dans  les  vi- 
vras à  Washington  ;  il  est  resté  avec  lui  us- 
qu'à  la  fin  de  1863  ;  son  frère  a  quitté  Was- 
hington à  cette  époque  et  Michael  e<t  resté 
pour  s'occuper  de  ses  affaires  jusqu'au  14 
mars  de  cette  année  ;  Michael  ava  t  à  s'occu- 
per des  commissions  et  à  faire  venir  les  mar- 
chandises de  Baltimore. 

D  Ces  affaires  nécessitaient-elles  sa  présen- 
ce à  Washington  ? 

R.  Je  ne  puis  pas  dire  .exactement  s'il  était 
souvent  ici  ;  il  a  toujours  été  en  allées  et  ve- 
nues depuis  que  son  frète  a  quitté  cette  ville. 

D.  Avez  vous  connu  J.  Wilkes  Booth? 
R.  Oui,  in'imement;   la  propriété  de  Mme 
Booth  est  en  face  noti  e   maison  ;  Michael   et 
William  ont  été  camarades  d'école  de   John 
Booth. 


D.  Combien  d»  temps  a  duré  l'intimité  de 
Michael  et  de  Booth. 

R.  Environ  12  ans. 

D.  La  maisou  de  Michael  était  elle  à  Balti- 
more ? 

R.  Il  demeurait  avec  moi,  North  Exeter 
Street,  57. 

D.  Pouvez-vous  dire  oïl  il  était  depuis  le 
1er  avril  jusqu'au  13. 

R.  Depuis  le  18  mars  jusqu'au  13  avril,  il 
est  resté  avec  moi  à  Washington. 

D.  Pouvez  vous  affirmer  qu'il  ait  été  chez 
lui  pendant  cette  période  de  temps? 

R.  Je  puis  assurer  qu'il  a  été  à  la  maison 
depuis  le  30  marsjusquau  13  avril. 

D.  Savez-vous  ce  qu'il  a  "fait  pendant  le 
moi*  de  mars  ? 

R.  Le  17  mars  il  était  chez  lui;  il  y  est 
resté  plusieurs  jours,  je  ne  puis  dire  combien 
de  jours. 

D.  Avez-vous  connaissance  qu'il  ait  été 
envoyé  dans  l'Ouest  par  son  frère  ? 

R.  Il  y  a  été  envoyé  le  13  mars  ;  ce  jour-là, 
une  persoene  du  nom  de  McCarty  avait  com- 
mandé un  wagon  de  foin,  iMichael  ne  savait 
pas  s'il  pourrait  se  le  procurer,mais  il  dit  qu'il 
enverrait  une  dépêche  à  ce  sujet  ;  le  14  il  a 
télégraphié  qu'il  avait  envoyé  le  wagon  de 
foin. 

La  dépêche  est  ainsi  conçue  : 

"Nous  avons  envoyé  le  foin  de  McCarty, 
allez  le  chercher." 

S.  W.  O'Laughlin. 

D.  Quand  est-il  revenu  à  Baltimore  ? 

R.  Je  ne  sais  pas  exactement,  mais  je  crois 
qu'il  est  revenu  le  samedi  suivant. 

D.  Et  depuis  ce  moment,iusqu'au  12  ou  13 
avril,  il  est  resté  chez  lui,  n'est-ce  pas  ? 

R.  Oui. 

D.  Savez-vous  où  il  était  en  février? 

R.  Je  ne  pourrais  pas  dire  exactement  pour 
le  mois  entier;  il  était  ch  z  lui,  le  14;  c'était 
le  jour  de  la  St.  Valentine. 

D.  Pendant  ce  mois,  vous  rappelez  vous 
qu'il  ait  été  souvent  chez  lui  ? 

R.  Mon  impression  est  qu'il  a  été  chez  lui 
une  couple  de  semaines  depuis  le  14.  Ce  qui 
me  fait  croire  cela,  c'e:-t  que  j'ai  eu  une  cou- 
turière qui  est  entrée  ce  jour-là  à  la  maison 
et  qui  y  est  restée  une  couple  de  semaines. 

D.  Racontez  comment  il  a  été  arrêté  ou 
comment  il  s'est  rendu  ? 

R.  Il  est  arrivé  à  .'a  maison,  le  samedi  qui 
a  suivi  l'assassinat.  Je  l'ai  vu  vers  sept  heu- 
res ;  les  officiers  de  police  étaient  venus  poul- 
ie chercher;  je  l'en  ai  informé,  il  m'a  dit.... 

M.  Bingham.  ■ —  Vous  n'avez  pa.'  besoin  de 
rapporter  ce  qu'il  vous  a  dit.  Les  déclarations 
du  prisonnier  ne  peuvent  pas  figurer  dans  «a 
défense. 

M.  Cox  dit  que  dans  la  charge  on  avait  es- 
sayé de  prouver  que  le  prisonnier  avait  voulu 
échapper  à  l'arrestation,  et  qu'il  était  légitime 
que  la  défense  pût  motiver  qu'au  lieu  de  cher- 
cher à  fuir,  il  s'était  livré  lui-même  à  Ja  jus- 
tice. 

Le  juge  Holt  fi  remarquer  que  le  té- 
moin ne  devait  pas  répéter  les  paroles  du  pri- 
sonnier ;  il  pouvait  se  bornera  raconter  les  cir- 
constances de  l'arrestation. 

D.  Le  prisonnier  a-t-il  protesté  de  son  in- 
nocence ?- 

Le  juge  Bingham  s'est  opposé  à  cette  ques- 
tion. Si  Je  gouvernement  s'était  servi  des  dé- 
clarations du  prisonnier,  la  défense  aurait  le 
droit  d'en  faire  autant,  mais  comme  il  n'en 
avait  pas  été  ainsi,  cette  question  ne  pouvait 
pas  être  admise. 

La  cour  a  Boutenu  l'objection. 


D.  Dites  si,  l'accusé  vous  a  autorisé  à  aller" 
cherche  r  un  officier  de  police  pour  l'arrêter  ? 

Ri  Oui. 

M.  Bingham.  —  Je  me  tuis  opposé  à  cette 
qnestien,  mais  puisque  le  témoin  a  répondu, 
continuez  ? 

D.  Combien  de  temps  avez-vous  connu  l'ac- 
cusé ? 

R.  Environ  12  ans. 

D.  Quelles  étaient  ses  dispositions  et  son 
caractère  ? 

R.  D'après  ce  que  j'ai  observé,  il  a  tou- 
jours été  très  timide. 

M.  Bingham.  —  Vous  ne  devez  pas  dire  ce 
que  vous  croyez  ;  la  oour  tirera  elle-même  les 
conclusions. 

R.  Je  l'ai  toujours  regardé  comme  un  gar- 
çon très  aimable;  J9  ne  me  rappelle  pas  l'a- 
voir vu,  une  seule  lois,  en  colère  ;  sur  les  su- 
jets politiques,  il  n'a  jamais  été  violent  ;  je  ne 
i'ai  jamais  entendu  parler  qu'avec  modération 
sur  les  événements  du  temps. 

D.  Racontez  les  circonstances  de  la  préten- 
due arrestation? 

R.  Jeudi  matin,  par  suite  de  ce  que  m'avait 
dit  Michael... 

Al.  Bingham. — Je  m'oppose  à  cette  déposi- 
tion. 

Après  quelque  discussion,  la  question  sui- 
vant a  été  posée  avec  le  consentement   du 

j»ge-  ^. 

D.  Dites  si  vous  avez  livré  l'accusé  entre 
les  mains  des  officiers  de  police,  avec  le  con- 
sentement de  l'ac  us3  lui-même? 

R.  Oui,  certainement. 

D.  Avez-vous  conduit  un  officier  dans  la 
maison  où  se  trouvait  O'Laughlin  ? 

R.  Avec  la  permission  de  la  cour,  j'aimerais 
à  rappeler  les  circonstances  de  l'arresta- 
tion. 

Le  juge  Holt.  —  Vous  pouvez  les  raconter 
sans  rappeler  les  paroles  du  prisonnier. 

R.  Je  disais  que  j'avais  vu  l'accusé  le  sa- 
medi soir,  et  nous  avons  pr  s  rendez-vous  pour 
le  dimanche  matin;  le  samedi  soir,  à  sept  heu- 
res, j'ai  reteontré  Roberts  et  Curly;  ils  reve- 
naient de  Washington  :  il  est  difficile  de  faire 
un  récit  suivi  sais  rapporter  les  paroles  du 
prisonnier.  J'ai  vu  Waliace  pour  la  première 
f>is  le  dimanche  matin;  il  est  venu  chercher 
Michael  à  la  iuait-on;  il  y  avait  au  même  mo- 
ment plusieurs  officiers  avec  lui  :  le  samedi 
matin,  Micnael  m'a  envoyé  chercher;  je  suis 
parti  en  voiture  et  je  suis  allé  trouver  Wal- 
iace; je  me  suis  présenté  au  bureau  de  Canni- 
chael;  Waliace  ne  savait  pas  en  ce  moment  où 
était  Michael;  nous  sommes  allés  à  la  maison 
de  Mme  Barley,  où  il  était  ;  je  suis  entré  moi- 
même;  Michael  est  sorti  avec  nous  et  s'est 
rendu  lui-même  aux  officiers.  Il  n'y  a  pas  eu 
de  paroles  échangées  depuis  ce  moment  jus 
qu'à  cil  ii  où  nous  sommes  arrivés  à  la  maisou 
du  maréchal.  |  _"/' 

D.  Vous  avez  dit  que  Michael  était  venu 
chez  lui  le  samedi  soir  :  je  vous  demande  s'il 
vous  a  indiqué  où  vous  pourriez  le  trouver  au 
cas  où  on  le  demanderait  ? 

R.  Oui. 

M.  Bingham  s'est  opposé  à  cette  question, 
et  a  demandé  qu'il  n'en  soit  pas  fait  men- 
tion. 

La  Cour  a  soutenu  l'objection. 

D.  Vous  dites  que  vous  avez  connu  Booth 
intimement  ?  Dites  s'il  avait  des  manières  sé- 
duisantes ? 

M.  Bingham  s'est  opposé  à  cette  ques- 
tion. 

M.  Cox  dit  que  la  défense  désirait  mettre 
en  évidence  quel  était  le  caractèr e  de  Booth  ; 
parce  que  si  quelques  uns  des  accusés  étaient 
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reconnus  coupables  ,  et  qu'en  même  tenips  il 
fut  prouvé  que  Booth  était  un  homme  capa- 
ble d'enflammer  et  de  diriger  les  esprits  do 
ceux  avec  qui  il  était  en  relation,  cela  pour 
rait  atténuer  leur  culpabilité. 

Le  juge  Holt  dit  que  l'on  n'atténuerait  pas 
la  cu'p.bilité  des  assassins  en  prouvai. t  que 
Booth  avait  des  manières  séduisantes. 

La  cour  a  soutenu  l'obj  ction. 

D.  Vous  avez  établi  quelles  avaient  été  les 
o  •(  npations  d'O't  aughlin  depuis  le  mois 
d'août  1862;  que  faisait-il  avant  cette  épo- 
que ?  '         ê    . 

D.  lia  été  dans  l'armée  rebelle  depuis  1861 
à  1862. 

Dépositions  a  Charge. 

DÉPOSITION  DE  LeWIS  W.  CHAMBERLAIN. 

Interrogé  par  le  juge  Holt. 

D.  Où  demeurez- vous? 

R.  A  Richmond. 

D.  Y  avez-vous  été  employé  au  ministère 
de  la  guerre  des  Etats  confédérés  ? 

R.  Oui. 

D.  En  quelle  qualité  ? 

R.  Comme  commis  au  bureau  de  la  guerre. 

D.  Avez-vous,  pendant  ce  temps,  appris  à 
reconnaître  Pécriiure  de  John  A.  Campbell, 
secrétaire  adjoint  de  la  guerre  et  ancien  juge 
de  la  cour  suprême  des  Etats-Unis,  ainsi  que 
celle  de  liarrison,  secrétaire  particulier  de 
Jefferson  Davis? 

R.  Oui. 

D.  Regardez  ces  endossements  (sur  la  lettre 
du  lieutenant  Alston  dans  latju  lie  il  propose 
d'aller  au  Nord  pour  y  frapper  au  cœur  les  en- 
nemis mortels  du  Sud)  et  voyez  si  ils  sont 
écrits  respectivement  par  J.  H.  Campbell  et 
H.trri-on  ? 

R.  Oui. 

D.  Ce  Harrison  était-il  secrétaire  particu- 
lier de  Jefferson  Davis  ? 

R.  Il  était  connu  sous  ce  titre  au.  départe- 
ment de  la  guerre. 

D.  Regardez  ce  papier  et  voyez  si  les  tim- 
bres qui  y  sont,  son    les  timbres  officiels. 

R.  C'est  le  timbre  de  secrétaire  de  la  guer- 
re et  celui  du  général  Cooper,  adjudant-géné- 
ral. Ce  papier  paraît  provenir  du  bureau  du 
secrétaire  de  la  guerre  et  avoir  été  envoyé  à 
Celui  de  l'adjudant  général. 

D.  Le  John  A.  Campbell  dont  vous  parlez 
avait-il  fait  partie  autrefois  de  la  cour  su- 
prême des  Etats-Unis  ? 

R.  Il  passait  pour  en  avoir  fait  partie. 

DÉPOSITION  DE   HENRY  TIMhGAS. 

Interroge  par  le  juge  Ilolt. 

D.  Où  demeurez  vous  ? 

R.  A  Boston. 

D.  Avez-vous  été  au  service  militaire  du 
pajt-- pendant  la  rébellion  ? 

R.  Oui,  comme  officier  cramissionnê. 

D.  Etiez-vous  à  Montréal,  au  Canada,  au 
mois  de  février  dernier  ? 

R.  Oui,  j'y  suis  resté  onze  jours. 

D.  Y  avez-vous  fait  la  connaissance  de 
George  Sand^rs,  Wm.  Cleary  et  autres  ? 

R.  Je  les  connaissais  très  bien  de  vue;  je 
les  ai  vus  à  St.  Lawrence  Hall  ef  dans  plu- 
sieurs autres  endroits  publics  de  Montréal. 

D.  Avez-vous  vu  là  Jacob  Thompson  ou 
Beverly  Tucker  ? 

R.  Pas  que  je  sache. 

D.  Avez-vous  entendu,  au  mois  de  février 
une  conversation  entre  George  N.  Sanders  et 
William  Cleary  ? 

R.  Oui  ;  la  conversation  que  j'ai  entendue  a 
eu  lieu  à  St.  Lawrence  Hal!  ;  je  ne  suis  pas 


certain  si  c'était  le  14  ou  le  15  février  ;  j'étais 
assis  quand  George  Sar.ders  et  William  Cleary 
entrèrent:  ils  se  sont  arrêtés  à  dix  pas  de  moi  ; 
j'ai  entendu  Cleary  dire  :  "  Je  crois  qu'ils  se 
préparent  pour  l'inauguration  de  Lincoln,  le 
mois  prochain."  Sanders  a  répondu,  "  oui, 
mais  avec  un  peu  de  chance,  làncoln  ne  nous 
gênera  plus  longtemps."  Cleary  a  dit  :  "est- 
ce  que  tout  va  bien?"  Sande  s  a  répondu: 
'*  oh,  oui  ;  Booth  mène  la  chose." 

CONTRE-INTERROGATOIRE  PAR  3tf.  AIKEN. 

D.  Quand  avez-vous  quitté  le  service  du 
gouvernement  ? 

R.  En  septembre  1863. 

D.  Où  demenriez-vons  avant  de  vous  enga- 
ger? 

R.  A.Boston. 

D.  E'e  -vous  natif  du  Massachusetts? 

R.  Non,  monsieur. 

D.  De  quel  Etat  êtes-vous  ? 

R.  D'aucun  Etat. 

D.  Où  êtes-vous  né  ? 

R.  En  Irlande. 

D.  N'avez-vous  pas  résidé  dans  le  Sud  avant 
de  venir  à  Montréal? 

R.  Non,  monsieur. 

D.  Vous  dites  que  vous  n'avez  amais  été 
présenté  à  aucune  de  ces  personnes  ? 

R.  Ni  à  Sanders  ni  à  Cleary  ;  j'ai  été  pré 
sente  à  des  personnes  qui  prétendaient  s'être 
échappées  des  prisons  du  Nord. 

D.  A  quelle  heure  de  la  soirée  a  eu  lieu 
cette  conversation  ? 

R.  Vers  cinq  heures. 

D.  Vous  dies  que  vous  étiez  à  dix  pas  des 
personnes;  parlaient  elles  à  voix  basse  ou  à 
haute  voix  ? 

R.  A  voi^bîsse,je  crois. 

D.  Etaie;t-elles  près  Tune  de  l'autre? 

R.  Oui,  mousieur. 

D.  Avez-vous  jamais  vu  Clay  là  ? 

R.  Non,  pas  à  ma  connaissance. 

D.  Pourquoi  vous  rappelez-vous  de  ces 
deux  personnes  plutôt  que  de  toute  autre  ? 

R.  Parce  que  je  les  ai  vues  causant. 

D.  Comment  savez-vous  qui  elles  étaient 
puisque  vous  ne  leur  avez  pas  été  présenté? 

R.  Je  les  c -ninais  ais  de  vue;  quelques  'ours 
avant,  je  les  avais  vu-  s  déposer  dans  le  cas  des 
incun-i  nistes  de  St.  Albans. 

D.  Quelle  espèce  d'homme  est  Cleary? 

R.  Il  e  t  de  taille  moyenne,  a  le  teint  roux 
ainsi  que  la  chevelure,  -ci  porte  le  cou  un  peu 
penché  d'un  côté. 

D.  Dépeignez  Sanders. 

R.  Sa  ders  è>it  un  peu  petit,  court  et  ra- 
masse; la  moustache  frisée,  la  moustache  et  le 
bouc  parsemés  de  poils  gris  ;  il  est  très  re- 
plet 

D.  Avez-vous  entendu  quelque  chose  d  au- 
tre dans  celte  conversation  ? 

R.  Non,  monsieur. 

D.  Quand  a»ez-vous  quitté  Montréal  ? 

R.  Le  17  février. 

D.  Quand  avez-vouj  fait  part  de  ce  que  vous 
aviez  entendu? 

R.  J'en  ai  fait  part  à  deux  ou  trois  person- 
nes, il  y  a  quelque  tenps. 

D.  L'avtz-vous  communiqué  au  gouverne- 
ment ? 

R.  Il  y  a  quelquss  jours. 

D.  Avez-vous  jamais  vu  John  IL  Surratt  au 
Canada  ? 

R.  Je  ne  le  côunais  pas. 

DEPOSITION  DE  CHARLES  DXWSON. 

Interrogé  par  le  juge  Holt. 

D.  Connaissez  vous  l'écriture  de  J.  Wilkes 
Booth  V 


R.  Je  connais  sa  signature". 

D.  Regardez  cette  carte  (la  carte  de  BoOth 
envoyé   au  Président    Johnson  à  Kirkwood  I 
Ilouse]  et  voyez  si  c'est  sa  signature  ? 

R.  Sans  aucun  doute. 

DEPOSITION  DE  CHS.     SWEENY. 

Examine  par  le  juge  Holt. 

D.  Où  demeurez-vous  ? 

R.  Dans  la  ville  de  New-Yorlc. 

D.  Avez-vous  été  dans  l'armée  pendant  la 
guerre  ? 

R.  Oui 

D.  Avez-vous  été  prisonnier  ? 

JR.  Oui,  la  première  fois  j'ai  été  deux  mois 
dans  la  prison  Libby  ;  la  seconde  fois  j'ai 
d  abord  été  à  Belle  Island,  à  Richmond,  puis 
on  m'a  conduit  de  Richmond  à  Audersonville, 
en  Géorgie. 

D.  Combien  de  temps  êtes-vous  resté 
là  ? 

R.  J'y  ai  été  environ  six  mois  avant  être 
transporté  à  Savannah. 

D.  Comment  étiez-vous  traité  dans  ces  pri 
sons  ? 

R.  A  Belle  Island,  chaque  homme  avait 
une  demie  livre  de  pain,  par  jour  ;  une  soupe 
avec  un  peu  de  riz  et  de  pain  et  quelquefois 
un  tnoiveau  de  viande  ;  quand  nous  allions  à; 
l'hôpital,  nous  avions  du  pain  et  de  la  viande 
un  peu  meilleurs,  mais  eu  très  petite  quantité. 
En  arrivant  à  Andersonville,  j'y  trouvai  des 
rations  très  copieuses;  nous  avions  tout  ce 
dont  nous  avions  be-oin  en  fait  de  riz 
mais  le  lard  était  un  peu  rance  ;  ensuite  on  a 
commencé  à  diminuer  nos  rations,  et  elles  de- 
venaient très  petites  ;  les  sentinelles  avaient 
reçu  l'ordre  de  fusiller  tous  ceux  qui  sorti- 
raient des  lignes  ;  une  f  is  un  homme  estro- 
pié, qui  n'avait  qt.'une  seule  jambe,  est  horti 
des  lignes,  et  le  capitaine  Burcli  dit  à  la  sen- 
tinelle qu'il  allait  la  tuer  si  elle  ne  tirait  pas  ; 
alors  la  sentinelle  tira.  J'avais  un  frère  à  An- 
dersonville, qui  était  malade  et  mourait  de 
faim  ;  pendant  huit  jours  il  ne  put  rien  man- 
ger ;  le«ze  le  bœuf  n'ét  dent  pas  bons  pour 
des  chiens  ;  je  fis  en  sorte  de  me  procurer  un 
peu  d'argent  pour  en  ache;er  de  la  nourriture, 
j'allai  trouver  le  docteur  dans  s  i  tente  et  je 
le  priai  d'aller  voir  mon  frère  qui  se  mourait  ; 
il  me  répondit  :  "  laissez-le  mourir.  "  Mou 
frère  avant  de  mourir,  me  d  t  :  "  Mon  citer 
frère,  ne  prête  jamais  le  serment  à  leur  gou 
vernement,  reste  attaché  au  nôtre."  J  ai  es- 
sayé ensuite,  deux  ou  trois  fois,  de  m  échap- 
per, mais  j'ai  été  repris  ;  la  première  fois,  on 
m'a  attaché  et  bâillonné  pendant  six  heure*  ; 
j'avais  si  froid  que  je  n  ai  pas  pu  me  relever  ; 
la  seconde  fois  je  pensais  bien  m'échai  per  et 
rejoindre  le  général  Stoneman  qui  avait  fait 
une  expédition  de  ce  côté,  mais  on  m'a  re- 
pris et  on  m'a  conduit  au  capitaine  Wi  nder 
qui  m'a  fait  attachera  un  pilier;  leso  eil  était 
si  chaud  que  je  suis  tombé  malade,  jenai 
rien  pu  manger  pendant  six  jours  et  il  me 
semblait  que  j'allais  mourir  ;  mais  grâce  à 
Dieu,  il  me  restait  un  peu  de  vie  ;  voulez- 
vous  savoir  autre  chose  sur  le  colonel  Cobb 
[Rêves]  ;  il  a  fan  un  jour  un  discours  d  ns  le- 
quel il  a  dit  aux  Géorgiens  que  la  fosse  était 
assez  grande  pour  contenir  tous  les  pri  on- 
niera  et  qu'on  avait  l'intention  de  les  faire 
toub  mourir  de  faim  ;  quelqu'un  dans  la  foule 
a  dit  que  s'il  tenait  Old  Abe,  il  le  pon- 
drait. 
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DEPOSITION  DE  JAMES   YOUNG 

Interrogé  par  le  juge  Holt. 

D.  Avez-vous  été  an  service  des  Etats-Unis 
pendant  la  rébellion  ? 

R.  Oui. 

D.  Avez-vous  été  prisonnier  de  guerre,  et 
combien  de  temps? 

R.  J'ai  éiô  neuf  mois  à  Florence  et  à  Char- 
leston. 

D.  Quel  traitement  les  prisonniers  rece- 
vaient-ils ? 

R.  A  Andersonville,  on  donnait  des  rations 
de  riz  et  de  lard  de  très  mauvaise  qualité. 

D  Quel  était  l'effet  de  ces  rations  sur  la 
ganté  des  prisonniers  ? 

R.  Ils  mouraient  en  grand  nombre. 

D.  Quel  a  été  la  moyenne  des  décès  pen 
dans  votre  séjour  là  ? 

R.  Pendant  le  moi-<  d'août,  il  en  est  mort, 
je  crois  trois  mille  quarante-quatre. 

D.  Etiez- vous  en  plein  air  ou  sous  un  abri. 

R    En  plein  air. 

D.  Quelle  était  la  température  ? 

R  Très  chaude  le  jour  et  très  froide  la 
nuit. 

D.  Quelle  espèce  d'eau  vous  donnait-on  ? 

R.  Très  mauvaise;  c'étaient  les  eaux.de  la 
cuisine. 

D  Quel  était  la  nature  du  sol  ;  maréca- 
geux ? 

R.  Oui,  il  était  entouré  de  hauteurs. 

D.  Y  avait-il  près  de  là  un  terrain  plus 
élevé  ? 

R.  Oui,  un  peu  plus  élevé. 

D.  Ou  étiez-vous  pendant  l'hiver  ? 

R.  J'ai  été  à  Florence. 

D.  Que  disaient  les  gardiens  de  la  prison 
quand  on  se  plaignait? 

R.  A  Florence,  j'ai  entendu  proférer  des 
menaces  très  grossières;  ils  menaçaient  de 
nous  laisser  mourir  de  faim ,  parce  que  notre 
armée  avait  fait  uue  expédition  de  ce  côté  et 
détruit  des  vivres. 

D.  Avez-vous  reçu  à  Florence  le  môme  trai- 
tement qu'à  Andersonville  ? 

R.  Pire. 

D.  La  nourriture  suffisait  elle  pour  faire  vi- 
vre pendan    quelque  temps? 

R.  Non;  les  homme'  qui  n'av?ient  pas  quel- 
ques moyens  particuliers,  t>mbaien*»épuisés 
m  mouraient.  Pendant  les  trois  semaines  que 
j'ai  pas<é  à  Chirleston,  nous  étions  assez  bien 
traités,  mais  on  lirait  sur  nous  sous  le  moin- 
dre prétexte. 

D.  Cela  arrivait-il  souvent? 

R.  Oui   • 

D.  Cela  semblait-il  ôtre  ordonné  par  les 
officiers. 

R.  Oui. 

D.  Avez-vous  su  qu'on  ait  puni  quelqu'un 
pour  avoir  tiré  sur  vous  ? 

R.  Non,  jamais.  On    di-ait   dans  le   camp 
■  que  chaque  soldat  avait  trente  jours  de  congé 
par  homme  qu'il  tirait;    il  eu    était  ainsi  à 
Andersonville.  , 

DÉPOSITION  DE   JOHN   S.   Y0UN9. 

Interrogé  par  le  juge  Soit. 

D.  Ou  demeurez-voui? 

R.  A  New- York. 

I).  Avvz  vous  connu  Robert  Kennedy  qui 
a  été  pendu,  il  y  a  quelque  temps,  à  New 
York. 

R.  Oui. 

D.  Quand  a-t  il  été  pendu  ? 

R.  Le  27  du  mois  dernier. 

D.  A-t-il  fait,  avant  son  exécution,  nne  dé- 
claration qui  a  été  publié  dans  les  journaux? 

;  - 


R.  Oui. 

D.  L 'a-t-il  fiite  à  vous  même  ? 

R.  11  l'a  faite,  je  crois,  au  colonel  Martin 
Burke,  à  Fort  Lafayette. 

Le  juge  avocat  général  dit  que  l'on  avait 
fait  nne  erreur  en  appelant  ce  témoin  ;  que 
l'on  avait  cru  que  c'était  lui  qui  avait  reçu  la 
déclaration,  telld  qu'elle  a  été  publiée  dans 
les  journaux. 

TÉMOINS    A    DÉCHARGE. 

DEPOSITION  DE  JOHN   NOTHEY, 

Interrogé  par  M.  Aiken. 

D.  Où  demeurez-vous? 

R.  A  quinze  milles  à  l'intérieur  du  comté 
de  George. 

D.  Vous  avez  acheté  de  la  terre  à  Mme  Sur- 
ratt? 

R.  Oui,  soixante-quinze  arpents,  il  y  a  quel- 
ques années. 

I).  Gwyn  vous  a-t-il  apporté  une  lettre  le 
14  avril  dernier? 

R.  Oui,  une  lettre  de  Mme  Surratt. 

D.  Avez  vous  souvent  rencontré  Mme  Sur- 
ratt à  Surrattsville  ? 

R.  Une  fois  seulement;  elle  m'envoya  cher- 
cher, c*r  je  lui  devais  une  partie  de  la  somme 
sur  l'achat  susdit.  La  lettre  fut  envoyée  par 
elle  le  vendredi  ;  ce  jour-là  je  ne  la  vis  pas  du 
tout. 

DEPOSITION  DIT  DOCTEUR  JOHN  C.  THOMAS, 

Interrogé  par  M.  Stone. 

D.  Oh  demeurez-vous  ? 

R.  A  Woodville,  dans  le  comté  du  Prince 
George. 

D.  Vous  êtes  médecin  ? 

R.  Ouï,  depuis  dix-neuf  ans. 

D.  Etes-vous  frère  de  M.  Daniel  Thomas, 
témoin  déjà  cité  ? 

R.  Oui. 

D.  Votre  frère  vous  a-t  il  parlé  d'une  con- 
versation qu'il  avait  eue  avec  le  Dr.  Mudd  au 
sujet  de  l'assassinat  du  Président  ? 

R.  Dimanche  matin,  nous  avons  eu  un  en- 
tretien chez  moi,  à  Woodville,  oh  il  venait 
pour  aller  à  l'église;  je  lui  demandai  quelles 
étaient  les  nouvelles,  comme  il  venait  de 
Bryantown  ;  il  me  parla  de  l'arrestation  du 
l»r.  Mudd,  de  la  trouvaille  d'une  botte  qu'on 
avait  ramassée  chez  lui,  et,  pendant  cet  entre- 
tien, il  répéta  une  remarque  qu'avait  faite  le 
Dr.  Mudd  quelques  semaines  auparavant. 

D.  Vous  avait-il  jamais  parlé  de  cette  con- 
versation précédemment? 

R.  Jamais. 

D.  Et  cet  entretien  a  eu  lieu  après  l'ar- 
re'tation  du  Dr.  Mudd? 

R.  Oui,  les  solda  s  étaient  à  Bryantown, 
et  je  crois  qu'on  avait  arrêté  le  Dr.  Mudd  ; 
je  n'avais  rien  entendu  précédemment  à  pro- 
pos de  la  botte  ;  mon  frère  s'est  trompé 
quant  à  la  date,  et  je  crois  qu'il  est  main- 
tenant de  cet  avis. 

D.  Avez-vous  jamais  été  appelé  comme 
médecin  auprès  de  votre  frère  ? 

R.  Pendant  de3  maladies  sérieuses,  telles 
qu'une  attaque  de  paralysie;  il  avait  une 
partie  du  corps  paralysée  ;  pendant  quelque 
temps  il  était  très-faible  mentalement  et  quel 
que  temps  s'est  écoulé  avant  qu'il  ne  re- 
trouvât la  santé. 

D.  Pensez  vous  maintenant  que  votre  fiôre 
soit  sain  d'esprit  en   tout  temps? 

R.  Non,  pa-*  en  tout  temps. 

D.  Lorsqu'il  est  un  peu  dérangé,  n'est-il 
pas  causeur  et  peu  sérieux  ? 

R.  Il  est  très  causeur  et  dit  tout  ce  qu'il  a 


entendu  et  tout  ce  qui  lui  passe  par  la  tôte  ; 
je  doute  cependant  qu'il  invente  à  plaisir. 

D.  Dites  si,  lorsqu'il  n'est  pas  très  fain 
d'esprit,  sa  mémoire  et  sa  raison  n'en  souf- 
frent pas  un  peu  ? 

R.  Lorsqu'il  est  dérangé,  oui,  mais  étant  en 
bonne  santé,  je  le  crois  très  raisonnable.  Il 
n'a  pas  eu  d'attaque  depuis  quelque  temps  et 
il  s'est  mieux  porté. 

CONTRE-INTERROGATOIRE  PAR   LE   JUGE  BIN- 
GHAM. 

D.  Quand  votre  frère  vous  a  fait  cette  as- 
sertiq^à  propos  du  docteur  Mudd,  n'était-ce 
pas  le  dimanche  de  Pâques  ? 

R.  Je  le  crois  ;  ce  devait  être  vers  ce  temps- 
là. 

D.  Maintenant  parlez-nous  de  cette  conver- 
sation à  propos  de  l'assassinat  du  Président, 
de  son  cabinet  et  des  unionistes  du  Maryland 
qui  devait  avoir  lieu  dans  une  trentaine  de 
jours. 

D.  Il  a  dit  que  le  docteur  Mudd  avait  an- 
noncé que  Lincoln  et  tous  les  membres  du 
cabinet  seraient  assassinés  dans  quelques  se-. 
maines.  ainsi  que  les  autres  unionistes  du  Ma- 
ryland, M.  Wood  se  trouvait  là  lors  de  cet 
entretien. 

M.  Ewing.  —  D.  Et  vous  êtes  certain  que 
c'est  pendant  ce  même  entretien  qu'il  a  parlé 
de  la  botte  trouvée  chez   le  docteur  Mudd  ? 

R.  Oui. 

La  Cour.  —  D.  Lors  de  cette  conversation, 
pensez-vous  que  votre  frère  était  sain  d'es- 
prit. 

R.  Il  me  semb'e  qj$il  1  était. 

D.  Etait-il  agité? 

R.  Du  tout;  je  pense  qu'il  pouvait  très 
bien  dire  la  vérité  ce  jour-là. 

D  D'après  ce  que  vous  savez  au  sujet  de  la 
santé  de  votre  frère  et  de  sa  réputation  sous 
le  rapport  de  la  voracité,  doutez  vous  en  quoi 
que  ce  soit  que  le  Dr.  Mudd  ait  dit  ce  qu'il 
vous  rapportait? 

R.  Je  pensais  alors  que  mon  frère  plaisan- 
tait, et  je  lui  di>,  que  s'il  en  était  ainsi,  il  ne 
devait  pas  dire  des  choses  pareilles  ;  mais, 
ayant  répondu  que  c'était  la  vérité  ;  qu'on  lui 
avait  dit  cela  à  Bryantown,  je  pensai  que 
c'était  bien  là  ce  qu'il  avait  entendu. 

DÉPOSITION  DE  SAMUEL  MC  ALLISTER. 
INTERROGE  PAR  M.  STONE. 

D.  Oh  demeurez-vous  ? 

R.  A  Washington,  depuis  le  2  décembre 
dernier. 

D.  Quelle  est  votre  profession  ? 

R.  Je  suis  commis  à  la  Peunsylvaniallouse, 
à  Washington. 

D.  Avez-vous  avec  vous  le  registre  de  la 
maison  ? 

R.  Oui.   (Il  montre  le  registre.) 

D.  Le  nom  du  docteur  Samuel  A.  Mudd 
paraît-il  sur  ce  registre  au  mois  de  janvier, 
1865  ? 

R.  Non  ;  j'ai  examiné  le  registre  avec  soin, 
mais  le  nom  ne  s'y  trouve  pas. 

D.  Connaissez  vous  l'accasé  Mudd  ? 

R.  Non  ;  il  peut  s'être  arrêté  chez  nous, 
mais  alors  son  nom  serait  enregistré,  car 
nous  ne  permettons  à  personne  de  s'arrêter  à 
l'Hôtel  à  moins  qu'il  n'inscrive  son  nom. 

D.  Voyez  à  la  page  affectée  au  23  décem- 
bre dernier;  y  trouvez-vous  le  nom  du  Dr. 
>Samutl  A.  Mudd  ? 

R.  Oui. 

D.  Et  voyez-vous  sur  le  registre  le  nom 
d'un  autre,  nommé  Mudd  ? 

R.  Oui;  J.  T.  Mudd. 
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D.  Quelle  règle  y  a-t-il  au  sujet  de  l'en- 
registrement des  noms  ? 

Le  juge-avocat  agissant  Bingham  déclare 
►'opposer  à  la  question. 

La  cour  refuse  de  sanctionner  cette  objec- 
tion. 

R.  Ceux  qui  restent  à  l'hôtel  doivent  en- 
registrer leurs  noms;  souvent  il  y  a  des  per- 
sonnes qui  prennent  des  repas  et  qui  n'en- 
registrent pas  leurs  noms,  mais  ceux  qui 
passent  la  nuit  chez  nous  sont  tenus  de  le 
faire. 

Le  juge  Bingham. — Savez-vous  qui  a  cou- 
ché dans  la  même  chambre  qu'Atze^h  la 
nuit  de  l'assassinat? 

R.  Non,  j'étais  couché  lorsque  Atzeroth  est 
arrivé. 

D.  Savez-vous  si  le  docteur  Mudd  était  à 
l'hôtel  au  mois  de  janvier  ? 

R.  Non,  son  nom  n'était  pas  enregistré. 

La  cour. — D.  Le  docteur  Mudd  aurait-il  pu 
ee  trouver  à  l'hôtel  sous  un  faux  nom? 

R.  Je  n'en  pourrais  rien  dire. 

D.  Connaissez  vous  la  personne  enregistrée 
bous  le  nom  do  Mudd  ? 

R.  Non. 

DÉPOSITION  DE  JEREMIAII  F.  MUDD 

Interrogé  par  M.  Ewing. 

D.  Vous  connaissez  l'accusé  Mudd  ? 

R.  Oui. 

D.  Oh  demeurez-vous  ? 

R.  Dans  le  quatrième  district  électoral  du 
comté  d'ï  Charles,  à  un  mille  et  demi  de  la 
maison  du  docteur  Mii&d. 

D.  Si  vous  avez  accompagné  l'accusé  à 
Washington  l'hiver  dernier,  racontez-nous  les 
détails  de  cette  visite? 

R.  J'arrivai  avec  lui  le  23  décembre  der- 
nier à  Washington,  nous  avons  laissé  nos  mon- 
tures près  du  Navy  Yard,  et  nous  avons  re- 
monté l'avenue  de  Pennsylvanie;  c'é  ail  le 
soir  ;  nous  sommes  allés  à  la  Pennsylvania 
House  et  nous  avons  enregistré  nos  noms, 
comptant,  si  je  me  rappelle  bien,  y  loger  ;  nous 
nous  sommes  décidés  à  prendre  un  dîner  ail- 
leurs, sentant  bien  que  nous  avions  droit  à  un 
repas  plus  substantiel  ;  nous  nous  sommes  di- 
rigés vers  le  restaurant  Walkcr,  oh  nous  avons 
commandé  un  souper  ;  nous  y  sommes  restés 
une  heure,  je  pense  ;  de  là  ricus  sommes  allés 
à  l'Hôtel  Brown,  et  de  là  à  l'Hôtel  national, 
oh  il  6e  trouvait  une  foule  énorme;  je  me  vis 
•  séparé  de  mon  compagnon  ;  après  avoir  re- 
monte l'avenue  de  Pennsylvanie  en  regardant 
dans  les  montres  des  magasins  d'habillement, 
j'arrivai  à  la  Pensylvauia  House.  et,  peu  après 
le  docteur  Mudd  vint  me  rejoindre,  et  nous 
hommes  allés  nous  mettre  au  lit  ;  le  lendemain, 
nprès  déjeuner,  nous  avons  acheté  un  poêle  à 
cuire,  et  nous  nous  sommes  rencontrés  deux 
ou  trois  fois  pendant  la  matinée  ;  j'avais  quel- 
ques petites  emplettes  à  faire,  je  vis  le  prison- 
nier pendant  toute  la  matinée,  à  des  interval- 
les de  cinq  ou  dix  minutes,  vers  une  heure 
nous  avons  quitté  l'avenue  et  nous  sommes 
arrives  au  Navy  Yard,  oh  nous  avons  retrou- 
vé nos  chevaux,  et,  sur  les  deux  ou  trois  heu- 
res, nous  sommes  revenus  à  la  maison,  étant 
partis  et  revenus  ensemble. 

D.  Oh  étiez  vous  à  la  Pennsylvania  House 
lorsque  J'accuse  vous  a  rejoint? 

R  J'étais  assis  près  du  foyer  de  la  pre- 
mière chambre  en  entrant,  près  du  bureau  oh 
l'im  tient  le  registre;  le  docteur  Mudd  esi- 
entré  dans  cette  chambre  eu  traversant  la 
chambre  à  côté. 

D.  Y  avait-il  quelqu'un  avec  lui  ? 

R.  Je  n'ai  vu  personne 


D.  Savez-vous  qui  a  rapporté  à  la  maison 
les  emplettes  qu'il  avait  faites  ?  'V 

Le  juge  Bingham  déclare  s'opposer  à  cette 
demande  qui,  dit-il,  n'a  aucune  importance. 
M.  Ewing  combat  cet  argument.  Les  témoins 
à  charge  ayant  démontré  que  Booth  et  Mudd 
s'étaient  rencontrés  à  Washington,  les  avo- 
cats des  accusés  désiraient  prouver  que  cette 
rencontre  était  fortuite  et  que  l'accusé  était 
venu  à  Washington  pour  des  motifs  légiti- 
mes. Le  juge  Bingham  déclare  que  la  rencon- 
tre qui  avait  eu  lieu — d'après  les  dépositions 
des  témoins  à  charge — entre  Booth  et  Mudd 
était  antérieure  ou  subséquente  à  celle-ci,  et 
que  les  dépositions  au  sujet  des  emplettes, 
n'étaient  nullement  de  nature  à  jeter  un  jour 
quelconque  sur  les  événements  qui  ont  accom- 
pagné le  crime. 

La  Cour  déclare  l'objection  du  juge  Bing- 
ham non  fondée,  et  la  demande  ci-dessus  est 
faite  de  nouveau. 

R.  Je  remportai  une  partie  des  emplettes 
moi-même  ;  un  nommé  M.  Lucas  devait  rap- 
porter le  poêle. 

D.  Connaissez-vous  intimement  le  docteur 
Mudd  ? 

R.  Oui,  depuis  sa  plus  tendre  enfance. 

D.  Connaissez-vous  la  réputation  dont  il 
jouissait  quant  à  sa  loyauté,  la  tranquillité  de 
ses  mœurs,  etc. 

R.  Il  jouissait  d'uue  réputation  excellente  ; 
c'est  un  homme  très  aimable,  un  bon  et  hon- 
nête citoyen. 

D.  Que  pense-t-on  dans  le  voisinage  à  pro- 
pos du  traitement  qu'il  exerce  sur  ses  domes- 
tiques? 

R.  J'ai  demeuré  près  de  lui  pendant  toute 
ma  vie;  je  l'ai  toujours  vu  bon  et  humain;  je 
n'ai  jamais  pensé  que  ses  nègres  travaillaient 
beaucoup,  mais  j'ai  toujours  supposé  qu'ils 
étaient  bien  traités. 

D.  Savez-vous  si  Booth  était  dans  ce  voisi- 
nage? 

R.  Oui,  je, l'ai  vu  à  l'église;  y  remarquant 
un  étranger,  je  demandai  qui  c'était;  on  me 
répondit  que  c'était  Booth,  un  grand  acteur 
tragique.  D'après  son  signalement  et  les  pho- 
tographies que  j'ai  vues  de  lui,  c'est  t>ien  la 
même  personne  qui  s'était  trouvée  là- bas  vers 
la  fin  de  novembre. 

D.  Savez-vous  ce  que  Booth  faisait  dans  le 
voisinage  ? 

R.  Seulement  d'après  les  bruits  qui  cou- 
raient à  ce  sujet. 

D.  Et  quels  étaient  ces  bruits? 

Le  Juge  Bingham  s'oppose  à  cette  de- 
mande. 

M.  Ewing  répond  qu'il  est  certain  que  le 
gouvernement  délire  donner  aux  accusés  tou- 
tes les  occasions  voulues  pour  se  détendre.  Il 
ne  peiise  pas  que  Je  juge  avocat  désire  ex- 
clure des  dépositions  qui  ;  ourraient  déchar- 
ger des  prisonniers  du  crime  qu'on  leur  im- 
pute. Il  vaut  mieux,  continua  M.  Ewing,  pour 
le  gouvernement  lui-même,  contre  la  majesté 
duquel  cet  attentat  a  été  commis,  que  l'on 
permette  aux  accusés  de  faire  entendre  les 
dépositions  qui  leur  seront  favorables.  Les 
avocats  des  accusés  désirent  démontrer  que 
Booth,  d  après  1  opinion  prévalant  dans  le 
voisinage,  éiait  venu  dans  le  but  de  choisir 
et  d'acheter  des  terrain-*.  Une  telle  déposi- 
tion expliquerait  pirf .itement  sa  rencontre 
avec  le  docteur  Vludd,  dont  la  famille  com- 
prenait nombre  de  grands  propriétaires  qui 
défraient  se  débarrasser  de  leurs  proprié- 
tés. 

Le  juge  avocH  Holt  répond  qu'il  est  prêt  à 
accorder  aux  défendeurs  toute  la  latitude  dé- 
sirable; ruai*  que,   selon  lui,   la  réponse  à   la 


question  posée  au  témoin  ne  fait  qu'enregis- 
trer un  bruit  vague,  au  sujet  duquel  on  ne 
peut  pas  exercer  le  droit  du  contre-interroga- 
toire. Elle  est  donc  inadmissible. 

La  cour  déclare  l'objection  fondée  et  or- 
donne de  passer  outre. 

CONTE  -INTERROGATOIRE  PAR  LE   JUGE   AVOCAT 
HOLT. 

D.  Connaissez-vous  la  réputation  du  pri- 
sonnier, le  docteur  Mudd,  quant  à  sa  loyauté 
envers  le  gouvernement? 

R.  Non;  je  n'ai  pas  entendu  de  remarques  à 
propos  de  sa  déloyauté,  et  je  ne  lui  ai  jamais 
entendu  exprimer  des  sentiments  en  contra- 
diction avec  la  politique  de  l'administra- 
tion. 

D.  Savez-vous  s'il  s'est  opposé  ouvertement 
aux  actes  du  gouvernement  pendant  ses  efforts 
pour  supprimer  la  rébellion? 

R.  Non. 

D.  Ne  savez-vous  pas  qu'il  a  constamment 
déclaré  que  le  Maryland  avait  agi  traîtieuse- 
ment  en  ne  se  joignant  pas  aux  autres  Etats 
rebelles  ? 

R.  Je  ne  l'ai  jamais  entendu  parler  ainsi. 

D.  N'avez-vous  pas  vu  de  temps  à  autres 
des  soldats  confédérés  dans  sa  maison  ? 

R.  Jamais. 

D.  Vous  avez  parlé  de  sa  bonté  envers  ses 
dômes  iques  ?  avez  vous  entendu  dire  qu'il 
avait  blessé  l'un  d'eux  d'un  coup  de  fusil  ? 

R.  Oui. 

D.  Doutez-vous  donc  de  l'exactitude  de  ce 
fait? 

R.  Non. 

M  Ewing.  —  Dites-nous  ce  que  vous  savez 
à  propos  de  cette  circonstance? 

R.  Son  domestique  avait  été  bruyant;  il  lui 
dit  de  faire  quelque  chose,  mais  le  domesti- 
que refusa  et  partit.  Le  docteur  Mudd  avait 
lin  fusil  avec  lui,  et  voulant  effrayer  le  noir,  il 
tira  sur  lui,  en  le  blessant  au  mollet. 

D.  Avez-vous  entendu  dire  que  le  domesti- 
que l'avait  attaqué  avec  une  étrille? 

R.  Pas  que  je  sache;  je  connais  peu  de  dé- 
tails, du  reste,  au  sujet  de  cette  affaire. 

D.  Le  docteur  Mudd  parlait-il  beaucoup,  et 
avec  violence,  tout  en  s'oppoSant  à  la  politi- 
que du  gouvernement  ? 

R.  Jê^e  l'ai  j  tmais  entendu  se  servir  que 
d'expressions  qu'on  aurait  pu  employer  en  pré- 
sence de  dames  ;  il  n'a  jamais  fait  beaucoup 
d'opposition  en  ma  présence,  si  ce  n'est  à  pro- 
pos delà  politique  d'émancipation  du  gouver- 
nement. 

Le  conseil  s'ajourne  et  renvoie^la  suite  de 
l'audition  des  témoins  au  samedi  27. 


(Audience  du  27  mai.) 

DEPOSITION  DE  GEORGE  F.  EDJIUNDS. 

Le  juge-avocat  Holt.— Quelle  est  votre  pro- 
fession ? 

R.  Je  suis  avocat. 

D.  Dites  nous  si,  dans  le  procès  des  mar  u- 
deurs  de  St.  Albans  au  Canada  vous  avez  été 
employé  comme  défenseur  pour  le  gouverne- 
ment des  Etats-Unis. 

R.  J'étais  chargé  des  affaires  du  gouverne- 
ment des  Etats-Unis. 

D.  Dites-nous  si,  en  remplissant  les  devoirs 
de  votre  profession,  vous  avez  connu  Jacob 
Thompson,  W.  C.  Cleary,  C.  C.  Clay,  George 
N.  Sanders  et  autres?  _        ' 

R.  Comme  on  l'entend  ordinairement,  je  n'ai 
pas  tait  connaissance  avec  eut;  je  cornais  ces 
personnes  pour  les  avoir  aperçues  chaque  jour, 
mais  je  n'ai  pas  eu  l'honneur,  si  c'en  est  un,  de 
faire  leur  connaissance. 
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D.  Les  défenseurs  étaient-ils  en  cour  ? 

R,  Oui. 

D.  Défend;iient-îls  les  maraudeurs  comme 
étant  les  représentants  delà  Confédération? 

R.  Ils  remplissaient  cette  fonction  et  agis- 
Baient  en  conséquence. 

D.  Dites-nou«  quelles  personnes  vous  avez 
rencontré  et  celles  qui  étaient  reconnues  com- 
me agents  de  la  Confédération. 

R.  Je  ne  pense  pas  avoir  vu  M.  Thompson 
plus  d'une  fois.  J'ai  vu  M.  Clay  pendant  les 
premiers  temps  du  procès,  presque  tous  les 
jours.  J'ai  vu  aussi  M.  Cleary  à  la  fia  quand 
il  fut.  assigné  comme  témoin  pour  les  défen- 
seurs. 

D.  Dit-il  dans  sa  déposition  que  ces  person- 
nes étaient  f.u  service  de  la  Confédération  et 
que  les  brigandages  s'étaient  faits  avec  l'au- 
torité du  gouvernement  confédéré  ? 

R.  Lui  et  les  autres  ont  présenté  les  choses 
ainsi  et  ont  basé  là-dessus  la  défeuse. 

D.  Voulez-vous  voir  ces  papiers  et  nous  dire 
-ei  vous  avez  vu  l'origiual  de  ce  document? 

R.  Je  l'ai  vu. 

D.  La  copie  est-elle  exacte  ? 

R.  Je  ne  pourrais  pas  le  jurer;  mais  j'ai  exa- 
miné avec  attention  l'original,  et  je  puis  ju- 
rer que  c'est  la  copie  en  substance. 

Voici  ce  que  porte  le  papier  en  question  : 
Etals  Confédérés  d'Amérique. 
Département  de  la  guerre, 
Richmond,  18  juin,  1864. 
Au  lieutenant  Bernett  H.  Young. 

Lieutenant,  vous  avez  été  nommé  temporairement 
lieutenant  dans  l'armée  pour  service  spécial.  Vous 
vous  ren  Irez  sans  délai  dans  les  provinces  anglaises, 
où  voua  recevrez  vos  instruction*  de  MM.  Thon:p<on 
et  Olay.  Vous  r  rendrez  sous  vos  ordres  les  soldats 
co  félérés  qui  auront  pu  échapper  à  l'ennemi,  sans 
dépasser  le  nombre  de  20.  et  vous  exécuterez  telles 
entreprises  qu'on  pourra  v(  us  confier.  Vous  recevrez 
de  ces  Messieurs  vos  frais  de  voyage  et  la  solde  oi- 
dinaite. 

james  a.  seddon,  secrétaire  de  la  guerre. 

D.  Ce  Youug  était-il  un  des  maraudeurs 
de  St-Albans? 

R.  Je  ne  pourrais  pas  répondre  littérale- 
ment à  la  question;  il  produisit  le  document 
comme  étant  la  personne  à  lu  quelle  il  avait 
été  remis. 

D.  A-t-il  é(é  jugé  comme  tel  ? 

R.  Il  produisit  ce  document  pour  se  justi- 
fier des  actes  qu'il  avait  commis. 

DÉPOSITION   DU  COLONEL  "W.  It.  BEVINS. 

D.  Dites-nous  si  vous  étiez  dans  cette  ville 
en  avril  dernier,  et  quel  jour  ? 

R.  J'étais  ici  le  12  avril  ;  j'avais  une  passe 
que  je  reçus  du  département  de  la  guerre 
portant  cette  date. 

D.  Ou.  étiez-vous  descendu  ? 

R.  A  Kirwoud  House. 

D.  Voyez  les  prisonniers,  et  dites-nous  si 
vous  reconnaissez  parmi  eux  quelqu'un  que 
vous  avez  rencontré  à  l'hôtel  ? 

R.  Celui-ci  (montrant  Atzeroth)  ;  je  pense 
que  c'est  le  même. 

D.  Dites-nous  dans  quelles  circonstances  il 
vous  a  rencontré  et  ce  qu'il  vous  a  dit. 

R.  Il  portait  un  habit  plus  noir  que  celui-là. 
Il  me  demanda  si  jo  savais  où  était  la  cham- 
bre du  vice-président;  je  lui  dis  que  le  vice- 
pré&ident  était  à  dîner.  Il  n'y  avait  là  que  lui 
et  moi. 

D.  Demanda-t-il  oîi  était  la  chambre  du 
vice-président  Johnson  ? 

R.  Oui,  monsieur,  c'est  la  première  ques- 
tion qu'il  me  fit.  Je  ne  savais  pas  le  numéro 
de  la  ch.mbre  du  vice-président  ;  mais  je  sa- 
vais que  c'était  à  droite  du  salon.  Je  lui  dis 
que  le  vice-président  était  occupé  à  dîner. 


D.  Où  êtes-vous  allé  ensuite  ? 

R.  Je  sortis. 

D;  Le  laissâtes-vous  là,  ou  sortit  il  ?     ' 

R.  Il  regarda  dans  la  salle  à  manger  ;  je  ne 
sai-i  pas  s'il  entra  ou  non. 

D.  R.  Vous  dites  que  vous  lui  avez  indiqué 
la  chambre? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Voyait -on  la  chambre  de  l'endroit  où 
vous  étiez  ? 

R.  Oui,  monsieur;  j'étais  dans  le  coriidor 
par  où  on  entre  dans  la  salle  à  manger,' et 
c'est  dans  cet  endroit  que  cet  homme  m'a- 
borda. 

CONTEE-INTERROGATOIRE  PAR  M.  DOESTER. 

D.  Quelle  heure  était-il  ? 

R.  Je  trois  qu'il  était  de  4  à  5  heures.  Il 
n'y  avait  pas  d'autre  personne  à  dîner  que  le 
vice-président.  Je  sortis  dans  ce  moment-là  et 
j'étais  très-pressé. 

D.  Dans  quel  enîroit  de  la  maison  eut  lieu 
votre  conversation  ? 

R.  Dans  le  passage  qui  conduit  à  la  salle  à 
manger. 

D.  Le  prisonnier  regardat-il  dan3  la  salle  à 
manger? 

R.  Du  passage  on  ne  peut  pas  voir  dans  la 
salle  à  manger,  mais  en  descendant  quelques 
degrés  on  peut  parfaitement  y  voir. 

D.  Je  vous  ai  entendu  dire  qu'il  regardait 
dans  la  salle  à  manger  ? 

R.  Je  lui  indiquai  le  vice-président  John- 
son ,  qui  était  assis  à  l'extrémité  de  la  ta- 
ble. 

D.  Combien  dura  votre  conversation  ? 

R.  Pas  plus  de  trois  minutes. 

D.  A''ez-vous  revU  le  prisonnier  depuis  ? 

R.  Non,  monsieur. 

D.  Faites  nous  la  description  du  prison- 
nier ? 

R.  J'étais  pressé  quand  je  le  rencontrai,  et 
je  ne  pourrai  la  donner  exactement.  Il  avait 
un  habit  noir  et  un  large  chapeau  rond;  mais 
c'est  sa  contenance  qui  me  frappa  le  plus, 

1).  Dites-nous  quel  âge  vous  avez? 

R.  Je  suis  né  le  22  lévrier  1803. 

Le  juge  Holt. — Dites  si  en  voyant  ce  matin 
le  prisonnier  Atzeroth,  vous  l'avez  reconnu 
tout  d'abord  sans  qu'on  vous  l'indiquât? 

R.  Je  l'ai  reconnu  sans  qu'où  me  t'indi- 
quât. 

,  D.  On  ne  vous   l'a  indiqué    en  aucune  ma- 
nière ? 

R.  Non,  monsieur. 

DÉPOSITION  DE   BETTIE    WASHINGTON     (femme 

de  couleur.) 

M.  Stone. — Dites  nous  où  vous  résidez  ? 

R.  Je  demeure  chez  le  docteur  Samuel 
Mudd  depuis  le  samedi  qui  a  suivi  Noël. 

D.  Etiez-vous  esclave  avant  la  proclamation 
d'émancipation  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

Eu  réponse  à  différentes  questions,  le  té- 
moin dit  qu'elle  n'a  pas  quitté  la  maison  du 
docteurJMudd  une  seule  nuit  avant  de  venir 
à  Washington;  que  durant  ce  temps  le  prison- 
nier avait  été  absent  eu  trois  circonstances  : 
premièrement,  à  la  fête  que  donna  M.  Gard- 
ûer;  secondement,  quand  il  alla  à  Glosboro 
acheter  des  chevaux  ;  et  troisièmement,  quand 
il  alla  à  Washington  et  en  reviut  le  lerde 
main. 

D.  Vîtes-vous  les  nommés  Harold  et 
Booth  ? 

R.  Je  n'ai  vu  que  l'un  d'eux,  le  plus  petit. 
J'étais  à  la  fenêtre  de  la  cuisine  et  ne  fis  qui 
l'entrevoir  quand  il  partit  dans  la  direction 
du  marais. 


D.  Combien  de  temps  après  vîtes-vous  le 
docteur  Mudd  ? 

R.  Je  n'ai  pas  vu  le  docteur  Mudd  avec  cet 
homme.  J'ai  vu  le  docteur  Mudd  arriver  deux 
ou  trois  minutes  après  à  la  porte  d'entrée. 

On  montre  au  témoin  une  photographie  do 
Booth,  mais  elle  ne  le  reconnaît  pas. 

NOUVEL  INTERROGATOIRE  DE  JEREMIAH 
T.  MUDD. 

D.  Connaissez-vous  l'écriture  de  l'accusé 
Samuel  Mudd  ? 

R   Oui. 

D.  Diteg-nous  si  vous  reconnaissez  là  son 
écriture.  (  On  lui  présente  le  registre  du 
Pennsylvania  Hôtel  à  Washington,  du  24  dé- 
cembre 1864. 

R.  Oui. 

D.  Etes-vous  lié  avec  Daniel  G.  Thomas 
qui  a  été  témoin  dans  cette  affaire  ? 

R.  Oui. 

D.  De  quelle  réputation  jouit-il  dans  la 
voisinage  ? 

R.  D'une  très  mauvaise  réputation. 

D.  D'après  ce  que  vous  connaissez  de  lui, 
pourriez-vous  affirmer  sous  serment  qu'il  mé- 
rite cette  réputation  ? 

R.  Je  ne  le  pourrais  pas.  Ça  été  mon  im- 
pression que... 

Le  juge  Bingham.  —  Vous  n'avez  pas  be- 
soin de  nous  faire  part  de  vos  impressions. 

M.  Ewing.   —   Continuez  votre  réponse. 

R.  J'ai  dit  que  je  ne  pourrais  pus  affirmer 
qu'il  mérite  sa  réputation. 

CONTRE-INTEBROGATOIRE 

par  le  juge-avocat  Bingham. 

D.  Appréciez-vous  Ba  réputation  d'après 
votre  connaissance  personnelle  et  d'après  vos 
liaisons  avec  lui  ? 

R.  Oui,  et  d'après  ce  que  j'ai  entendu  dire 
aux  autres. 

D.  Qu'avez-vous  entendu  dire  aux  autres 
de  véridique  ? 

R.  Que  c'était  un  homme  très  méchant. 

D.  A  combien  de  percèhnes  avez  vous  par- 
lé de  sa  réputation  avant  qu'on  ait  reçu  son 
témoignage  ? 

R.  J'ai  entendu  parler  do  lui  par  plusieurs 
personnes. 

D.  Combien,  dix  ? 

R.  Je  le  crois;  je  ne  pourrais  pas  le  dire 
positivement  ;  je  parle  de  ce  que  j'ai  entendu 
dire  en  général. 

D.  Pourriez- vous  nommer  les  dix  ? 

R.  Je  le  pense  ;  je  pourrais  en  nommer  une 
douzaine. 

D.  Quels  sont-ils  ? 

R.  Je  pourrais  nommer  le  docteur  Mudd, 
d'abord.  * 

D.  Quand  avez-vous  entendu  le  docteur 
Vludd  parler  sur  ce  sujet  ? 

R.  Il  y  a  près  de  deux  ans. 

D.  Que  dit-il  du  caractère  du  témoin  ? 

R.  Qu'il  était  mauvais. 

D.  Etait-ce  le  seul  homme  auquel  vom 
ayiez  entendu  parler  de  son  caractère  ? 

R.  Je  pense  qu'il  y  en  avait  d'autres. 

D.  Quels  sont  ces  autres? 

R  Je  ne  sais  pas,  jo  ne  puis  les  nommer 
maintenant. 

D.  Si  vous  ne  connaissez  pas  ces  hommes 
qui  ont  parlé  de  son  caractère,  comment,  ô.tps-~ 
vous  arrivé  à  la  conclusion  que,.  Baréputu^- 
tion  de  véracité  était,  njauvaisç  ? 

R.  J'ai  entendu  beaucoup  <io  monde  lo 
lire. 

D.  Etes-vous  parent  avec  le  prisonnier  f 

R.  Son  père  et  le  mien  étaient  oousing  gex- 
mains. 
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D.  Avez-vous  été  intime  avec  lui  ? 

R.  Modérément  ;  nous  nous  voyions  fré- 
quemment quand  je  demeurais  dans  le  voisi- 
nage. 

M.  stone.  —  Avez-vous  fait  souvent  partie 
du  jury  dans  le  comté  ou  vous  demeuriez  ? 

R.  Très  souvent. 

D.  Dites-nous  si  Thomas  a  souvent  été  té- 
moin pendant  que  vous  é; fez  présent. 

R.  Je  ne  me  rappelle  pas  l'avoir  ru  comme 
témoin. 

Le  juge  Bingham.  —  Avez-vous  entendu 
dire  que  Thomas  avait  fait  un  parjure  devant 
une  coni  ? 

R.  Non,  monsieur. 

D.  Savez  vous  s'il  a  soutenu  le  gouverne- 
ment et  s'il  a  été  fonctionnaire  depuis  la 
chute  de  la  rébellion  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Savez-vous  si  une  grande  partie  de  la 
population  de  Charles  County  passe  pour  dé- 
loyale et  favorable  à  la  rébellion  ? 

R.  Oui,  monsieur  ;  je  sais  que  plusieurs 
jeunes  gens  des  environs  so  sont  engagés 
dans  l'armée  rebelle. 

D.  Oui  et  beaucoup  de  ceux  qui  restent 
n'ont-ils  pas  été  beaucoup  contre  le  gouver- 
nement en  faveur  de  la  rébellion  ? 

R.  Pas  beaucoup. 

D.  Est-ce  le  sentiment  général  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Ne  sont-cc  pas  les  hommes  qui  ont  par- 
lé contre  Thomas  qui  ont  la  réputation  d'être 
hostiles  au  gouvernement  ? 

R.  Je  ne  le  fais  réellement  pas. 

D.  Savez-vous  que  des  rebelles  aient  été 
hébergés  et  cachés  dans  le  voisinage  par  des 
résidents  du  pays  ? 

R.  Je  ne  sais  pas  ;  j'ai  vu  dans  Bryan- 
town  des  hommes  qui  passaient  et  repassaient  ; 
on  disait  que  c'étaient  des  rebelles;  mais  je  ne 
sais  pas  s'il  y  en  a  eu  d'hébergés  et  de  ca- 
chés. 

m.  ewixg.  —  Vous  avez  parlé  du  docteur 
George  Mudd  comme  de  l'un  des  hommes  qui 
regardaient  la  réputation  de  véracité  de  Tho- 
mas comme  mauvaise.  Dites-nous  fi  George 
Mudd  a  des  sympathies  pour  le  Sud  ? 

R.  Je  l'ai  toujours  regardé  pendant  la 
guerre  comme  aussi  bon  unioniste  que  qui 
que  ce  fut  ;  je  no  lui  ai  jamais  entendu  expri- 
mer de  sympathies  pour  la  rébellion. 

D.  Quelle  est  sa  réputation  de  loyauté  ? 
R.  Je  pense   qu'on   aurait,  peu  do  peine  à 
l'établir  car  elle   est   généralement  regardée 
comme  bonne. 

Le  juge  Bingham.  —  Avez-vous   entendu 
le  docteur  George  Mudd  dire  quelque  chose 
contre  la  rébellion  ? 
R.  Très  souvent. 

M.  stone.  —  Daniel  Thomas  occupait-il  un 
poste  dans  l'administration  ? 

R.  Il  disait  qu'il  appartenait  à  la  police  se- 
crète. 

D.  Avez-vous  eutendu   diro  par  d'autreB 
que  lui  ? 
R.  Non,  monsieur. 

D.  Eu  vertu  de  quels  ordres  disait-il  agir  ? 
•  R.  Je  crois  que  c'était  sous  les  ordres  du 
colonel  Ilollaud,  prevôst  marshal  de  notro 
district. 

DLTOSmON   DE   BENJAMIN  P.   GWYN, 

Examiné  par  M.  Ewing. 

D.  Dites  si  Pété  dernier  le  capitaine  White, 
du  Tennessee,  fe  capitaine  Jerry,  le  lieuto 
liant  Perry,  Andrew  Gwyn  et  George  Gwyn, 
sont Motàéa  pendant  plusieurs  jours  dans  les 
environs  do  la  maison  du  dooteur  Samuel  A. 


R.  Je  n'ai  jamais  vu  parmi  ces  personnes 
que  Andrew  Gwyn  et  George  Gwyn,  et  je 
n'ai  pas  été  dans  la  maison  du  docteur  Mudd 
depuis  le  1er  novembre  1861.  Depuis  le  6  no- 
vembre 1866,  je  n'ai  pas  été  plus  près  que 
l'église  de  la  maison. 

1).  Qu'est-il  arrivé  en  1861,  quand  vous 
étiez  dans  le  voisinage  de  la  maison  du  doc- 
teur Mudd  ? 

R.  J'étais  avec  mon  frère,  Andrew  Gwyn 
et  Jerry  Dyer.  A  cette  époque,  le  général 
Sickles  vint  en  Maryland  et  arrêtait  tout  le 
monde.  J'ai  été  menacé  d'arrestation,  et  j'ai 
quitté  le  pays  pour  l'éviter  ;  je  suis  descendu 
dans  le  comté  de  Charles,  où  je  me  suis  éta- 
bli avec  mes  amis,  comme  faisaient  beaucoup 
d'autres.  Il  y  avait  à  cette  époque  un  grand 
nombre  d'allées  et  devenues. 

M.  Ewing.  —  Dites.ce  que  vous  en  savez. 

Le  juge-avocat  Bingham  s'oppose  à  ce  que 
le  t  émoin  en  dise  plus  long  à  ce  sujet,  parce 
que  le  sujet  en  question  n'e*t  pas  de  savoir  ce 
qui  s'est  passé  en  1861. 

M.  Ewing  dit  que  trois  ou  quatre  témoins 
à  charge  avaient  déposé  qu'une  bande  compo- 
sée de  plusieurs  pei sonnes,  parmi  lesquelles  se 
trouvait  le  témoin  présent,  était  restée  cachée 
dans  les  bois  situés  près  de  la  maison  du  doc- 
teur Mudd,  et  recevaient  leur  nourriture  par 
l'intermédiaire  des  domestiques  de  la  maison. 
On  avait  aussi  essayé  de  démontrer  que  ces 
personnes  étaieutau  service  confédéré,  et  que 
le  docteur  Mudd  s'était  rendu  coupable  de 
trahison  en  leur  donnant  un  asile.  Or,  ces  dé- 
positions seraient  complètement  î  élutées  si  la 
délense  pai  venait  à  prouver  que  ces  faits  ne 
s'étaientpas  passés  l'aimée  dernière,  et  que  les 
personnes  avaient  été  accusées  à  tort  d'être 
au  service  confédéré.  Refuser  aux  accusés 
celte  opportunité  et  réfuter  la  ma?se  entière 
des  dépositions  de  témoins  iguorau.s  les  dates 
véritables  des  faits,  serait  uu  acte  de  la  plus 
grande  injustice. 

Le  juge  Bing1  am  continua  à  prétendre 
qu'il  ne  pouvait  pas  y  avoir  d'excuse  pour  la 
tentative  d'introduire  dans  les  dépositions  des 
fa  ts  qui  s'étaient  passés  en  1861.  Si  l'on  n'a- 
vait pas  élevé,  plus  tôt,  d'objeciious  a  ce  su- 
jet, c'est  que  le  tribunal  n  avait  pu  se  rendre 
compte  du  but  de  la  défense  en  suivant  cette 
marche.  Le  témoin  avait  le  droit  de  rapporter 
ce  qui  lui  était  particulier,  dans  le  bui  seul 
de  contredire  la  déposition  de  Mary  Semms, 
qui  avait  juré  l'avoir  vu  l'été  dernier;  remon- 
ter plus  haut  n'était  pas  légal.  Si  l'on  peisis- 
lait  dans  cette  marche  et  qu'un  témoin  vint 
rapporter,  comme  s'étant  passés  eu  1861,  des 
faits  iuventés  à  dessein,  la  Cour  n'aurait  pas 
le  pouvoir  de  le  punir  comme  parjure  puisque 
rien  dans  les  dépositions,  et  dans  les  charges 
ne  se  rapportait  à  eette  époque. 

L'objection  a  été  soutenue. 

DÉPOSITION  DE  ERAKK    WASHINGTON 

(homme  de  couleur). 

D.  Ou  demeuriez-vous  l'année  dernière  ? 

R.  Chez  le  docteur  Samuel  Mudd. 

D.  Etiez  vous  employé  là  toute  l'année  ? 

R.  Oui. 

D-  Ètiez-vous  son  esclave  ? 

R.  Nom 

D.  Connaissez-vous  Benjamin  Gwyn  ? 

R.  Non. 

D.  Avez-vous  vu  quelqu'un  dans  la  maison 
du  docteur  Mudd,  l'été  dernier  t 

R.  Non. 

D.  Etiez-yous.  occupé  toute  la  semaine,  sauf 
Je  dimanche  et  le  vendredi  ? 

R.  Oui. 


D.  Avez-vous  quelquefois  campé  en  dehors 
de  la  maison  au  printemps  ? 

R.  Non.  l 

D.  Quelle  était  votre  occupation  pendant 
l'été  ?  ■■  *• 

R.  J'étais  employé  à  la  charrue. 

D.  Etiez-vous  quelquefois  dans  les  environs 
de  l'écurie  ? 

R.  Oui  ;  le  soir,  le  matin  et  à  midi. 

D.  Y  avez-vous  vu  des  chevaux  étrangers  à 
la  maison,  et  qui  restaient  pendant  trois  ou 
quatre  jours. 

R.  Non. 

D.  Alliez-vous  souvent  dans  les  environs  de 
la  maison  ? 

R.  Oui. 

D.  Où  preniez-vous  vos  repas  ? 

R.  Dans  la  cuisine,  chez  le  docteur  Mudd. 

D.  Connaissez-vous  une  fille  appelé  Mary 
Simms,  qui  demeure  chez  le  docteur  Mudd  ? 

R.  Oui. 

D.  Quelle  réputation  a-t-elle  dans  le  voisi- 
nage au  snj>.'t  de  sa  véracité  ? 

R.  Elle  n'a  jamais  été  connue  pour  dire  la 
vérité.  (Rires.) 

D.  Auriez-vous  confiance  en  son  serment? 

£&.  Non,  monsieur. 

D.  Comment  le  docteur  Mudd  traitait-il  ses 
serviteurs  ? 

R.  Asxez  bien.  C'était  moi  qu'il  traitait  le 
mieux.  Je  n'ai  jamais  eu  à  me  plaindre  de 
lui. 

D.  Regardez  ce  portrait  de  John  H.  Sur- 
ratt  et  voyez  si  cet  homme  était,  l'aimée  der- 
nière, chez  le  docteur  Mudd,  pendant  que  vous 
y  travailliez? 

R.  Je  ne  1  y  ai  jamais  vu. 

D.  Combien  de  temps  êtes-vous  resté  chez 
le  docieur  Mudd  ? 

R.  Seulement  la  saison  dernière  ;  j'y  ai  aus- 
si pris  de  l'ouvrage,  cette  année. 

D.  Pendant  que  vous  étiez  chez  le  docteur 
Mudd,  avez-vous  jamais  vu  le  lieutenant  Per- 
ry,  le  capitaine  Peny,  le  capi»aine  Benjamin 
Gwyn,  George  Gwyn,  ou  Andrew  Gwyn  ? 

R.  No',  monsieur;  je  n'ai  jamais  vu  aucu- 
ne de  ces  personnes. 

D.  Connaissez-vous  Andrew  Gwyn  de  vue? 

R.  Il  y  a  quatre  ans  que  je  ne  l'ai  vu. 

CONTEE  INTERROGATOIKE  PAE  LE  JUGE  HOLT. 

D.  Combien  de  temps  avez-vous  connu  Mary 
Simms? 

R.  Quand  elle  était  encore  toute  petite 
fille. 

D.  Etes-vous  en  bons  termes  aveo  elle? 
êtes-vous  bons  amis  ? 

R.  Oh,  oui,  monsieur  ;  nous  sommes  bons 
amis. 

D.  Vous  l'aimez,  n'est-ce  pas  ? 

R.  Oh,  oui;  autant  que  les  autres  femmes. 
(Rires.) 

D.  Elle  demeurait  dans  la  maison  du  doo- 
teur Mudd  pendant  que  vous  étiez  là,  n'est  ce 
pas? 

R.  Oui. 

D.  N'avez-vous  pas  eu  quelque  querelle  en- 
semble ? 

R.  Non. 

D.  Vous  avez  parlé  de  la  bonté  du  dooteur 


Mudd  pour  ses  serviteurs  ;   savez-vous  quel- 
que chose  sur  le  fait  qu'il  a 
d'eux  ? 


qu'il  aurait  tiré  sur  l'un 


R.  Je  n'étais  pas  là  à  ce  moment. 

D.  Connaissez-vous  celui    sur  lequel  il  a- 
tiré  ? 

II.  Oui  ;  mais  je  ne  l'ai  pas  vu  depuis  qu'il  a 
quitté,  au  commencement  de  la  guerre. 

D.  Etiez- vous  seul  de  votre  opiuion  &  pro- 
pos du  caractère  de  Mary  Simms  ? 
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R.  Non,  monsieur. 

D.  Qui  encore  ? 

H.  Une  autre  personne  dans  la  salle. 

D.  Regardez  les  prisonniers,  et  dites  si  vous 
reconnaissez  l'un  d'eux  ?     " 

R.  Non,  monsieur. 

R.  Vous  n'avez  jamais  vu  celui  qui  est  là 
au  bout  ?  (Harold.) 

R.  Non,  monsieur. 

D.  Etiez-vous  à  la  maison  le  jour  qui  a  suivi 
l'assassinat  du  Président,  lorsque  deux  hom- 
mes sont  venus  chez  ledocteur  Mudd  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Avez  vous  pris  leurs  chevaux  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Avez-vous  vu  l'un  ou  l'autre  de  ces  in- 
dividus ? 

R.  J'ai  aperçu  l'un,  un  instant. 

D.  Quelle  heure  était-il  ? 

R.  C'était  au  point  du  jour. 

CONTRE-INTERROGATOIRE    PAR   IE    COLONEL 
BURNETT. 

D.  Vous  dites  que  l'année  dernière,  il  n'est 
venu  ni  hommes  ni  cheveux  à  la  maison  du 
docteur? 

R.  Non,  monsieur. 

D..  Vous  rappelez-vous  avoir  vu  des  che- 
vaux à  l'écurie  le  lendemain  de  l'assassinat  ? 

R.  Non,  monsieur. 

D.  Vous  rappelez-vous  avoir  vu  sortir  des 
chevaux  de  l'écurie  ce  jour  là  ? 

R.  Non,  monsieur. 

D.  Avez-vous  été    dans    l'écurie    cejour- 

R 

D.  Non,  monsieur. 

D.  Qui  a  donnià  manger  aux  chevaux  ce 
jour-là  ? 

C'est  moi.  (Rires.) 

R'  D.  Où  leur  avez-vous  donné    à   man- 

er?. 
g  D   Dans  l'écurie. 

R.  A  quels  chevaux  avez-vous  donné  à 
manger? 

R.  Aux  chevaux  qui  étaient  arrivés  au 
point  du  jour. 

D.  Quelle  était  la  couleur  de  ces  che- 
vaux ? 

R.  L'un  était  bai  et  l'autre  brun. 

D.  Leur  avez-vous  redonné  à  manger  à 
midi  ? 

R.  Non,  ils  étaient  partis  à  midi. 

D.  Lequel  était  parti  ? 

R.  Le  bai. 

D.  Et  lequel  des  chevaux  du  docteur  Mudd 
était  parti  ? 

R.  Le  gris. 

D  L'avez-vous  conduit  dehors  pour  le  doc- 
teur? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Le  petit  homme  (Harold)  est-il  parti 
avec  le  docteur  ? 

R.  Je  ne  sais  pas. 

D.  Savez-vous  quand  il  est  revenu  ? 

R.  Je  ne  sais  pas. 

D.  A  quelle  heure  êtes-vous  allé  aux 
champs  ? 

R.  Aussitôt  après  avoir  donné  à  manger 
aux  chevaux,  et  je  ne  suis  rentré  qu'au  cou- 
cher du  soleil  ;  les  chevaux  étaient  partis. 

D.  Les  deux  chevaux,  le  brun  et  le  bai  ? 

R.  Oui. 

D.  D'après  ce  que  j'ai  compris,  vous  avez 
simplement  dit  que  vous  n'aviez  pas  connais- 
sance qu'il  y  est  eu  quelque  personne  daus  les 
boi3. 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Vous  ne  savez  rien  à  ce  sujet,  voilà  tout? 

R.  Oui.  monsieur, 

D.  Voilà,  tout? 


R.  Oui,  monsieur. 

D.  Quf  l  est  le  nom  de  l'autre  personne  qui 
connaît  Mary  Sernms  ? 

R.  Son  nom  est  Bip. 

D.  Ce  Bap  ou  ce  Baptiste,  travaille- t-il  chez 
le  doct(  ur  Mudd  ? 

R.  Non,  il  ne  travaille  pa<  îà,  cette  année. 
Il  est  charpentier  et  il  travaille  aux  environs; 
il  n'a  pas  travaillé  cette  année,  plus  d'une  se- 
maine pour  monsieur  Mudd  ? 

D.  Quels  sont  vos  gages  ? 

R.  Un  dollar  et  demi 

D.  Et  quelque  chose  en  plus,  pour  cette  af- 
faire ? 

R.  Je  ne  sais  pas.  • 

D.  Ne  vous  a-t  on  rien  dit  à  ce  sujet  ? 

R.  Rien  que  je  sache. 

D.  N 'entendez-vous  rien  recevoir  pour  la 
besogne  que  vous  faites  en  ce  moment  '( 

R.  Je  ne  sais  pas,  monsieur. 

D.  Connaissez-vous  Walter  Bowice  ? 

R    Non,  monsieur. 

D.  Avez  vous  vu  un  homme  de  ce  nom,  l'an 
dernier,  chez  le  docteur  Mudd. 

R.  Non,  monsieur. 

D.  Vous  avez  dit  que  les  autres  domesti- 
ques de  la  maison  et  du  voisinage  regardaient 
Mary  Simmes  comme  n'étant  pas  très  digne 
de  foi  ? 

R.  Oui,  monsieur,  c'était  ce  que  l'on  disait 
d'elle. 

D.  Quelqu'un  vous  a-t-il  promis  quelque 
chose  pour  venir  faire  votre  déposition? 

R.  Non,  monsieur. 

D.  Quelqu'un  vous  a-t-il  dit  quelque  chose 
à  ce  sujet? 

R.  Non,  monsieur. 

DÉPOSITION  DU  DOCTEUR  WILLIAM  T.  BOWMAN. 

M.  Stone.  —  D.  Où  demeurez-vous  ? 

R.  A  Bryantown,  Charles  County. 

D.  Avez  vous  connu  W.  Booth? 

R.  Oui,  je  l'ai  vu  la  première  t'ois,  je  crois, 
à  l'église  de  Bryamown.  On  me  dit  qu'il, 'ap- 
pelait Booth  et  plusieurs  jours  après  je  le  re- 
vis encore  à  Bryantown. 

D.  Savez-vous  ce  qu'il  était  censé  aller  faire 
dans  le  pays  ? 

R.  Quand  je  le  revis  à  Bryantown,  il  me 
demanda  si  je  connaissais  quelqu'un  qui  eut 
de  la  terre  à  vendre.  Je  lui  dis  que  j'en  avais. 
Il  mo  demanda  où  c'était  ;  je  le  lui  indiquai. 
Il  me  demanda  quel  serait  mon  prix  ;  je  lui  dis 
qu'il  y  avait  deux  lots  de  180  actes  et  un  au- 
tre dont  je  tixai  le  prix.  Il  me  demanda  alors 
si  j'avais  des  chevaux  à  vendre,  je  lui  répondis 
que  oui  et  il  dit  qu'il  reviendrait  pour  les  voir. 

D.  Avez-vous  entendu  dire  avant  d'aller  là 
que  le  docteur  Mudd  avait  de  la  terre  à  ven- 
dre? 

R.  Je  lui  ai  entendu  dire  l'été  dernier  qu'il 
ne  pouvait  pas  avoir  de  bras  pour  sa  ferme, 
qu'il  était  disposé  à  la  vendre  ec  à  se  mettre 
dans  le  commerce  à  Benedict  qui  se  trouve 
à  l'est  de  Bryantown,  sur  la  rivière  Batuxeut. 

D.  Savez-voas  si  avant  ceci  le  docteur 
Mudd  était  en  marché  avec  quelqu'un  pour  la 
vente  de  sa  terre  ? 

R.  Je  le  pense. 

D.  Savez  vous  si  Booth  demanda  des  terres 
à  acheter  à  d'autres  personnes  dans  le  voisi- 
nage ? 

R.  Je  ne  crois  pas. 

D.  Quelle  est  la  distance  de  Bryantown  à 
la  rivière  Batuxent,  au  point  le  plus  près  ? 

R.  Environ  dix  mi' les. 

D.  Quelle  est  la  distance  de  Bryantown  ai. 
point  le  plus  près  du  Potomrc  ? 

R.  Je  pense  que  Mathias  Point  est  l'endroit 
le  plus  près,  il  est  à  5  mille  de  distance. 


D.  A  combien  le  docteur  Mudd  demeure- 
t-il  de  Batuxent  ? 

R.  A  environ  huit  ou  neuf  milles. 

DÉPOSITION  DE  GEORGE  BOOLE 

(homme  de  couleur.) 

D.  Où  demeurez-vous  ? 

R.  Avec   le  docteur  Sanuel  Mudd. 

D.  Dans  quelle  maison  ? 

R.  Dans  sa  maison  qui  est  près  de  Bryan- 
town. 

D.  A  combien  cette  maison  est-elle  de  celle 
de  John  McPherson  ? 

R.  Environ  un  demi  mille. 

D.  Au-dessus  ou  au-de&sous  du  chemin  ? 

R.  Au-dessus. 

D.  Dites-nous  si  vou«  avez  vu  le  docteur 
le  jour  de  Pâques  au  soir  ? 

R.  Oui.    • 

D    Où? 

R.  Au-dessous  de  ma  maison,  comme  il 
revenait  de  Bryantown. 

D.  Le  principal  chemin  de  Bryantown  con- 
duit-il au  marais  par  votre  maison  ? 

R.  Oui. 

D.  Pour  aller  à  Bryantown  de  la  maison 
du  docteur  Mudd  on  peut  ader  par  le  marais 
ou  par  votre  maison  ? 

-    R.  On  peut  aller  par  la   plantation  ou  par 
le  chemin. 

D.  Le  do  ïteur  Mudd  en  venant  de  Bryan- 
town passa-t-il  par  votre  maison  ? 

R.  Oui. 

D.  Avait-il  quelqu'un  avec  lui  ? 

R.  Non,  personne. 

D.  Y  a-t-il  des  bois  entre  votre  maison  et 
celle  de  VlcPheison  ? 

R.  Il  n'y  a  que  des  ronces  et  des  buissons 
dans  le  marais. 

D.  Où  avez  vous  été  ce  soir-là  ? 

R.  Dans  les  marais  pour  garder  les  porcs. 
En  y  allant,  j'ai  rencontré  le  docteur  qui  re- 
venait de  Bryantown  ;  il  alla  à  ses  affaires  et 
moi  aux  miennes  ;  il  était  entre  trois  et  qua- 
tre heures. 

D.  N 'avez-vous  vu  passer  personne  sur  les 
deux  chemins  ? 

R.  Non,  monsieur. 

D.  Y  a-t-il  quelques  chemins  entre  votre 
maison  et  celle  de  McPherson  ? 

R.  Il  n'y  a  que  le  sentier  qui  va  chez  Mc- 
Pherson. 

D.  Avez-vous  vu  quelqu'un  à  cheval,  ou  ar- 
rêté ? 

R.  Non,  monsieur. 

D.  Etiez  vous  assez  près  pour  voir  les  per- 
sonnes, s'il  y  en  avait  eu  ? 

R.  Oui,  je  les  aurais  vues  quand  j'ai  traver- 
sé le  chemin  principal. 

D.  Avez-vous  passé  près  du  petit  marais  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Le  docteur  était-il  à  cheval  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Etait  ce  le  chemin  du  docteur  quand  il 
allait  à  Bryantown  ? 

R.  Oui,  monsieur;  il  passait  toujours  par 
là. 

D.  Etes  vous  au  service  du  docteur  Mudd  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Le  docteur  Mudd  s'est-il  arrêté  ? 

R.  Oui,  monsieur,  il  m'a  parlé  :  il  m'a  de- 
mandé où  j'avais  été  ;  je  le  lui  dis. 

CONTRE-INTERROGATOIRE. 

D.  Vous  lui  dites  que  vous  aviez  été  au 
marais  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Vous  demanda-t-iJ     i  vous  y  aviea  vu 

quelqu'un  ? 
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R.  Non,  monsieur. 

D.  A  combien  était-ce  de  Bryantowfl  ? 
JR.  Environ  un  raille. 
D.  Quelle  espèce  de  cheval  avait-il? 
iR.  La  jument  baie. 
D.  Est'ce^on  cheval  ? 
R.  Oui,  monsieur. 
3D.  L'ftv.itfz-vmi!»  vu  auparavant  ? 
IR.  Oui.  monsieur, je  le  connais  très  Vetl. 
T>.  Vous  a-t-il  dit  quelque  chose  sur  Bi'yan- 

£o>w-n  ? 

iR.  Pas  .nu  .mot. 

Œ>.  Vous  ii' auriez  pas  pu  le  voir  par-dessus 
le  marais';? 

jR.  Non,,  monsieur, 

R  On  homme  aurait  pu  être  là,  descendu 
de  fhev:d  sans  que  vous  l'eussiez  vu  ? 

R.  Oui,  monsieur, 

DÉPOSITION  ©K    MARIE    JANE  SIXIMS. 

T).  Ou  demeuriez-vons  l'année  dernière  ? 

R.  Avec  le  docteur  Samuel  Mudd. 

D.  Avez-vous  demeurez  là  t(<ute  l'année? 

R.  Guî,exoeptê  quand  ^allais  voir  ma  sœur 
je  n'ai  p-is  été  absente  plus  de  deux  ou  trois 
semaines. 

D.  Connaissez-vous  le  «capitaine  B.  Gwyn  ? 

R.  Je  le  connais  très  peu. 

D.  Le  reconnaissez-vous  quand  vous  le 
voyez? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Connaissez-vous  André  Gwyn  et  George 
Gwyn? 

R.  Oui,  monsieur. 

1)    Connaissez-vous  John  San-at  t  ? 

R.  Oui,  monsieur,  je  l'ai  vna  une  fois. 

D.  Quelqu'un  de  ceux  <qm<e  j'ai  nommés 
était-il  chez  le  d©etejar  Mudd  Tannée  derniè- 
re? 

R.  Je  n'en  ai  vu  aucun. 

D.  Aucun  d'eux? 
"5g  Aucun, 

D.  Avez-vous  connaissance  d»1  quelqu'autre 
ayant  demeuré  dan*  les  bois  et  ayant  pris  sa 
nourriture  à  la  maison  ? 

R,  Je  n'ai  jamais  entendu  parler  de  per- 
sonne. 

I).  Quand  avez-vous  rendu  visite  à  votre 
sœur  ? 

R.  En  mars,  il  y  a  un  an  ;  j'y  restai  trois 
ou  quatre   semaines. 

D.  Etiez-vous  chez  le  docteur  Mudd  p  n- 
dan*  le  printemps,  l'été  et  l'automne  ? 

R.  Oui. 

Le  conseil  s'ajourne  et  renvoie  la  suite  de 
l'audition  des  témoins  au  lundi  29. 


Audience  du  29. 


Après  la  lecture  du  procès-verbal  de  la 
veiile,  M.  Clampett,  au  non  de  la  défense,  a 
lu  la  déclaration  suivante  : 

Mary  E.  Surratt,  un  des  accusés,  tout  en 
demandant  l'annulation  de  la  déposition 
d'Henry  van  Steinaker,  propose  de  prouver 
que,  peu  de  temps  après  le  commencement 
de  la  guerre,  il  faisait  partie  de  l'état-major 
du  général  Blenker,  dans  lequel  il  servait 
comme  ingénieur  topographe;  qu'il  a  été  coi- 
dimné  à  mort  pour  tentative  de  désertion  à 
l'ennemi;  que  vers  le  mois  de  mars  1862,  il  a 
fait  avec  plus  de  succès  une  nouvelle  tentati- 
ve de  désertion  et  est  entré  dans  les  lignes  du 
général  Imboden,  au  service  des  soi-disant 
Etats  confédérés  ;  que  pendant  la  plus  gran- 
de partie  du  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  ce 
moment  jusqu'au  mois  de  mai  1863,  il  a  été 
employé  comme  dessinateur  par  le  major-gé- 
néral I.  E.  B.  Stewart  des  soi-fT;^ot  Etats 


confédérés  ;  qu'en  mai  Ï86"3,  ledit  Steinatef 
a  rejoint  volontairement  la  compagnie  K.  du 
second  régiment  de  Virgiriîej  où  il  a  servi 
comme  simple  soldat,  touchant  la  paye,  la 
prime,  etc.j  comme  un  simple  s  ldat  ;  qu'il  a 
a  éié  ensuite  employé  comme  second  par  le 
capitaine  Oscar  Heni'ick,  ingénieur  de  l'état- 
major  du  général  Edward  Johnson  des  soi- 
disant  Etats  confédérés,  et  est  resté  avec  lui 
durant  toute  la  campagne  de  la  Pennsylvanie 
de  cette  année  ;  qu'il  n'a  jamais  servi  dans  la 
soi-disant  armée  confédérée  en  qualité  d'offi 
cter  ingénieur;  qu'il  a  souvent  été  emprison- 
né pour  avoir  tiré  sur  des  nègres  et  pour 
d'autres  charges  ;  qu'il  a  gardé,  sans  vouloir 
le  rendre,  de  l'argent  qui  lui  avait  été  confié; 
qu'il  a  volé  un  cheval  au  lieutenant  David  1». 
Kockerill,  du  .-econd  régiment  d'infa.  terie  de 
Virginie,  et  qu'il  a  été  reconnu  coupable  par 
une  cour  martiale  ;  que,  peu  de  temps  après 
la  campagne  du  printemps  de  1864,  il  a  volé 
des  vêtements  dans  le*  environ-;  de  liiehmond 
et  qu'il  s'est  enfui  à  Winchester  en  se  faisant 
passer  comme  ayant  1 1  charge  du  corps  de 
ïlenry  R.  Douglas,  adjudant-général  de  l'é- 
tat-major du  général  Johnson,  lequel  Henry 
DougLs  est  actuellement  devant  cett"  cour, 
vivant  et  bien  portant;  qu'il  n'a  jamais  vu 
J.  Wilkes  Bjoth  en  Virginie  ou  au  camp  du 
second  régiment  d  infanterie  de  Virginie;  et 
qu'enfin  la  conférence  entre  des  offi  iers  con- 
tédéiés  et  ayant  pour  but  l'assassinat  du  pré- 
sident Lincoln,  dont  il  parle  dans  sa  déposi- 
tion, n'a  jamais  eu  lieu. 

KEVERDT  JOHNSON, 
FKELK  A.  AIKE.N, 
J.  W.  CLAMPETT. 

Le  juge-avocat  Holt  dit  qu'il  ne  savait  pas 
oïl  se  trouvait  le  témoin,  mais  qu'il  était  tout 
disposé  à  le  rappeler  devant  la  Cour,  si  on 
parvenait  à  le  découvrir. 

Le  général  "Wallace  demanda  ri  on  avait 
fait  des  recherches  à  son  sujet,  parce  qu'alors, 
le  pige-avocat,  ne  s'étant  pas  opposé  à  rappeler 
le  témoin,  il  ne  serait  pas  légitime  de  :enir 
compte  de  là  déclaration  ci-dessus. 

M.  A.ken  réplique  que  la  défense  n'avait 
pas  paru  désirer  app- 1er  Stei iaker  comme 
témoin  à  décharge,  et  que  lorsque  celui-ci  a 
eu  tait  ei  déposition,  il  n'avait  pas  subi  d'in- 
enogatoire  parce  que  la  défense  n'avait  au- 
cun renseignement  sur  lui. 

Le  juge-avocat  Holt  demanda  qui  avait  si- 
gné la  déclaration  ci-dessus. 

M.  Aiken  dit  qu'elle  avait  été  signée  par  les 
avocats  de  ma  lame  Suriatt  et  qu'elle  serait 
soutenue  par  le  major-général  Edward  John- 
son, de  l'armée  confédérée  et  par  plusieurs 
membres  de  son  état-major. 

Le  général  Wallace. — Je  voudrais  savoir 
pour  lequel  des  prisonniers  cette  déclaration 
est  regardée  comme  utile  ? 

M.  Aiken. — Pour  madame  Surratt,  et,  jus- 
qu'à un  certain  point,  pour  les  autres  prison- 
niers.   . 

Lé  général  Wallace.—  L'avocat  veut-il  avoir 
la  bonté  d'établir  la  relation  qui  existe  entre 
cette  déclaration  et  le  cas  de  madame  Sur 
ratt? 

M.  Aiken. —  La  relation  est  celle-ci:  nous 
voulons  prouver  que  Booth  n'éiait  pas  en 
Virginie,  à  l'époque  indiquée  par  Van  Steina- 
ker ;  qu'aucune  conféience  d'officiers  telle  que 
celle  dont  il  a  parlé,  n'a  eu  lieu;  que  l'on  n'a 
discuté  aucun  plan  d'assassinat.  Je  crois  que 
les  termes  rapportés  par  le  témoin  comme  ve- 
nant d'un  des  officiers,  étaient:  "il  faut  que 
Lincoln  fasse  le  saut." 


Le  juge-avocat  Holt. — Il  n'est  pas  nécessaire 
de  rappeler  le  témoin  pour  prouver  Cela< 

R.  Nous  nous  proposons  de  rappeler  le  té- 
moin pour  nous  assurer  ri  Van  Steinacker  se- 
rait cru  sous  serment. 

Le  juge  avocat  Holt  dit  qu'il  était  disposé 
à  accepter  ce  rappel  mais  il  priait  la  cour  de 
considérer  si  une  déclaration  aussi  diffamatoire 
que  celle  qui  avait  été  lue,  pouvait  être  appe- 
lée à  figurer  au  procès- verbal,  puisqu'elle  ne 
contenait  rien  qui  n'eut  été  considéré  et  con- 
senti. 

Le  général  Wgllace — Maintenant  que  potjr 
ma  part  je  suis  bien  au  courant  de  îa  question, 
je  déclare  que  je  professe  un  m'pris  suprême 
pour  de  pareilles  manières  d'agir;  que  je  les 
regarde  comme  déshonorautes  pour  l'avocat 
et  pour  la  cour. 

M.  Clampet  . — Je  prie  la  cour  de  vouloir 
bien  croire  que  dans  la  position  que  nous  oc- 
cupons ici,  nous  ne  voudrions  rien  faire  qui 
put  donner  à  la  défense  un  caractère  tel  que 
celui  dont  on  vient  de  parler.  Mais  je  me  re- 
garde comme  l'avocat  de  madame  Surratt: 
nous  sommes  ici,  dans  ce  temple  de  la  ju-tice, 
pour  y  défendre  la  citadelle  même  de  la  liber- 
té et  nous  croyons  de  notre  devoir  de  mettre 
en  action  tous  les  moyens  légitimes  pour  in- 
valider et  détruire  les  dépositions  des  témoins 
qui  nous  semblent  pouvoir  être  mises  en 
doute.  J'espère  que  ces  motifs  paraîtront  sa- 
tisfaisants à  la  cour. 

Le  général  Wallace.— Ils  ne  me  paraîtront 
pas  satisfaisants,  pareeque  jamais  on  n'a  nié  à 
la  défense  le  pi  ivilége  qu'elle  réclame  daus 
cette  déclaration. 

Le  général  Howe. — On  n'a  toujours  pas 
mom  ré  la  relation  qui  existe  entre  cette  dé- 
claration et  le  cas  de  madame  Surratt. 

M.  Aiken. — Le  juge-avocat  a  dit  que  si  Van 
Steinaker  pouvait  être  découvert,  il  ne  voyait 
pas  d'objection  à  son  rappel.  Cependant,  il  me 
semble  qu'il  y  a  un  malentendu  à  ce  sujet. 

Nous  ne  demandons  pas  le  rappel  du  té- 
moin comme  notre  propre  témoin  ;  mais  nous 
avons  déposé  cette  déclaration  d'après  un 
droit  légitime  de  la  défense. 

Le  généi  al  Wallace.  —  Oui;  nous  compre- 
non  i  cela. 

La  commission  a  alors  voté  sur  la  question 
de  savoir  si  l'on  permettait  ou  non  l'insertion 
de  la  déclaration  dms  le  procès-verbal.  Le  ré- 
sultat du  vote  a  été  que  cette  insertion  ne  se- 
rait pas  autorisée. 

DEPOSITION  DE  M.  DAVIS. 

D.  Où  demeurez  vous? 

R.  Chez  le  docteur  Mudd. 

D.  Combien  de  temps  y  avez-vous  de- 
meuré? 

R.  Depuis  le  9  janvier  dernier. 

D.  Quelle  était  votre  occupation  ? 

R.  Je  travaillais  à  la  ferme. 

D.  Y  êtes-vous  resté  constamment  jusqu'au 
moment  ou  vous  êfs  venu  ici  ? 

R.  Je  ne  me  suis  absenté  qu'une  seule  nuit 
de  la  plantation. 

D.  Vous  rappelez-vous  quelle  nuit  c'é- 
tailt? 

R.  Non,  monsieur,  je  ne  sais  pas  exacte- 
ment; c'était  dans  le  mois  de  janvier. 

D.  Dites  combien  de  temps  le  docteurMudd 
s'est  absenté  de  chez  lui  pendant  le  temps  que 
vous  êtes  resté  chez  lui,  et  dans  quelles  cir- 
constances? 

R.  Il  a  été  hors  de  chez  lui  pendant  trois 
nuits  seulement  :  la  première  fois,  il  est  allé 
chez  George  Henry  Gardner,  a  emmené  sa 
famille   avec   lui,   et  est  revenu  le  lendemain 
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matin;  c'était  en  janvier,  le  26;  la  seconde  fois, 
il  est  allé  à  Washington  avec  M.  Lewellyn 
Gardner,  avec  lequel  il  est  revenu  :  c'était  le 
23  mars;  re  qui  me  rappelle  la  date,  c'est  que 
pendant  qu'il  était  dehors,  la  ferme  s'est  é- 
croulée;  la  troisième  fois,  il  était  allé  à  Was- 
hington. 

D.  Connaissez-vous  John  II.  Surratt  ou  John 
Wilkes  Booth.? 
R.  Non. 

D.  N'avez- vous  pas  été  malade  chez  le  doc- 
teur Mndd;  et  combien  de  temps  ? 

R.  J'ai  été  malade  pendant  plus  de  trois 
semaines;  ma  maladie  a  comirencé  en  février 
et  a  durée  jusqu'en  mars. 

D.  Le  docteur  Mudd  vous  a-t-il  soigné  pen- 
dant votre  maladie  ? 
R.  Oui. 

D.  Avez-vous  vu  le  docteur  Mudd  chaque 
jour,  pendant  le  temps  que  vous  étiez  chez 
lui  ? 

R.  Je  l'ai  vu  chaque  jour,  excepté  les  jours 
dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

D.  Avez-vous,  pendant  ce  temps,  entendu 
prononcer  dans   la  famille  les  noms  de  John 
Surratt,  Booth,  ou  David  Harold  ? 
R.  Non. 

D.  Etiez-vous  à  la    maison    le  samedi,  15 
avril  ? 
R.  Oui. 

D.  Savez  vous  quelque  chose  au  sujet  de 
deux  hommes  qui  y  sont  venus  ce  jour-là  ? 

R.  J'ai  vu  deux  chevaux;  j'ai  entendu  dire 
qu'il  y  avait  deux  hommes. 

D.  Savez-vous  à  quelle  heure  ils  sont  par- 
tis ? 

R.  Entre  trois  et  quatre  heures. 
D.  Avez-vous  travaillé,  ce  jour-là,  comme 
d'habitude  ?  - 
R.  Oui. 

D.  Avez-vous  vu  l'un  de  ces  hommes  ? 
R.  Non. 

D.  Où  étiez-vous  le  vendredi,  avant  l'assas- 
sinat du  Président? 

R.  Je  travaillais  à  la  ferme. 
D.  Avez-vous     été    chercher    le    docteur 
Mudd  ? 
R.  Oui. 
D.  OU  était-il? 
R.  Chez  son  père. 

D.  Qu'avez-vous  dit  au  docteur  Mudd  ? 
Le  juge-avocat  Bingbam.  —  Vous  ne  devez 
pas  rapporter  ce  que  vous  lui  avez  dit. 
La  question  a  été  abandonnée, 
D.  Il  y  avait  des  soldat  s  à  la  maison  et  vous 
êtes  allé  le  chercher  ? 
R.  Oui,  monsieur. 
D.  Il  est  revenu  avec  vous  ? 
R.  Oui,    monsieur,  il  est   venu  jusqu'à  la 
ferme  avec  moi  et  je  l'ai  quitté  .là  pour  re- 
tourner au  travail. 

D.  Quand  vous  êtes  allé  chercher  le  doc- 
teur Mudd,  que  lui  avez-vous  dit  ? 

R  Je  lui  ai  dit  qu'il  y  avait  à  la  maison  des 
soldats  qui  le  demandaient. 

D.  Vous  a-t-il  dit  quelque  chose  au  sujet 
d'une  lettre? 

R.  Non,  monsieur. 

D.  Avez-vous  jamais   entendu  le   docteur 
Mudd  exprimer  des  sentiments  de  sympathie 
pour  la  rébellion  ? 
R.  Non,  monsieur. 

D.  Le  jour  qui  a  suivi  l'assassinat  du  Pré- 
sident, avez-vous  déjeuné  avec  la  famille  ? 

R.  Non,  monsieur;  ce  jour  là,  je  n'ai  ni  dé- 
jeuné ni  dîné  avec  la  famille  ;  je  n'ai  pas  soigné 
les  chevaux. 

D.  Qu'avez-vous  compris  au  sujet  de  cer- 
taines personnes  qui  avaient  été  à  la  maison  ? 


R.  Rien,  si  ce  n'est  qu'il  y  avait  là  des  hom- 
mes, et  que  l'unavait  la  jambe  brisée. 


R. 
D. 
R. 
D. 
R. 
D. 


CONTEE-INTERROGATOIRE    PAR  LE  JUGE    BING- 
HAM. 

D.  Comment  savez-vous  que  le  docteur 
Mudd  est  entré  chez  George  Henry  Gard- 
ner? 

Je  l'ai  vu  y  aller. 
A  quelle  distance  était-ce? 
Pas  à  plus  d'un  quart  de  mille. 
Où  étiez-vous  ? 
J'étais  à  la  maison. 
Son  cheval  allait  de  ce  côté  ? 
R.  Non,  monsieur,  il  était  à  pied.     -. 
D.  C'est  tout  ce  que  vous  savez  là-dessus? 
R.  Oui,  monsieur, 

D.  Vous  dites  que  vous  n'avez  pns  vu  les 
deux  hommes  qui  ont  été  là  le  samedi  ? 
R.  Non,  monsieur. 

D  Comment  savez-vous  qu'ils  ont  quitté  la 
maison  h  samedi  ? 

R.  Parce  que  leurs  chevaux  étaient  partis 
quand  je  suis  revenu  dans  l'après  midi. 

D.  Comment  avez-vous  su  que  les  hommes 
étaient  partis  ? 
R.  Je  l'ai  pensé. 
D.  Vous  ne  l'avez  pas  appris  ? 
R.  Non,  monsieur. 

DÉPOSITION    DE    JULIA    ANN  BLOIS 

(femme  de  couleur) 

D.  Dites  si  vous  avez  demeuré  chez  le  doc- 
teur Mudd  ? 
R.  Oui. 

D.  Quand  avez-vous  commencé  à  y  demeu- 
rer et  combien  de  temps  y  êtes-vous  restée  ? 

R.  Je  suis  arrivée  à  l'avant-demier  Noël,  et 
je  suis  paitie  deux  jours  avant  le  dernier 
Noël. 

D.  Avez  vous  jamais  eu  connaissance  de 
soldats  ou  d'officiers  confédérés  qui  se  trou- 
vaient dans  le  voisinage  de  la  maison  ? 

R.  Non,  monsieur. 

D.  Avez-vous  jamais  vu  dans  cette  maison, 
Andrew  Gwynn,  Ben  Gwynn,  et  cet  homme 
(montrant  au  témoin  un  portrait  de  Surratt.) 

R.  Non. 

D.  Avez  vous  jamais  entendu  mentionner 
les  noms  d'Andrew  Gwyu,  de  Ben.  Gwyn  ou 
de  Surratt  ? 

R.  Non,  monsieur. 

D.  Dites  quel  maître  était  le  docteur. 

R.  Il  traitait  très  bien  ses  esclaves,  comme 
tous  ceux  qui  se  trouvaient  autour  de  lui.  J'ai 
demeuré  une  année  avec  lui,  et  il  ne  m'a  ja- 
mais dit  un  mot  dur. 

D.  Savez-vous  s'il  a  jamais  fouetté  Mary 
Simms  ? 

R.  Non,  monsieur. 

D.  Savez-vous  pourquoi  Mary  Simms  a 
quitté  la  maison  ? 

R.  Un  dimanche  soir,  Mme  Mudd  lui  avait 
détendu  de  sentir;  elle  est  sortie  malgré  cela. 
Le  lendemain  matin,  Mme  Mudd  l'a  frappée 
avec  une  petite  baguette;  mais  je  ue  pense 
pas  qu'elle  lui  ait  fait  grand  mal,  parce  que  la 
baguette  était  toute  petite. 

D.  Samuel  Mudd  ue  l'a  jamais  fouettée  ? 

R.  Non ,  je  n'en  ai  jamais  entendu  par- 
ler. 

D.  Quelle  était  la  réputation  de  Mary 
Simms  parmi  les  gens  de  couleur  qui  vivaient 
autour  d'elle  ? 

R.  Elle  ne  dit  pas  souvent  la  vérité,  mon- 
sieur, car  elle  a  fait  des  rapports  mensongers 
sur  moi. 

D.  Savez-vous  ce  que  l'on  pense  générale- 
ment d'elle  ? 


R.  Eh  bien,  on  pense  généralement  que 
c'est  une  menteuse. 

D.  Avez-vous  j  imais  entendu  le  docteur 
Mudd  parler  sur  le  gouvernement  de  M.  Lin- 
coln ? 

R.  Non. 

D.  Vous  avez  quitté  la  maison  deux  jours 
avant  Pâques?  Savez  vous  si  le  docteur  Mudd 
n'a  pas  été  an-dehors  ce  jour-là  ? 

1t.. La  ttinm"  du  doceur  Mudd  m'adit qu'il 
allait  à  Washington  pour  acheter  un  four- 
neau. 

D.  Où  avez-vous  demeuré  depuis  que  vous 
avez  quitté  le  docteur  Mudd  ? 

R.  Avec  M.  AVall,  à  Bryautown. 

DEPOSITION  DU  DOCTEUR    G.    D.  MUDD. 

D.  Quelle  est  votre  résidence  et  votre  pro- 
fession ? 

R.  J'exerce  comme  médecin  dans  le  village 
de  Bryantown. 

D.  Connaissez-vous  le  prisonnier  Samuel 
Mudd,  et  quelles  relations  exi  te  t-il  entre 
vous  ? 

R.  Son  père  et  le  mien  étaient  cousins  ger- 
mains ;  il  a  étudié  la  médecine  sous  moi  il  y  a 
quelques  années. 

D.  Savez-vous  si  dans  le  voisinage  il  a  la 
réputation  d'un  homme  tranquille  et  d'un  bon 
citoyen  ? 

R.  Je  ne  connais  personne  dont  la  réputa- 
tion soit  meilleure  à  cet  égard. 

D.'  Quel  réputation  avaii-il  comme  maî- 
tre ? 

R.  Je  l'ai  toujours  considéré  comme  très 
humain  envers  tous  ses  semblables,  esclaves 
ou  autres  personnees;  il  a  toujours  bien  nourri 
et  bien  habillé  ses  serviteurs. 

R.  Avez-vous  vu  le  docteur  Mudd  le  di- 
manche qui  a  suivi  l'assassinat? 

R.  Oui,  monsieur;  je  l'ai"  vu  à  l'église  et  je 
l'ai  accompagné  jusqu'à  la  maison. 

D.  Vousa-t  il  parlé  cle  personnes  quiavaienfc 
été  chez  lui  le  samedi  ? 

Le  juge-avocat  Ilolt  s'est  opposé  à  cette 
question,  en  se  basant  sur  ce  que  le  gouverne- 
ment ne  s'est  pas  servi  des  déclarations  des 
prisonniers. 

M.  Ewing  a  dit  qu'il  se  proposait  de  prou- 
ver, parla  déposition  du  témoin,  homme  d'une 
loyauté  indiscu  able,  que  le  prisonnier  l'avait 
informé  que  le  samedi  matin  deux  individus 
suspects  s'étaient  présentés  chez  lui;  qu'il 
avait  prié  le  témoin  d'en  avertir  les  autorités 
mi  itaires  s'il  jugeait  la  chose  utile,  mais  de 
ne  pas  ébruiter  la  chose  dans  le  public,  de 
crainte  que  les  amis  de  ces  individus  ne  l'as- 
sassinassent.  Cette  conversation  est  un  acte 
virtuel,  et  elle  a  eu  lieu  pendant  le  temps  où 
le  prisonnier  a  été  accusé  d'avoii  gardé  le  si- 
lène". Si  le  fait  qu  il  avait  gardé  le  silence 
pouvait  être  à  la  charge  du  prisonnier,  celui 
d'avoir  rompu  le  silence  doit  être  en  sa  fa- 
veur. De  plus,  la  conversation  a  eu  lieu  dans 
un  moment  où  le  prisonnier  ne  pouvait  pas 
avoir  appris  que  des  soupçons  pesaient  sur 
lui. 

Le  juge-avocat I Toit  remarque  que  somme 
dans  la  charge  on  avait  mis  en  avant  des  décla- 
rations partielles  des  personnes,  l'accusé  avait 
le  droit  d'insister  sur  l'établissement  entier  de 
ces  déclarations;  mais  il  n'en  avait  pas  été 
ainsi.  Le  motif  par  lequel  ou  cherche  à  intro- 
duire cette  déclaration,  c'est  qu'elle  fait  par- 
tie des  actes  mêmes  de  l'accusé;  mais  les  ac- 
tes incriminés  avaient  eu  lieu  quand  cette  dé- 
claration a  été  faite.  Le  prisonnier  est  accusé 
d'avoir  caché  et  procuré  des  moyens  de  fuite 
à  ces  individus  et  tout  cela  était  terminé  le 
samedi  à  quatre  heures.    On  propose  main- 
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tenant  d'introduire  une  déclaration  faite  par 
le  prisonnier  vingt  quatre  heures  après,  lors- 
qu'il avait  eu  le  temps  de  réfléchir  aux  con- 
séquences de  sa  conduite.  Elle  ne  peut  ser- 
vir à  rien  pour  éclairer  les  motifs  qui  ont  pous- 
sé le  prisonnier,  parce  qu'on  n'a  aucun 
moyen  de  remonter  jusqu'à  ces  motifs. 

M.  Ewinsr  a  répliqué  que  l'accusé  était  ac- 
cusé d'avoir  caché  non  seulement  les  person- 
nes, mais  aussi  le  fait  qu'elles  avaient  été  chez 
lui,comme  il  résultait  des  dépositions  de  quatre 
témoins  qui  établissaient  que  le  docteur  Mudd 
avait  nié  que ''es  personnes  avaient  été  chez 
lui  ;  et  actuelleriient,l'accusé  désirerait  pr<  >uver 
que  le  dimanche  il  avait  informé  lu  gouverne- 
ment par  l'entremise  du  témoin  présent. 

L'objection  du  juge-avjcat  a  été  soutenue 
par  la  cour. 

D.  Dites  si  vous  avez  communiqué  aux  au- 
torités militaires  de  Bryantown,  le  fait  que 
des  personne»  suspectes  s'étaient  arrêtées  le 
samedi  chez  le  docteur  Mudd  ? 

R.  Oui. 

D.  Dites  à  qui  vous  avez  fait  cette  commu- 
nication? 

R.  Je  pense  qfte  c'était  au  lieutenant  Dana, 
qui  était  l'officier  du  grade  le  plus  élevé  à 
Bryantown. 

D.  Quand  lui  avez-vous  fait  la  communica- 
tion ? 

R    Je  pense  que  c'était  le  lundi  matin. 

D.  Que  lui  avez-vous  dit  ? 

R.  Je  lui  ai  dit  que  le  docteur  Mudd  m'a- 
vait informé  que  deux  personnes  suspectes 
s'étaient  arrêtées  chez  lui  ;  qu'elles  étaient 
arrivées  le  samedi  matin  au  point  du  jour  ;  et 
que  l'un  avait  la  jambe  brisée;  qu'il  l'avait 
pansée  ;  que  ces  personnes  paraissaient  dans 
jne  grande  agitation  ;  qu'elles  avaient  pré- 
tendu venir  de  Bryantown  et  avaient  deman- 
dé la  route  pour  aller  chez  le  pasteur  Wilmer; 
que  l'une  d'elles  avait  demandé  un  rasoir  -et 
s'était  coupé  la  moustache;  que  lui,  le  doc- 
teur Mudd  avait  improvisé  une  béquille  pour 
l'homme  qui  et  ait  blessé  et  que  les  personnes 
étaient  parties  dans  la  direction  de  la  maison 
du  pasteur  Wilmer. 

D.  De  qui  tenez-vous  ces  informations  ? 

R.  Du  prisonnier,  Samuel  Mudd. 

D.  A  quelle  heure  avez-vous  fait  votte  com- 
munication ? 

R.  Je  pense  que  c'était  le  lundi  matin. 

D.  Quand  le  prisonnier  vous  a  donné  ces 
informations,  vous  a-t-il  parlé  de  les  commu- 
niquer aux  autorités  militaires? 

R.  En  le  quittant,  je  lui  ai  dit  que  je  com- 
muniquerais la  chose  aux  autorit  is  ;  il  me  dit 
qu'il  en  serait  content;  mais  qu'en  ce  cas,  il 
aimerait  mieux  qu'on  l'envoyât  chercher,  et 
au'il  donnerait  toutes  les  informations  en  6on 
pouvoir;  car  si  la  chose  devenait  publique,  il 
craignait  que  les  guérilleros  n'ntj entassent  à 
sa  vie. 

D.  Lui  avez-vous.  dit  à  quelles  autorités 
vous  vous  adresseriez  ? 

R.  Aux  autorités  militaires  de  Bryantown. 

D.  Avez-vous  donné  communication  à  d'au- 
tres autorités  de  ce  que  vous  avait  dit  le  doc- 
teur ? 

R.  Oui  ;  j'ai  été  demandé  par  quatra  offi- 
ciers de  police,  qui  m'ont  prié  de  monter  et 
m'ont  questionné  sur  cette  affaire.  Je  leur  ai 
dit  ce  que  je  viens  de  rapporter  ici  ;  ils  ont 
ensuite  fait  demander  une  voiture,  et  je  les  ai 
conduits  à  la  maison  du  dooteur  Mudd. 

D.  Que  s'est-il  passé  là  ? 

R.  Le  docteur  Mudd  n'était  pas  chez  lui  ; 
les  officiers  sont  entrés  et  je  suis  resté  à  la 
porte.  Je  \is  arriver  le  dooteur  et  je  lui  ai  fait 
part  de  ce  dont  il  s'agissait;  j'ai  ensuite  qu 
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la  chambre  et  je  n'y  suis  pas  rentré  durant 
l'examen  que  les  officiers  ont  fait  subir  au  doc- 
teur. 

D.  Dites  si  l'un  de  ces  officiers  mentionna 
le  fait  que  le  docteur  avait  nié  avoir  reçu  des 
hommes  chez  lui. 

Le  juge  avocat  Bingham  s'opposa  à  cette 
question,  qui  fut  retirée. 

D.  Qu%nez-vous  entendu  dire  à  Bryantown 
sur  la  personne  ou  les  personnes  impliquées 
dans  l'assassinat? 

R.  A.  H.  Dane,  à  qui  j'ai  entendu  deman- 
der des  informations,  m'a  dit  que  celui  qui 
avait  tenté  d'assassiner  M.  Seward  était  un 
nommé- Pay ne;  et  que  l'assassin  du  Président 
était  un  nommé  Booth,  que  l'on  croyait  être 
encore  à  Washington. 

D.  Booth  était-il  connu  dans  cette  partie  du 
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R.  Oui;  il  y  était  venu;  mais  il  n  y  était  pas 

roté  trois  ou  quatre  semaines. 

D.  Que  disait-on  de  son  caractère  ;  passait- 
il  pour  uu  guérillero  ? 

D.  Oui. 

D.  Le  dimanche,  à  l'église,  connaissait-on 
l'assassinat  du  Président  '( 

R.  Ou',  il  en  a  été  parlé. 

D.  Savait-on  que  Booth  avait  traversé  la 
rivière  ? 

R.  Personne,  à  ma  connaissance,  ne  le  sa- 
vait à  cette  épo  |Ue. 

D.  Avez-vous  causé  à  l'église  avec  le  doc- 
teur Mudd  ou  entendu  ce  qu'il  disait  au  sujet 
de  l'assassinat  ? 

R.  Non,  monsieur;  je  lui  ai  entendu  dire... 

Le  juge  Bingham  s'opposa  à  ce  que  le  té- 
moin rapportât  ce  qu'il  avait  entendu  dire. 
L'objection  a  été  maintenue. 

D.  Au  moment  dont  vous  parlez  ave  z  vous 
communiqué  aux  officiers  que  le  docteur  Mudd 
était  allé  avec  un  des  individus,  à  la  recherche 
dune  voiture  ? 

R.  Oui  ;  j'ai  oublié  de  le  mentionner  ici  ;  le 
docteur  Mudd  est  allé  chercher  une  voiture 
qui  puisse  les  emmener  de  chez  lui  ;  il  est  allé 
chez  son  père  avec  le  plus  jeune  des  indivi- 
dus, mais  il  n'a  pas  trouvé  de  voiture  et  les 
individus  ont  quitté  la  maison  à  cheval. 

i).  Vous  a-t-il  dit  quelque  chose  sur  la  ma- 
nière dont  la  jambe  avait  été  brisé  ? 

R.  Oui  ;  il  me  dit  que  la  blessure  provenait 
d'une  chute  de  cheval. 

D.  A  quelle  distance  de  l'église  avez-vous 
vu  le  docteur  Samuel  Mudd  le  dimanche  après 
l'assassinat  ? 

R.  C'était  à  environ  six  milles  et  demie  de 
la  maison  du  docteur. 

D.  Avez-vous  donné  aux  officiers  la  des- 
cription dtfs  individus? 

R.  Je  ne  pense  j)as. 

D.  Connaissez-vous  le  docteur  D.  J.  Tho- 
mas, un  des  témoins  à  charge  ?  Que  dit-on 
de  sa  véracité  ? 

R.  Sa  réputation  sous  ce  rapport  a  toujours 
été  très  tuau\  aise  depui6  que  je  le  connais. 

D.  Depuis  quand  le  connaissez- vous  ? 

R.  Depuis  sou  enfance. 

D.  Quelle  réputation  de  véracité  avait-il 
avant  la  guerre  ? 

R.  Elle  n'était  pas  meilleure  que  depuis  la 
guerre. 

D.  Le  croiriez  vous  sous  sermeut  ? 

R.  S'il  avait  un  motif  pour  dénaturer  les 
faits,  je  ne  le  croirais  pas. 

D.  Ccnn?issez-vous  sa  rituation  mentale? 

R.  Je  l'ai  toujours  considéré  comme  fou. 

D.  Pourquoi? 

R.  Je  l'ai  vu  dans  une  situation  d'esprit  as- 
ecz  anormale  pour  le  décharger  de  la  respon- 
sabilité d'un  crime  devant  une  cour  criminelle. 


Il  semble  y  avoir  eu  parfois  des  intervalles 
dans  sa  folie.  Je  l'ai  souvent  vu  dans  une  dis- 
position d'esprit  simplement  excentrique. 

D.  Sa  mauvaise  réputation  comme  véracité 
est-elle  seulement  basée  sur  le  mauvais  état  de 
sa  situation  mentale  ? 

R.  Je  ne  peux  pas  dire  ;  mais  je  le  crois  pro- 
bable. 

D. Voulez-vous  dire  à  laCour  quels  ouvrages 
vous  avez  lus  sur  la  folie? 

R.  J'ai  lu  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur 
la  foiie  et  la  jurisprudence  médicale. 

D.  Quels  ouvrages  sur  la  jurisprudence 
médicale  avez  vous  lus  ? 

R.  Taylor  et  autres  sur  la  physiologie  et 
la  folie. 

D.  Ces  ouvrages  îndiquaient-ils  quel  degré 
de  folie  peut  empêcher  un  homme  de  dire  la 
vérité  ? 

R.  Je  ne  sais  pas  d'une  manière  précise  ce 
qu'ils  disent  là-dessus. 

D  Voulez-vous  dire  qu'aujourd'hui  Daniel 
Thomas  est  assez  fou  poui  ne  pas  dire  la  véri- 
té ? 

R.  Non,  je  veux  dire  simplement  qu'il  sem- 
ble y  avoir  folie  mentale  et  morale. 

D.  Vous  voulez  dire  que  quelquefois  il  pa- 
raît plus  fou  mentalement  et  moralement  que 
dans  d'autre  temps  ?  Maintenant,  quand  il  est 
moins  fou,    est-il  plus   probable  qu'il  dise  la 
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vente  : 

R.  Je  pense  qu'il  est  plus  disposé  à  forger 
des  histoires  extravagantes  quand  il  y  a  exci- 
tation mentale. 

D.  Pourriez  vous  jurer  qu'il  est  tellement 
fou  qu'il  ne  puisse  dire  la  vérité  sous  serment  ? 

R.  Je  ne  le  pourrais  pas. 

D.  Savez  vous  quelle  était  sa  disposition 
d'esprit  quand  il  déposa  devant  la  Cour? 

R.  Non,  je  n'ai  rien  vu  de  lui  depuis  long- 
temps. 

D.  Quelle  est  sa  folie  morale  ? 

R,  Je  pense  que  c'est  une  folie  du  genre  de 
celle  qui  porte  certaines  personnes  à  commet- 
tre de  mauvaises  action--. 

D.  Qu'appelez  vous  folie  mentale  ? 

R.  Quand  un  homme  est  incapable  de  dis- 
cerner et  d'apprécier  les  choses  d'une  ma- 
nière saine. 

D.  Daniel  Thomas  pouvait -il  comprendre 
parfaitement  tout  ce  dont  on  lui  parlait? 

D.  Je  ne  sais  pas  ;  j'ai  plusieurs  raisons 
qui  me  portent  à  le  croire  fou. 

D.  Sous  quelles  formes  se  révèle  la  folie  de 
Thomas  ? 

R.  Je  ne  connais  rien  de  particulier  à  ce 
sujet,  si  ce  n'est  que  quand  il  est  excité,  il 
n'est  pas  capable  d'apprécier  les  choses  com- 
me les  autres  ;  ce  n'est  pas  la  démence  ni  la 
monomanie,  c'est  ce  qu'on  appelle  une  aberra 
tion  d'esprit  qui  exaspère,  mais  je  ne  lui  con- 
nais pas  de  nom  particulier. 

D.  Pensez- vous  que  cette  espèce  de  folie 
pourrait  le  conduire  à  imaginer  une  conversa- 
tion qui  n'a  jamais  eu  lieu  ? 

R.  Je  l'ai  vu  dans  une  condition  d'esprit 
telle  que  je  n'ai  pas  de  d"Ute  là-dessus.  Je  l'ai 
vu  60us  le  coup  d'illusions  et  d'halluciuations 
très  prononcées. 

D.  A-t-il  imaginé  des  choses  qu'il  n'avait  ja- 
mais entendues  ? 

R.  Oui,  bien  des  fois. 

D.  Depuis  combien  de  temps  pensez-vous 
que  Thomas  n'est  plus  sain  d'esprit? 

R.  J'allais  à  l'école  de  notre  voisinage  quand 
Thomas  était  encore  enfant.  Il  y  avait  en  lui 
quelque  chose  d'excentrique  et  d'amusa-t  ;  il 
n'était  pas  comme  les  autres  enfants  ;  il  amu- 
sait, par  son  excentricité,  ses  autres  camara- 
des.   Son  esprit  semblait  alors  manifester  nn 
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caractère  de  folie;  de  sorte  que  tout  le  monde, 
dans  le  voisinage,  disait  que  Daniel  Thomas 
était  fou.  10 

D.  Avez-vous  dit  quelquefois,  auparavant, 
que  ce  n'était  pas  un  esprit  sain  ? 

R.  Je  l'ai  dit  bien  des  fois,  iongteraps  avant 
la  guerre. 

D.  Savez-vous  si  on  Ta  refasé  quelquefois 
devant  une  cour  d»  justice  comme  témoin  ? 

R.  Une  fois,  je  pense. 

D.  Le  refusait-on,  comme  atteint  de  folie  ? 

R.  Je  ne  pense  pas. 

R.  Quelle  est  la  réputation  de  loyauté  ou 
de  déloyauté  du  docteur  Samuel  Mudd? 

R.  Pour  ma  part,  je  le  considérais  comme 
sympathisant  avec  le  Sud. 

D.  Avez  vous  connaissance  qu'il  ait  caché 
des  rebelles  ou  des  personnes  déloyales? 

R.  Jamais  je  ne  i'ai  \u  commettre  d'actes 
de  trahison  ;  j'ai  toujours  considéré  le  d.,c 
teur  Mudd  comme  très  modéré  dans  ses  dis- 
cussions et  ses  expressions  par  rapport  à  la 
guerre.  Quand  il  discutait,  il  maintenait  le 
droit  de  sécession.  Il  avait  toujours  parlé  avec 
.  modération  et  ne  s'était  jamais  servi  d'expres- 
sions injurieuses  pour  le  gouvernement.  Il 
était  beaucoup  plus  modéré  sur  ce  sujet,  je 
dois  le  dire,  que  beaucoup  d'autres  citoyens 
de  Charles  County  et  du  Sud  du  Maryland, 

D.  Il  y  avait  quelques  organisations  locales 
d;»ns  votre  voisinage  au  commencement  de  la 
guerre.  Quel  était  leur  objet  et  qu'en  pen- 
sait-on ? 

R.  II  y  avait  une  organisation  à  Port  To- 
bacco, qui  avait  pour  but  la  trahison,  bi<-n 
qu'on  dît  que  c'était  pour  réprimer  la  trahi- 
son dans  le  voisinage.  Quelque  temps  avant  la 
chuie  de  Richmond  ttla  capitulation  de  Lee, 
je  l'ai  entendu  dire  qu'il  amendait  beaucoup 
de  la  chute  de  la  rébellion.  Je  me  rappelle  lui 
avoir  fait  prêter  serment  l'année  dernière,  et 
je  fus  frappé  du  respect  avec  lequel  il  le  prê- 
ta» ce  qui  contrastait  avec  la  minière  dont 
beaucoup  d'autres  le  (lié  aient  en  p.ireille  cir- 
constance. Autant  que  je  puis  juger,  il  con- 
naissHÎt  les  obligations  du  serment. 

M.  Ewing. —  D.  Quand  leur  avez-vous  fait 
prêter  le  serment  ? 

R.  Si  je  m'en  souviens  bien,  c'était  au  mo- 
ment de  ia  convocation  d'une  convention  pour 
amender  la  constitution  du  AJaryland,  en  juin 
ou  juillet  dernier. 

D.  Aviez-vous  un  caractère  officiel  ? 

R.  J'avais  été  désigné  par  deux  juges  com- 
me juga  d'élection  en  l'absence  d'an  juge  ré- 
gulier. Je  pense  que  j'ai  fair  prêter  serinent 
à  deux  cents  personnes  ce  jour-là. 

D.  Quand  parlait-il  de  la  chute  de  Rich- 
mond comme  certaine  ? 

R.  Après  qu'il  eût  prêté  serment,  si  ce  n'é- 
tait pas  auparavant. 

DEPOSITION  DE  T.  T.  ÏÏYANS. 

Le  juge  Holt.  —  D.  Où  avez-vous  demeuré 
l'année  dernière  ? 

R.  A  Toronto,  Canada. 

D.  Dites-nous  si  pendant  votre  séjour  vous 
avez  connu  le  docteur  Blackburn  ? 

R.  Oui,  monsieur,  vers  le  milieu  de  décem- 
bre 1863.  Je  le  connaissais  de  vue  auparavant, 
mais  je  n'avais  pas  eu  de  conversation  avec 
lui.  Je  l'ai  connu  depuis  ce  temps-là. 

D  Le  saviez-vous  engagé  dans  l'armée  con- 
fédérée? 

R.  Je  ne  savais  paR  qu'il  était  au  service 
confédéré  ;  je  6avais  seulement  qu'il  travaillait 
pour  les  confédérée. 

D.  Dites-nous  quelles  conventions  fît  avec 
vous  le  docteur  Blackburn  pour  introduire  la 


fièvre  jaune  aux  Etats-Unis  ;  expliquez-nous 
vos  conven  ions  en  détail. 

Ri  J'ai  été  présenté  au  docteur  Blackburn 
par  le  révérend  Stuart  Rubinson,  à  Queen's 
Hôtel,  Toronto.  Le  docteur  Blackburn  était 
prêt  de  renvoyer  au  Sud  quelques  soldats 
échappés  des  prisons  du  Nord.  Je  lui  deman- 
dai s'il  allait  au  Sud  lui-même;  il  me  demanda 
si  je  voulais  y  aller  pour  servir  la  Confédéra- 
tion. Je  lui  répondis  que  oui.  Il  m'engagea 
alors  à  monter  à  sa  chambre  pour  parler  avec 
lui.  Il  me  présenta  la  main  comme  franc  ma- 
çon et  me  dit  qu'il  ne  rue  tromperait  jamais  , 
qu'il  voulait  me  confier  nue  expédition.  Je  lui 
dis  que  je  m'en  souciais  peu.  Il  me  rfoondit 
que  je  pourrais  me  faire  une  fortun™  d'au 
moins  100,000  dollars  et  m'acquérir  plus  de 
gloire  que  Lee  ;  que  je  pourrais  être  plus  utile 
à  la  Confédérétion  que  si  j'amenais  100,000 
soldats  de  renfort  au  général  Lee.  Je  réfléchis 
et  lui  dis  quelques  instants  après  que  j'irais.  Il 
me  dit  qu'il  s'agissait  de  prendre  avec  moi 
u°e  certaine  quantité  de  vêtemen  s,  —  il  ne 
me  dit  pas  combien,  —  de  les  introduire  dans 
les  Etats  et  de  les  vendre  à  l'encan  ;  qu'il  fal- 
lait les  introduire  à  Washington,  à  New  York 
et  par'out  dans  le  Sud  où  le  gouvernement 
avait  des  possessions;  qu'il  fallait  les  vendre 
pendant  un  jour  chaud  ;  de  ne  pas  m'inquiéter 
du  prix  et  de  les  donner  pour  ce -qu'on  offri- 
rait. 

D.  Que  vous  promettait-il  pour  vos  servi- 
ces ? 

R.  100,000  dollars;  que  j'en  aurais  60,000 
aussitôt  que  je  serais  de  retour  au  Canada,  et 
que  si  la  chose  réussissait,  je  pourrais  recevoir 
cent  mille  fois  autant. 

D.  Où  deviez  vous  recevoir  ies  vêtements  ? 

R.  J'étais  à  Toronto  pour  affaires  légiti- 
mes ;  en  partant  je  devais  apprendre  au  aoc- 
teur  Smart  Robinson  où.  j'étais  allé;  il  de- 
vait me  télégraphier  ou  m'écrire  au  mois  de 
janvier  1864;  samedi  soir  j'étais  sorii  pour 
porter  une  paire  de  bottes  chez  une  pratique  ; 
en  rentrant  je  trouvai  entre  les  mains  de  ma 
femme  une  lettre  du  docteur  Robinson  qu'il 
venait  de  laisser  poui  moi  ;  j'allai  chez  lui  et 
lui  demandai  ce  que  j'avais  à  faire  ;  d  répon- 
dit qu'il  n'en  savait  rien  ;  il  ne  voulait  pas  se 
compromettre  ouvertement  vis-à  vis  du  gou- 
vernement des  Etats-Unis  ;  il  me  conseilla  de 
ne  prendre  que  l'argent  nécessaire  pour  le 
voyage  à  Montréal  ;  j'avais  une  lettre  er»  date 
de  la  Havane,  10  mai,  1864,  que  je  devais  pré- 
senter à  monsieur  Slaughter  ;  ce  dernier  me 
donna  des  instructions  pour  aller  à  Halifax, 
où  je  devais  retrouver  le  docteur  Blackburn  ; 
arrivé  là  j'attendis,  et  le  docteur  arriva  le  12 
juillet  de  la  Havane  ;  il  m'envoya  chercher  et 
j'allai  chez  lui  ;  il  me  dit  qu'il  avait  des  ha- 
billements qu'il  avait  enlevés  par  contrebande; 
d'après  ses  ordres,  je  pris  un  wagon  express 
qui  appartenait  à  l'hôtel,  et  je  me  dirigai  vers 
la  jetée  où  se  trouvait  lonadte;  j'y  trouvai 
huit  malles  et  une  valise  que  j'enlevai  et  que 
je  fis  placer  dans  une  chambre  particulière  de 
l'hôtel;  le  docteur  Blackburn  me  demanda  si 
je  me  chargerais  d'introduire  la  valise  dans 
les  Etats  et  si  je  l'en  /errais  par  l'express  corn 
me  cadeau  au  Président  Lincoln  ;  je  refusai  ; 
on  porta  la  valise  à  son  hôtel  et  il  me  fit  effa- 
cer les  marques  espagnoles  qu'on  voyait  sur 
les  malles;  il  me  dit  qu'uu  homme  m'accoin 
paguerait  le  lendemain  pour  prendre  des  me 
sures  afin  de  faire  placer  les  malles  en  cachet- 
te à  bord  de  navires  en  partance  pour  Boston  ; 
je  suivis  ses  ord-es  et  je  m'adressai  au  capi- 
taine McGregor  de  je  ne  sais  plus  quel  navire  ; 
mon  compagnon  se  consulta  avec  McGregor, 
et  ce  dernier  refusa  de  se  charger  de.  l'affaire  ; 


nous  allâmes  ensuite  à  la  barque  Halifax, 
capitaine  O'Brien  ;  mon  compagnon  lui  dit  que 
j'avais  quelques  pièces  de  soie,  de  satin,  etc., 
que  je  voulais  introduire  de  contrebande  à 
Boston,  pour  eu  faire  des  cadeaux  à  mes  amis  ; 
il  y  eut  un  entretien  particulier  à  la  fin  du- 
quel le  capitaine  consentit  à  se  charger  de  l'af- 
faire ;  nous  mîmes  les  malles  à  bord  de  son  na- 
vire ce  jour-là  même;  arrivés  à  Boston,  cinq 
jours  s'écoulèrent  avant  que  nous  pussions 
trouver  une  occa  ion  favorable  pour  les  enle- 
ver; nous  réussîmes  enfin  et  on  plaça  les  mal- 
les entre  les  mains  de  la  compagnie  de  l'ex- 
piess,  pour  les  expédier  à  Philadelphie  ;  de  là 
je  les  fis  envoyer  à  Baltimore  ;  je  portai  cinq 
malles  ici,  à  Washington  ;  j'en  remis  quatre  à 
un  homme  qui  se  disait  vivandier,  venant  de 
Boston  et  nommé  Myers  ;  je  le  croyais  alors 
vivandier  à  l'armée  de  Sigel  ;  il  me  dit  qu'il 
avait  des  marchandise*  à  transporter  à  New- 
bern,  dans  la  Caroline  du  Nord  ;  jg  devais  me 
débarrasser  des  malles,  aussi  je  les  lui  remis  ; 
le  docteur  Blackburn  me  disait  qu'il  pouvait 
rassembler  pendant  l'été  pour  un  million  do 
marchandises  à  mettre  en  vente. 

D.  Quel  but  disait-il  avoir  en  vue? 

R.  Il  comptait  détruire  l'armée  et  la  popu- 
lation entière  du  pays. 

D.  A  t-il  dit  qu'il  avait  veillé  à  ce  que  les 
marchandises  fussent  bien  impestées  de  la  fiè- 
vre jaune  ? 

R.  Oui. 

D.  A-til  parlé  delà  méthode  par  laquelle 
il  avait  procédé  ? 

R.  Non,  il  me  dit  que  d'autres  individus 
étaient  dans  l'affaire;  il  ne  connaissait  pas 
ceux  qui  i-'étaieut  chargés  d'infecter  d'autres 
marchandises  de  la  fièvre  jaune,  de  la  petite 
vérole,  etc. 

D.  Pensez-vous  que  les  marchandises  en- 
voyées dans  la  valise  comme  cadeau  au  Pré- 
sident Lincoln  avaient  été  infectées  de  fièvre 
jaune  ? 

R.  Oui,  de  fièvre  jaune  et  de  petite  vérole; 
aussi  je  refusai  de  me  charger  de  la  remise. 

D.  Vous  à-t-il  :amais  dit  qu'on  avait  en- 
voyé la  valise  au  Président? 

R.  Jamais  je  n'ai  entendu  dire  qu'on  la  lui 
avait  envoyée. 

D.  Qu'avez-vous  fait  des-  vêtements  et  do 
cette  malle,  à  Washington? 

R.  Je  les  remis  à  ~YV\  S.  Wall  et  Ce,  négo- 
ciants sur  commission;  ils  m'ont  avancé  sur 
ces  articles  cent  dollars,  et  je  suis  retourné  au 
Canada. 

D.  Quand  ceci  a  -t  il  eu  lieu  ? 

R.  Vers  le  12  août,  1864;  c'était  la  plus 
grosse  malle  des  cinq;  on  y  voyait  deux  en- 
tailles, aussi  la  connaissait-iui  sous  le  nom  de 
"  gros  n.  2;"  j'avais  des  ordres  m'enjoignant 
de  ne  pas  manquer  de  vendre  cette  malle  à 
Washington. 

D.  En  avez-vous  envoyé  d'autres  au  Sud  ou 
les  avez-veus  toutes  lassées  ici. 

R.  Je  les  aiiemises  au  vivandierdont  j'ai 
déjà  parlé,  qui'les  mita  bord  d'un  paquebot  en 
partance  pour  Norfolk  ;  je  m'adressai  au  gé- 
néral Butler  pour  obtenir  une  passe;  mais 
on  me  répond  t  que  Tarn  ée  ;  Lait  s;  mettre  en 
mouvement  et  qu'on  ne  pouvait  permettre  à 
un  individu  qui  n'en  faisait  pas  partie  de  la 
suivre. 

D.  Que  s'est-il  passé  après  votre  retour  au 
Canada? 

R.  En  retrouvant  Ilolcombe  et  Clay,  ils 
me  serrèrent  la  main  et  me  félicitèrent  déco 
que  j'étais  revenu  sain  et  sauf  et  d'avoir  ga- 
gné une  fortune;  ils  me  dirent  que  doréna- 
vant je  serais  un  gentilhomme  ;  je  télégra- 
phiai au  docteur  Blackburn,  qui  était  alors  à 
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Montréal,  que  j'étais  revenu  ;  le  docteur  Black- 
burn arriva;  j'étais  au  lit;  je  me  iris  à  la  fe- 
nêtre et  il  nie  cria  de  descendre  et  de  lui  ou- 
vrir; que  j'étais  comme  tous  les  autres  gar- 
nements qui  avaient  fait  une  mauvaise  action: 
que  je  craignais  que  le  diable  ne  vint  me 
chercher  ;  je  lui  ouvris;  James  IL  Young 
l'accompagnait;  il  mo  demanda  si  je  m'étais 
débarrassé  des  marchandises;  je  lui  donnai 
tous  les  détails;  il  nie  dit  que  c'était  bien; 
que  si  l'on  s'était  débarrassé  du  "  gros  n.  2," 
cette  malle-la  tuerait  bien  à  soixante  mètres 
de  distance;  je  lui  demandai  de  l'argent;  il 
me  dit  qu'il  irait  voir  le  col.  Thompson  et 
qu'il  s'arrangerait  pour  me  fournir  tout  l'ar- 
gent que  je  désirai-*;  il  ajouta  que  l'autorité 
Britannique  avait  appelé  non  attention  sur  la 
fièvre  jaune  qui  désolait  les  Bermudes,  et  qu'il 
allait  partir,  comptant  me  revoir  à  son  retour; 
le  leudemain,  j'allai  voir  Tliompson  ;  il  me 
dit  qu'il  devait  me  donner  8100  par  ordre  de 
Blackburn,  mais  aussitôt  que  je  prouverais 
que  je  m'étais  défait  des  marchandises;  je  lui 
dis  que  je  voulais  avoir  de  l'argent;  il  répli- 
qua que,  contrairement  à  la  demande  du  doc- 
teur Blackbuui,  il  me  donnerait  $50  et,  lors 
de  la  présentation  d'un  reçu  de  l'individu  qui 
avait  reçu  les  marchandises,  les  $50  en  sur- 
plus ;  ceci  avait  lieu  le  10  ou  11  août;  je  pris 
les  $50  et  je  donnai  un  reçu,  sur  le  compte  du 
docteur  S.  P.  Blackburn  ;  le  lendemain,  j'é- 
crivis à  M.  Wall,  de  Washington,  lui  donnant 
mon  adresse,  et  le  priant  de  m'envoyer  les 
résultats  de  la  vente  à  Toronto  ;  lorsque  je 
reçus  une  réponse  à  ma  lettre,  je  la  montrai 
à  Thompson,  qui  se  déclara  satisfait  et  me  re- 
mit un  chèque  de  $50  sur  la  Banque  de  l'On- 
tario, de  Montréal;  je  lui  donnai  un  autre  re- 
çu sur  le  compte  du  docteur  S.  T.  Biackburn. 

D.  D'après  vos  entretiens  avec  lui,  Jacob 
Thompson  semblait  il  parfaitement  au  cou- 
rant des  propriétés  des  marchandises  ? 

R.  Oui. 

D.  Lui  avez-vous  parlé  de  la  grosse  somme 
qui  vous  avait  été  promise  par  le  docteur 
Blackburn? 

R.  Oui;  et  il  me  dit  que  le  gouvernement 
confédéré  avait  affecté  $200,000  dollars  à 
l'exécution  de  ce  plan. 

D.  Comment  s'est-il  excusé  de  ne  vous  avoir 
pas  donné  plus  d'argent  ? 

R„  Lors  "du  retour  de  Blackburn,  qui  était 
allé  aux  Bermudes,  je  lui  écrivis  à  Montréal, 
lui  demandant  de  l'arejent;  ne  recevant  pas 
de  réponse,  j'envoyai  une  demande  par  J.  B. 
Young;  enfin  je  rencontrai  moi-même  le  doc- 
teur Blackburn;  il  me  dit  que  je  lui  avais  écrit 
des  lettres  très  dures  et  qu'il  n'avait  pas  d'ar- 
gent à  donner.  Là-des3us  il  sauta  en  voiture 
et  fit  fouetter  les  chevaux.  Je  n'ai  jamais  reçu 
un  sou  en  sus  de  l'argent  donné. 

D.  Sous  quel  nom  vous  connaissait-on  à 
Washington  ? 

R.  Sous  celui  de  G.  W.  Harris. 

D.  Où.  demeuriez-vous  lorsque  vous  étiez 
en  ville? 

R.  A  l'Hôtel  National,  où  j'ai  déposé  les 
marchandises,  le  5  août  1864,  je  crois. 

D.  Lors  de  votre  retour,  alors,  MM.  Clay 
et  Holcombe  connaissaient  la  nature  des  mar- 
chandises ? 

R.  Oui;  après  mon  retour  au  Canada,  je 
vis  auClifton  House,  aux  chutes  du  Niagara, 
Clay,  Holcombe,  Preston  ,  Beverley  Tucker, 
le  docteur  Blackburn  et  quelques  autres  mes- 
sieurs qui  connaissaient  l'affaire. 

D.  Et  Holcombe  et  Clay  vous  ont  compli- 
menté Hur  votre  réussite?  Comment  savez-vous 
qu'ils  étaient  au  courant  de  l'affaire  ?  S'eat-il 
"pâflké  entre  vous  et  eux  une  conversation  qui 


ne  laisse  pas  de  doute  dans  votre  esprit  à  cet 
égard  ? 

R.  Dans  l'entretien  qui  a  eu  lieu  à  l'hôtel 
de  Toronto,  je  dis  que  j'avais  l'intention  de 
retourner  le  soir  à  Toronto  ;  le  docteur  Black- 
burn n'avait  pas  d'argent  ;  il  me  dit  qu'il  s'a- 
dresserait à  Holcombe  qui  avait  entre  les 
mains  les  fonds  confédérés.  Il  me  dit  que 
Holcombe  allait  rester  là  et  que  lui  ou  Thomp- 
son donnerait  de  l'argent  ;  je  compris,  dès 
lors,  qu'ils  étaient  complètement  au  courant 
de  l'affaire;  je  ne  leur  en  ai  jamais  parlé  di- 
rectement, mais  quand  ils  m'ont  félicité  sur 
mon  retour,  sain  et  sauf,  à  Hamilton,  je  re- 
gardai comme  certain  qu'ils  étaient  au  cou- 
rant 

D.  Vous  avez  parlé  du  docteur  Steward 
Robinson  qui  vous  avait  introduit  auprès  du 
docteur  Blackburn  ;  croyez- vous  qu'il  savait  de 
quoi  il  s'agissait  ? 

R.  Il  n'a  rien  su  par  moi  ;  je  ne  sais  pas  ce 
que  le  docteur  Blackburne  peut  lui  en  avoir 
dit,  mais  il  prétendit  qu'il  ne  savait  pas  quelle 
était  la  nature  de  l'affaire  que  j'allais  entre- 
prendre et  qu'il  ne  se  souciait  pas  d'agir  aussi 
ouvertement.  Cependant,  Steward  Robinson 
a  pris  grand  soin  de  nous  jusqu'à  ce  que  le 
docteur  Blackburne  m'ait  demandé;  il  ne 
m'a  pas  donné  d'argent  ;  j'ai  emporté  $10 
pour  venir  de  Montréal  ;  à  Montréal,  j'ai  vu 
M.  Slaughter  qui  devait  me  fournir  les  fonds 
pour  aller  à  Halifax  ;  il  me  dit  qu'il  était  à 
court,  qu'il  avait  perdu  plusieurs  centaines  de 
dollars  par  la  faillite  d'un  banquier  ;  il  me 
donna  $24  et  m'engagea  à  m'adresser  à  Hol- 
combe ;  celui-ci  auquel  je  demandai  $40  m'en 
offrit  50,  mais  àe  ne  voulus  en  accepter  que 
40. 

Le  juge  avocat  demande  à  la  défense  si  elle 
désirait  faire  subir  un  contre-interrogatoire 
au  témoin. 

M.  Aiken  dit  qu'avant  que  l'on  ne  renvoyât 
le  témoin,  il  désirerait  savoir  si  le  juge  avo- 
cat avait  l'intention  de  se  servir  de  cette  dé- 
position contre  uu  des  accusés. 

Le  juge  avocat  réplique  que  l'on  tiendrait 
compte  de  toutes  les  dépositions  dans  l'accu- 
sation; mais  que  le  but  spécial  de  celle  ci  était 
de  montrer  les  relations  qui  existaient  entre 
le  crime  et  la  rébellion. 

DEPOSITION  DE    AVILLIAM    L.  WALL. 

D.  Etesvous  marchand  dans  celte  ville? 

R.  Je  suis  commissionnaire. 

D.  Avez-voûs  reçu  l'été  dernier,  en  dépôt, 
certaines  malles  et  marchandises  de  la  part 
d'une  personne  se  donnant  comme  M.  Har- 
ris ? 

R.  Pendant  que  j'étais  hors  de  la  ville,  mon 
teneur  de  livres  a  reçu  d'une  rjersonne  nom- 
mée Harris  un  lot  de  vêtements,  comprenant 
des  chemises  et  des  paletots,  que  l'on  dési- 
rait faire  vendre  a  l'enchère  le  lendemain  ma- 
tin. Le  teneur  de  livres  a  dit  qu'il  les  ven- 
drait. M.  Harris  a  demandé  une  avance  de 
100  dollars  qui  lui  a  été  faite.  Les  marchan- 
dises ont  été  vendues  le  lendemain  matin  ;  je 
ne  les  ai  plus  vues. 

•M 

DÉPOSITION  DE   A.    BREMIER. 

D.  Etiezvous  employé,  l'été  dernier,  au 
service  de  M.  Watt,  marchand  commission- 
naire, dans  cette  ville. 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Un  homme,  se  donnant  comme  M.  Har- 
ris, est-il  venu,  au  mois  d'août,  apporter  au 
magasin  des  paquets  de  marchandises  desti- 
nées à  être  vendues  ? 

R.  Oui;  je  l'ai  pris  pour  un  revendeur  qui 
retournait  chez  lui;  je  lui  ai  avancé  100  dol- 


lars et  j'ai  vrndu  les  marchandises  le  lende- 
main matin  ;  elles  occupaient  cinq  malles  :  il 
me  dit  qu'il  y  avait  deux  douzaines  de  chemi- 
ses; mais  il  y  en  avait  plus.  Je  lui  ai  envoyé  le 
compte-rendu  de  la  vente  à  Toronto,  au  Ca- 
nada, avec  le  surplus  de  l'argent  qui  lui  reve- 
nait. 

D.  Vous  rappelez-vous  quelque  chose  sur 
les  marques  qui  se  trouvaient  sur  les  malles  ? 

R.  Non,  je  me  rappelle  que  les  chemises 
étaient  entassées  sans  ordre  dans  les  malles  ; 
je  les  ai  sorties  par  paquets  d'une  douzaine 
pour  les  vendre. 

D.  Vous  rappelez-vous  s'il  y  avait  une  malle 
marquée  n.  2  ?  Les  vêtements  paraissaient  ils  ! 
neufs  ? 

.  R.  En  ouvrant  les  malles,  j'ai  d'abord  cru 
que  les  vêtements  n'étaient  pas  neufs  à  cause 
de  leur  entassement  ;  mais  ensuite  j'ai  recon- 
nu qu'ils  étaient  neufs. 

D.  A  combien  doit  monter  le  produit  de  la 
vente  des  chemises  ? 

R.  Je  vois  par  les  livres  que  j'ai  revus 
qu'elles  ont  rapporté  $142. 

Après  la   lecture  du  procès-verbal   de   la  5 
séance  de  la  veille,  la   cour  a  entendu  les  dé- 
positions de  trois  témoins  à  charge  et  de  plu- 
sieurs témoins  à  décharge. 

DÉPOSITION   DE   LEWIS   F.   BATES. 

D.  Oh  demeurez  vous  ? 

R.  A  Charlotte,  dans  la  Caroline  du  Nord. 

D.  Depuis  combien  de  temps  demeurez-vous 
là  ?  | 

R.  Il  y  a  un  peu  plus  de  quatre  ans. 

D.  Quelle  a  été  votre  occupation  ,  l'annéo 
dernière  ? 

R.  J'ai  été  employé  comme  directeur  de 
Yexpre<s,  Compagnie  du  Sud. 

D.  N'avez-vous  pas  vu  récemment  Jeffersou 
Davis  à  Charlotte,  et  dans  quelles  circons- 
tances ? 

R.  Il  s'est  arrêté  chez  moi  le  19  avril  der- 
nier. 

D.  A-t-il  fait  une  adresse  au  peuple  en  cette 
occasion  ? 

R.  Oui,  sur  les  marches  de  ma  maison. 

D.  N'a-t-il  pas,'  pendant  le  cours  de  cette 
adresse,  reçu  une  dépêche  télégraphique  qui 
lui  annonçait  la  nouvelle  de  l'assassinat  du 
Président. 

R.  Oui. 

D.  De  qui  était  la  dépêche  ? 

R.  De  John  C.  Breckinridge. 

D.  A-t-il,  oui  ou  non,  lu  cette  dépêche  à  la 
foule  ? 

R.  Oui. 

D.  Regardez  cette  dépêche,  et  dites  si  c'est 
la  même. 

R.  Je  pense  que  oui. 

La  dépêche  est  ainsi  conçue  : 

Greensboro,  19  avril  1865. 
A  Son  Excellence  le  Président  Davis, 
Le  Président  Lincoln  a  été  assassiné  au  théâtre,  à 
Washington,  dans   la  soirée  du    14  avril;   le   même 
soir,  Seward    a    reçu  plusieurs  coups  de  poignard  et 
est  peut-être  mortellement  blessé. 

John  C.  Breckinridge. 

D.  Qu'a  dit  Jefferson  Davis,  après  avoir  lu 
cette  dépêche  à  la  foule? 

R.  A  la  fin  de  son  discours  au  peuple,  il  a 
la  la  dépêche  à  haute  voix  et  a  fait  cette  re- 
marque :  "  Si  cela  devait  avoir  lieu,  il  valait 
mieux  le  faire  complètement.  " 

D.  Vous  êtes  sûr  que  ce  soient  ses  propres 
paroles?  .-...-." 

R.  Oui.  .  eaddop  K>o.s-es; 

D.  Un  on  deux  jours  après,  Jefferson  Da- 
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vis,  John  Breckinridge  et  d'autres,  n'étaient- 
31s  pas  venus  chez  vous  ? 

R.  Oui. 

D.  Et  l'assassinat  du  Président  a  été  le  su- 
jet de  leur  conversation  ? 

R-  Oui. 

D.  Pouvez-vous  vous  rappeler  ce  que  dit 
John  Breckinridge  ? 

R.  En  parlant  de  l'assassinat  du  Président, 
il  a  dit  à  Jefferson  Davis  "  qu'il  le  regrettait 
^beaucoup,  que  e'était  un  événement  malheu- 
reux pour  le  Sud"  Davis  répondit  :  "  Eh  bien, 
général,  je  ne  sais  pas  ;  si  cela  devait  avoir 
lieu,  il  aurait  mieux  valu  bien  le  faire,  et  si 
l'on  en  faisait  autant  à  Andrew  Johnson,  la 
Tjrute  et  au  secrétaire  Stanton,  la  chose  serait 
complète." 

D.  Vous  êtes  sûr  que  vous  vous  rappelez 
«es  paroles  r 

R.  Oui. 

D.  Le  regret  qu'à  exprimé  John  Breckin- 
ridge au  sujet  de  l'assassinat,  était  il  basé  sur 
le  crime  lui  même  ou  sur  ses  conséquences  ac- 
tuelles pour  le  Sud  ? 

R.  J'ai  tiré  cette  dernière  conclusion. 

D.  A-t-on  fait  quelque. remarque  sur  la  cri- 
minalité de  l'assassinat? 

R.  Non,  monsieur. 

D    De  quel  Etat  êtes-vous  natif? 

R.  Du  Massachusetts. 


DEPOSITION  DE  T.  C.  COURTNEY. 

D.  Où  demeurez-vous? 

R.  A  Charlotte. 

D.  Quelle  est  votre  occupation? 

R.  Dans  le  télégraphe. 

D  Regardez  la  dépêche  dont  M.  Bâtes  vient 
de  parler,  et  dites  si  elle  a  été  envoyée  à  la 
date  indiquée  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  De  quel  point  venait  la  dépêche? 

R.  De  Greensboro;  et  elle  était  signée  par 
John  C.  Breckemïdge. 

Le  juge  avoeat  llolt  a  dit  que  la  défense 
n'ayant  pas  encore  entamé  le  cas  du  prison- 
nier Spangler,  il  désirait  appeler  un  autre  té- 
moin à  charge.  Aucune  objection  n'ayant  été 
faite,  le  témoin  a  été  appelé. 

DEPOSITION  DE  JERRY   DYER. 

Jerry  Dyer ,  témoin  à  charge,  dit  qu'il 
n'avait  jamais  été  en  Virginie  ;  il  voulait  dire 
qu'il  n'avait  jamais  traversé  le  Potomac  de- 
puis 1861  ;  mais  il  était  allé  à  Richmoud  à  l'é- 
poque oh  les  personnes  étaient  cachées  dans 
le  bois. 

Le  juge  avocat  Bingham.  —  D.  Quelles 
étaient  les  personnes  qui  vous  accompa- 
gnaient àRichmondà  l'époque  dont  tous  par- 
tez ? 

R.  Benjamin  Georges  et  Andrew  Gwyn. 

D.  Etait-3e  après  le  commencement  de  la 
rébellion  ? 

R.  Oui. 

D.  Avez-vous  vu  Jefferson  Davis  à  Rich- 
mond? 

R.  Non;  je  ne  lui  ai  jamais  parlé  de  ma  vie; 
je  suis  resté  seulement  une  semaine  à  Rich- 
mond,  et  je  n'ai  vu  aucun  des  personnages  offi- 
ciels de  la  rébellion,  sauf  Taylor,  à  qui  j'ai  de- 
mandé une  passe. 

D.  Qu'alliez-vous  faire  à  Richmpnd  ? 

R.  J'y  allais  pour  échapper  à  l'arresta- 
tion. 

D.  Vous  préfériez  tomber  dans  les  mains 
de  l'ennemi? 

R.  Je  regrettais  beaucoup  de  me  trouver 
dans  cette  nécessité. 

D.  De  quel  bois  voulez-vous  parler  dans  vo- 
tre déposition  ? 


R.  Des  bois  qui  sont  près  de  la  maison  du 
docteur  Mudd. 

D.  Couchiez-vous  dans  ces  bois  ? 

Oui. 

Qui  vous  nourrissait. 

Le  docteur  Mudd. 


R. 
D. 
R. 


CONTEE-INTERROGATOIRE. 


D.  Quand  avez-vous  prêté  le  serment  ? 

R.  En  1861  ;  je  ne  sais  pas  exactement  ;  je 
sais  seulement  que  c'était  peu  de  temps  après 
mon  retour. 

D.  Qui  vous  a  fait  prêter  le  serment  ? 

R.  Un  des  lieutenants  du  général  Hooker. 


GARDNEB.  '$ 

prisonnier    Samuel 


DEPOSITION   DE   M 

D.  Connaissez-vous  le 
Mudd  ? 

R.  Oui. 

D.  Vous  a-t-il  jamais  parlé  d'une  terre  qu'il 
voulait  vendre. 

R.  Je  l'ai  souvent  entendu  dire  pendant  les 
deux  dernières  années  qu'il  voulait  vendre. 

D.  Etiez-vous  à  l'église  le  dimanche  qui  a 
suivi  l'assassinat  ? 

R.  Oui. 

D.  Y  connaissait-on  la  nouvelle  et  en  a-t-on 
parlé? 

R.  Oui,  la  nouvelle  était  connue. 

D.  Connaissait  on  le  nom  de  l'assassiu  ? 

R.  Je  ne  pense  pas, 

D.  Avez-vous  vu  là  le  docteur  Mudd  ? 

R.  Oui. 

D.  Lui  avez-vous  entendu  parler  de  l'assas- 
sinat ? 

Le  juge-avocat  Bingham  s'est  opposé  à 
cette  question. 

M.  Ewing  a  dit  qu'il  avait  posé  cette  ques- 
tion pour  appeler  l'attention  de  la  Cour  sur 
le  caractère  de  la  déclaration  du  docteur 
Mudd  ;  il  voulait  prouver  que  le  docteur 
Mudd  avait  parlé  de  l'a.-sassinat  comme  d'un 
crime  atroce  ou  révoltant  ;  le  prisonnier  a  été 
accusé  d'avoir  caché,  au-delà  du  dimanche,  la 
venue  des  deux  individus,  et  comme  ses"  décla- 
rations ont  été  laites  le  dimanche,  on  devrait 
les  admettre. 

L'objection  a  été  soutenue  par  la  Cour. 

DÉPOSITION  DE   FRANCIS    S.    WALSH. 

D.  Où.  demeurez-vous  ? 

R.  J'ai  demeuré  dans  cette  ville  depuis 
1837  ;  je  suis  droguiste. 

D.  Connaissez  vous  le  prisonnier  Harold  ? 

R.  Oui. 

D.  Combien  de  temps  l'avez-vous   connu  ? 

R.  Depuis  son  enfance,  et  plus  intimement 
depuis  octobre  1863. 

D.  A-t-il  été  à  votre  service  ? 

R.  Oui,  pendant  neuf  mois. 

D.  Quel  est  son  caractère  ? 

R.  Il  demeurait  chez  moi;  je  ne  connais 
rien  de  désavantageux  sur  son  compte;  il 
était  comme  la  plupart  des  jeunes  gens,  léger, 
mais  sa  m  >ralité  n'a  jamais  été  en  défaut  ;  il 
avait  des  habitudes  et  des  heures  régulières. 

D.  Dans  l'ensemble  de  son  caractère,  n'é- 
tait-il pas  enfant  plutôt  qu'homme  ? 

R.  Je  le  crois. 

D.  Se  laisse-t-il  facilement  influencer  par 
ceux  qui  L'entouraient? 

R.  Plus  facilement  que  d'autres  de  son 
âge. 

CONTRE-INTERROGATOIRE. 

D,  Quel  âge  supposez-vous  qu'il  ait? 
R.  Environ  vingt  deux  ans. 

DEPOSITION  DE  JAMES  HOKES. 

D,  Oh  demeurez-vous?  *  *'î 


de 


la  marine 


R.  J'ai  demeuré  à  l'arsenal 
depuis  1827. 

D.  Connaissez-vous  le  prisonnier   Harold? 

R.  Je  le  connais  depuis  sa  naissance,  c'est- 
à-dire  depuis  vingt  deux  ans. 

D.  L'avez-vous  beaucoup  fréquenté? 

R.  J'ai  été  intime  avec  sa  famille  pendant 
18  ou  10  ans. 

D.  Sa  famille  était-elle  considérable  ? 

R.  De  sept  ou  huit  jjersonnes  ;  il  était  la 
seul  fils. 

D.  Se  laissait  il  facilement  influencer  par 
d'autres  personnes  ? 

R.  Je  pense  que  oui.  - 

DÉPOSITION  DE  WILLIAM  KRELATZ. 

D.  Oh  demeurez-vous  ? 

R.  J'ai  demeuré  quinze  ans  dans  cette  ville. 

D.  Connaissez-vous  bien  le  prisonnier  Ha- 
rold ? 

R.  Oui. 

D.  L'avez-vous  connu  pendant  tout  ce- 
temps  ? 

R.  Oui,  pendant  près  de  treize  ans. 

D.  L'avez-vous  vu  au  mois  de  février  der- 
nier ? 

R.  Je  pense  que  oui. 

D.  Souvent  ? 

R.  Je  demeure  près  de  la  maison  de  son 
père  ;  je  crois  l'avoir  vu  une,  deux,  trois,  qua- 
tre ou  cinq  fois. 

D.  N'est-il  pas  d'un  caractère  très  léger? 

R.  Je  le  crois.  Il  ne  fréquentait  jamais  les 
hommes  mûrs. 

DÉPOSITION  D'EMMA  HAROLD. 

D.  Etes-vous  la  sœur  du  prisonnier  David 
E.  Harold. 

R.  Oui. 

D.  Etait-il  chez  lui  le  15   février  dernier? 

R.  Oui,  je  me  le  rappelle  parce  que  je  lui  ai 
envoyé  une  valentine. 

D.  Avez-vous  parlé  avec  lui,  le  15,  au  sujet 
de  cette  valentine  ? 

R.  Non,  mais  ma  sœur  lui  en  a  parlé. 

D.  Quelle  est  la  date  suivante  à  laquelle  il  a 
été  chez  lui  ? 

R.  Le  19.  Je  me  rapelle  cette  date  parce 
que  j'ai  monté  en  haut  une  cruche  d''eau  ;  je 
l'ai  rencontré  dans  la  salle  et  il  voulait  que  je 
la  lui  donnasse;  mais  je  n'ai  pas  voulu,  et  il  a 
essayé  de  me  la  prendre  ;  pendant  la  lutte, 
l'eau  de  la  cruche  s'est  répandue  sur  nous. 
C'était  le  samedi  qui  a  suivi  la  Ste. .  Valen- 
tine. 

D.  Vous  rappelez-vous  qu'il  ait  été  chez  lui 
entre  ces  deux  dates  ? 

R.  Oui,  mais  je  ne  puis  pas  me  rappeler  îa 
date. 

Le  major-général  rebelle  Edward  Johnson 
est  amené  devant  la  cour. 

Le  général  Howe.  —  Avant  de  déférer  le 
serment  au  témoin,  je  désire  soumettre  une 
obsen  ation  à  la  cour  et  j'établirai  les  faits  sur 
lesquels  elle  repose.  C'est  un  fait  connu  de 
moi  aussi  bien  que  de  grand  nombre  d'offi- 
ciers de  l'armée  que  la  personne  qui  est  main- 
tenant, devar.t  la  cour,  Edward  Jobnson,  a  été 
élevé  à  l'école  militaire  des  Etats-Unis  aux 
frais  du  gouvernement  et  que  depuis  bien  des 
années  il  avait  une  commission  dans  l'armée 
des  Etats  Unis.  C'est  un  fait  connu  qu'avant 
de  recevoir  cette  commission  tout  officier 
doit  prêter  serment  d'allégeance  et  de  fidélité. 
En-lS61,jn  fus  contraint,  comme  officier,. d'ou- 
vrir le  feu  contre  une  troupe  dont  cet  homme 
faisait  partie.  Cette  troupe  -répondit  à  ce  feu 
et  donna  la  mort  à  plusieurs  hommes  loyaux 
qui  étaient  au  service  du  gouvernement.  C'est 
un  fait  notoire  que  l'homme  qu'on  vient  dHo-. 
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troduire  a  ouvertement  porté  les  année  contre 
les  Etats-Unis,  excepté  quand  il  a  été  prison- 
nier de  guerre  On  propose  de  le  faire  déposer 
devant  la  cour;  il  vient  comme  témoin,  les 
mains  encore  teintes  du  sang  de  ses  conci- 
toyen qu'il  a  tués  ou  fait  tuer  en  violant  sgj 
serment.-  d'homme  et  d'officier.  Je  viens  dej 
mander  à  la  cour  s'il  n'est  pas  un  témoin  ré» 
Cusable.  En  admettant  ainsi  un  homme  qui  a 
violé  ses  serments!,  je  crois  que  c'est  insulter 
la  cour  la  cour  et  faire  outrage  àl'administra- 
.tion  de  la  justice;  je  demande  que  cet  homme, 
Edward  Johnson,  soit  expulsé  comme  indigne 
de  déposer 

Le  général  Eakin.  -?—  Je  viens  appuyer  la 
motion.  Je  suis  bien  aise  que  cette  motion  ait 
été  soutenue  devant  la  cour.  Dans  mon  opi- 
nion je  regarde  comme  témoin  incompétent,un 
homme  qui,  élevé,  nourri  et  protégé  par  le 
gouveruement  s'est  joint  à  ses  ennemis  pour 
aider  à  le  renverser.  Il  est  indigne  d'être  ad- 
mis devant  une  cour  de  justice  et  spécialement 
devant  une  commission  militaire  du  caractère 
de  celle-ci  et  ie  pense  que  la  résolution  qu'on 
vient  de  prêt  enter  sera  adoptée  sans  hésita- 
tion. 

M.  Aiken. —  Avant  que  le  commissaire  pro- 
nonce sur  la  motion  du  général  Howe  je  dois 
dire  que  je  ne  crois  pas  que  le  fait  d'avoir 
porté  les  armes  contre  le  gouvernement  rende 
un  homme  récusable  comme  témoin.  C'est 
pourquoi  je  ne  croyais  pas  insulter  la  Cour  en 
introduisant  le  génial  Johnson  comme  té- 
moin. On  doit  se  rappeler  encore  qu'un  autre 
témoin  qui  a  porté  les  armes  c  ntre  le  gouver- 
nement a  été  présenté  ici  par  le  juge-avocat 
sans  que  la  Cour  ait  fait  aucune  objection. 

Le  général  Kautz. —  Cet  homme  vient-il 
comme  témoin-  volontaire  ? 

M.  Aiken. —  Je  pense  que  non. 

Le  juge-avocat  général. —  Je  dois  dire  que 
légalement  parlant,  avaut  qu'un  témoin  soit 
regardé  comm3  incapable  de  déposer,  il  doit 
être  convaincu  judiciairement  et  qu'on  doit 
produire  le  jugement  pour  obtenir  qu'il  soit 
déclarer  incompétent.  Sans  cela,  on  no  peut 
faire  aucune  objection  contre  lui.    La   Cour 

{»eut  lui  accorder  le  degré  de  confiance  qui 
ui  conviendra,  mats  je  ne  pense  pas  que  la  loi 
autori-e  la  Cour  à  déclarer  le  témoin  récu- 
sable quelqu'iudigne  qu'il  puisse  paraître. 

Le  général  Law  Wallace. —  J'espère  que 
par  égard  pour  le  caractère  de  la  procédure, 
et  par  égard  pour  la  justice  qui  doit  être  ren- 
due non'  pas  à  l'homme  qu'on  produit  ici  com- 
me témoin,  mais  aux  prisonniers  qui  sont  à 
cette  barre,  le  général  qui  a  fait  cette  motion 
voudra  bien  la  retirer. 

Le  général  Howe. —  Comme,  d'après  les 
paroles  de  l'avocat  général  cet  homme  n'est 
pas  légalement  récusable,  je  retire  la  motion. 

PKTOSrnON    REÇUE  TAU  M.  AIKEN. 

D.  Dites-nous  comment  yous  êtes  prisonnier 
de  guerre  ? 

H.  Je  sais  prisonnier  de  guerre  capturé  à 
Kashville  et  maintenant  confiné  au  fort  War- 
ren,  à  Boston. 

I).  Etes-voùs  officier  au  service  soi-disant 
confédéré;  et  de  quel  rang  ? 

R.  J'avais  rang  de  brigadier  général  dans 
l'armée  confédérée  depuis  J863  jusqu'aujour 
où  j'ai  été  fait  prisonnier. 

D.  Avez-vous  eu  un  grade  plus  élevé  que 
celui-ci? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Connaissez-vous  Henry  Van  Sfeinaker? 

R.  Je  connais  un.  homme  qui  ee  donnait 
comme  Henry  Sténaùcer. 

D.  PaiBait-il  partie  de  votre  état-major  ? 


R.  Oui,  monsieur. 

D.  Etait-il  ingénieur  et  le  payait-on  comme 
tel? 

R.  Il  n'était  ni  officier ,  ni  ingénieur ,  mais 
simple  soldat. 

D.  A  quel  régiment  et  à  quelle  compagnie 
appartenait-il  ? 

R.  Il  appartenait  à  la  brigade  Stonewole, 
2e  infanterie  Virginie,  je  pense  ;  je  ne  pourrais 
l'assurer  d'une  manière  précise,  et  je  ne  me 
rappelle  pas  la  compagnie. 

D.  Le  2e  intautene  Virginie  faisait-il  partie 
de  votre  division  ? 

R.  Il  faisait  partie  de  la  brigade  Stenewole, 
qpi  faisait  elle-même  partie  do  ma  division. 

D.  Dites  à  la  Cour  quand,  comment  et  dans 
quelles  circonstances  Van  Steinaker  vous  fut 
présenté? 

R.  Dans  le  mois  de  mai  1863,  un  homme 
m'aborda  à  Richmond,  Capitol  Square,  ni'ap- 
pelant  par  mon  nom  et  par  le  rauy  que  j 'avais 
dans  l'armée  des  Etats  Unis,  et  me  dit  qu'il 
avait  servi  sous  moi. 

Le  jugeBeuchay. — Pourquoi  cette  réponse? 
On  ne  vous  a  pas  demandé  s'il  avait  servi  sous 
vous. 

R.  Il  m'aborda  à  Richmond  et  me  demanda 
une  place  dans  le  corps  des  ingénieurs,  en  di- 
sant qu'il  avait  servi  sous  mot  auparavant; 
qu'il  était  prussien  de  naissance,  et  qu'il  ai- 
merait à  fcervir  dans  le  génie. 

Le  juge  Bmgham. — \  ous  n'avez  pas  besoin 
de  <iiie  ce  qu'il  vous  communiqua? 

R.  Il  me  demanda  du  service;  je  ne  pouvais 
lui  eu  donner,  et  il  me  quitta.  Il  revint  uee  se- 
conde fois  laire  la  même  demande;  je  lui  ré- 
pondis que  je  ne  pouvais  tien  pour  lui.  Ou 
m'envoya  alors  à  Eredericks.  burg.  *Uue  se- 
maine après  cet  homme  revira  encore  me  de- 
mander une  place  dans  le  génie  ou  dans  mon 
état-major.  Je  lui  dis  que  je  ne  pouvais  l'ad- 
mettre ni  dans  l'un,  ni  dans  1  autre;  mais  que 
s'il  voulait  s'eniô.er  comme  simple  soldai,  je 
le  placerai  comme  simple  soldat  dans  le  génie. 
Il  s'emôla  à  cette  condition  dans  la  brigade 
Stonewall,  2e  régiment  d'infanterie  Virginie, 
et  je  lui  donnai  un  poste  Bpécial  au  quartier 
gi  néral.Il  devait  agir  comme  dessinateur  sous 
les  ordres  do  mou  ingénieur,  et  il  continua 
son  emploi  jusqu'à  ce  qu'on  me  dit  qu'il  était 
parti. 

D.  Avait-il  été  traduit  devant  la  Cour  mar- 
tiale ? 

1  e  juge  Bingham  s'oppoHe  à  cette  question 
parce  qu'on  ne  peut  produire  les  archives  de 
la  Cour  et  qu'il  n'y  avait  alors  en  Virginie 
aucune  cour  pour  juger  de  pareilles  causes. 

M.  Aiken  dit  que  puisqu'on  ne  peut  produi- 
re les  archives  delà  Cour,  les  preuves  orales 
doivent  suffiie  et  que  l'objection  n'est  pas  sé- 
rieuse; mais  elleebt  appuyée  et  admise  par  la 
Cour. 

D.  Oïl  avez  vous  campé  en  Virginie  après 
la  bataille  de  Gettysburg? 

R.  Près  d'Orange  Court  Honse,  Orange 
Çjunty,  Virginie. 

D.  Avez-vous  connaissance  qu'il  y  ait  eu 
une  réunion  des  officiers  de  cette  brigade  au 
camp  du  second  régiment  de  Virginie  ? 

R.  Je  n'ai  jamais  entendu  parler  de  rien  de 
semblable. 

D.  Avez-vous  connaissance  qu'à  une  réunion 
des  officiers  de  votre  division  on  ait  discuté 
les  moyens  d'assassiner  le  président  des  Etats 
Unis. 

R.  Je  n'ai  jamais  entendu  parler  de  cette 
réunion  ni  du  projet  d'assassiner  le  Président 
par  aucun  de  ceux  qui  étaient  sous  mes  or- 
dres. 


D.  Avez-vous  connu  Wilkes  Booth  l'ac- 
teur ? 

R.  Non,  monsieur,  j  ■  ne  l'ai  jamais  va. 

D.  Voyez  cette  photographie  do  Booth  et 
dites  i-ivous  avez  vu  cet  homme? 

R.  Jamais,  je  ne  savais  pas  qu'il  existait 
un  homme  de  ce  nom  jusqu'au  niomentoù.  l'on 
a  appris  l'assassinat  du  Président  Lincoln. 

D.  Lorsque  vous  étiez  au  Sud,  avez-vous 
entendu  parler  d'une  société  secrète  connue 
sous  le  nom  de  Chevaliers  du  Cercle  d'Or  ou 
Fils  de  la  Liberté  ? 

R.  Je  n'ai  jamais  appartenu  à  une  telle  so- 
ciété, et  je  n'ai  jamais  connu  quelqu'un  qui  en 
fit  partie;  en  un  mo',  je  n'ai  jamais  rien  en- 
tendu dire. 

D.  Pendant  que  vous  étiez  à  Richmond, 
avez-vous  entendu  dire  ouvertement  dans  les 
rues  ou  parmi  vos  connaissances  que  l'assassi- 
nat du  Président  était  un  résultat  excellent  à 
obtenir  ? 

R.  Non  ;  le  fait  est  que,  ainsi  que  je  l'ai 
déjà  dit,  je  n'ai  jamais  entendu  dire  à  un  offi- 
cier ou  à  une  personne  quelconque  que  le 
meurtre  du  Président  était  un  résultat  auquel 
il  était  désirable  d'arriver. 

D.  Van  Steinaker  faisait-il  partie  de  l'état- 
major  du  général  Blenker? 

R.  Pas  que  je  sache  ;  il  m'a  cependant  dit 
qu'il  en  f  lisait  partie. 

D.  Vous  a-t  il  dit  qu'il  avait  déserté  de  no- 
tre armée  ? 

R.  Il  m'a  dit  qu'il  avait  ou  déserté  ou  es- 
sayé de  déserter,  et  qu'on  l'avait  repris. 

CONTEE  INTERROGATOIRE    PAR   LE  JUGE    BING- 
HAM. 

D.  Aves-vous  jamais  été  au  service  des 
Etats-Unis  ? 

R.  Oui. 

D.  Avez-vouR  été  élevé  à  l'académie  mili- 
taire des  Etats-Unis  ? 

R.  Oui. 

D.  Depuis  combien  do  temps  faites-vous 
partie  de  l'année  des  Etats-Unis  ? 

R.  J'ai  pris  mon  grade  en  1838. 

D.  Et  vous  êtes  resté  à  l'armée  jusqu'au 
commencement  de  la  rébellion  ? 

R.  Oui,  j'occupais  le  po>te  do  capitaine  et 
major  pirbievet  dans  le  sixième  régimeut 
d'Infanterie  dos  Etats-Uni-. 

D.  Et  comment  êtes-voas  sorti  du  service 
militaire  ? 

R.  J'envoyai  ma  démission  à  l'adjudant- 
général  des  Etats-Unis,  le  1er  mai,  et  au  mois 
de  juin  on  l'accepta.  J'allai  à  mon  ancienne 
demeure,  dans  la  Virginie,  où.  je  restai  quel- 
ques semaines  et,  alors,  j  entrai  au  service 
confédéré  et  j'y  restai  jusqu'à  ces  derniers 
temps. 

D.  Quel  grade  aviez-vous  en  dernier  lieu  ? 

R.  Celui  de  major  général,  que  j'ai  obtenu 
en  février,  1863,  je  crois. 

DEPOSITION  DU  MAJOR  REBELLE  J.  H.  DOUGLASS. 

Interrogé  par  M.  ^Liken. 

D.  Avez-vous  été  officier  à  l'armée  confé- 
dérée? 

R.  Oui,  en  dernier  lieu,  j'étais  major  et 
assistant-major-général  ;  j'ai  servi  comme  tel 
à  l'état-major  de  six  offi>  iers-généraux,  parmi 
lesquels  était  1<5  major  général  Edward  John- 
son. 

D.  Connaissez-vous  Henri  van  Steinaker  ? 

R.  Je  connais  un  nommé  Van  Steinaker, 
mais  je  ne  sais  s'il  s'appelle  Henri  ;  il  faisait 
partie  du  decond  régiment  de  la  Virginie,  bri- 
gade Stonewall. 
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D.  Recevait-il  la  paie,  la  prime  et  les  ra- 
tions d'un  soldat  ordinaire? 

R.  Je  ne  sais  pas. 

D.  Lors  du  retour  de  notre  armée  de  Get- 
tysburg  oïl  a-l-elle  été  campée  ? 

R.  Je  ne  sais  pas;  j'ai  été  blessé  à  Gettvs- 
burg  et  je  suis  resté  entre  les  mains  de  l'enne- 
mi; j'ai  été  prisonnier   pendant  neuf  mois. 

J  ».  Lors  de  votre  retour  au  camp,  avez  vous 
rencontré  van  Steinaker  ? 

R.  Pas  que  je  me  rappelle  ;  aussitôt  mon 
retour  au  etinp,  j'ai  reçu  une  lettre  de  lui. 

D.  Savez-vous  si  Ton  a  tu  des  meetings  se- 
crets au  camp,où  l'on  a  discuté  l'assassinat  du 
Président  ? 

R.  Non. 

D.  Connaissiez-vous  Wilkes  Booth ,  l'ac- 
teur. 

R.  Non. 

I  a  Cour.  —  Avez-vous  été  de  l'armée  des 
Etats  Unis. 

R.  Non  ;  avec  la  permission  de  la  Cour,  je 
voudrais  faire  une  déposition. 

Le  général  Howe. — Je  m'y  oppose, 

Le  général  Foster. — J'espère  qu'on  permet- 
tra au  témoin  de  parler. 

Le  Président.  —  A  moins  d'autres  objec- 
tions, le  témoin  parlera. 

I  e  témoin.  — Je  désire  simplement  dire  à 
1  aCour,  pensant  que  des  dépositions  ont  été 
faites  qui  impliqueraient  la  brigade  Sione- 
wall;  qu'en  qu  dite  d'officier  de  celte  brigade, 
je  crois  que  l'intégrité  de  ses  membres  est 
égale  à  leur  bravoure  militaire  ,  et  qu'ils 
étaient  incapables  de  devenir  les  assassins  du 
Président  Lincoln.  Je  désire  î-impletnent  dire 
en  leur  faveur  que  je  ne  crois  pas  qu'ils  aient 
vu  ou  qu'ils  aient  eu  la  moindre  sympathie 
pour  une  action  quelconque  qui  serait  injuste 
ou  indigne  d'un  soldat, 

DÉPOSITION  d'OBCAR   HEINRICHS. 

Interrogé  par  M.  Aiken. 

D.  Avez-vous  été  au  service  militaire  des 
Etats  Confédérés? 

R.  Oui,  comme  offi  ier  d'ingénieurs  à  l'é- 
tat-major du  général  Edward  johnson  et  aux 
états-majors  d'antres  officiers  généraux. 

D.  Connaissez-vous  van  Steinaker  ? 

R.  Oui  ;  il  me  fut  envoyé  comme  topogr  - 
phe  lorsque  le  général  Joluiston  prit  le  com- 
mandement. 

D.  A-t-il  jamais  obtenu  le  grade  ou  la  paie 
d'un  officier  général  ? 

R.  Jamais. 

D.  Connaissez  vous  Booth? 

R.  Ncn. 

D.  Avez-vous  vu  quelqu'un  au  camp  qui  se 
donnait  ce  nom  ? 

R.  Non. 

D.  Connaissez- vous  quoique  ce  soit  à  propos 
de  meetings  secrets  d'officiers  où  l'on  aurait 
discuté  l'assassinat  du  Président  ? 

R.  Aucun  meeting  de  ce  genre  n'a  eu  lieu. 

D.  Avez-vous  jamais  appris  que  Van  Stei- 
naker avait  fait  partie  de  l'état-major  du  gé- 
néral Blenker  ? 

Le  juge  Bingham  s'oppose  à  cette  demande 
et  on  passe  outre. 

D.  Ave/-vous  jamais  appris  qu'il  avait  dé- 
serté de  l'armée  des  Etats-Unis  ? 

Le  juge  Bingham  s'oppose  à  cette  demande 
et  on  passe  outre. 

D.  Savez- vous  ce  fait  ? 

R.  Je  ne  sais  cela  que  d'après  ce  qu'il  m'a 
dit  et  ce  dont  il  est  convenu  à  plusieurs  l'e- 
prises. 

D.  Avez-vous  jamais  entendu  parler  d'une 


société  secrète  organisée  dans  le  but  d'assas- 
siner le  Président  des  Etats-Unis. 

R.  Non. 

D.  Y  avait-il  des  membres  de  votre  état- 
major  qui  a>  partinssent  à  une  société  connue 
sous  le  nom  de  Fils  de  la  liberté  ou  de  Che- 
valiers du  cercle  d'Or? 

R.  Je  n'ai  jamais  fait  partie  d'une  telle  so- 
ciété, et  je  ne  connais  aucun  autre  membre  de 
l'état  major  qui  en  ait  tait  partie. 

D.  Avez-vous  entendu  déclarer  à  Rich- 
mond  que  le  Président  devait  être  assas- 
siné ? 

R.  Non. 

DÉPOSITION  DE    ANNA  E.    SUKRATT. 

D.  Diies  "otre  nom  ? 

R.  Anna  E.  Surratt. 

D.  Vous  êtes  en  ce  moment  en  état  d'ar- 
restation ? 

R.  Oui,  depuis  le  1 1  avril. 

D.  Vous  êtes  emprisonnée  à  la  prison  du 
Vieux  Capitule  ? 

R.  Oui,  à  la  prison  Carroll. 

.D.   Vous  cuinaissiz  Atzeroth  ? 

R.  Je  l'ai  rencontré  plusieurs  fois. 

D.  Où  cela? 

R.  Chez  nous,  à  Washington  ;  il  vint  chez 
nous  pour  la  première  fois  après  Noël,  je 
crois,  pendant  le  mois  de  février. 

D.  Combien  de  temps  es  -il  resté  ? 

R.  Il  n'y  a  pas  couché,  que  je  ra<;he  ;  il  ve- 
nait de  temps  en  temps,  pai-ci  par-là. 

D.  Pensez-vous  que  l'on  ait  fait  entendre  à 
Atzeroth  que  l'on  ne  tenait  pas  à  sa  présence 
à  la  maison  ? 

R.  Oui,  ma  mère  disait  qu'elle  ne  tenait 
pas  à  la  présence  d'étrangers;  cependant, 
nous  l'avons  traité  avec  politesse,  ainsi  que 
tous  ceux  qui  venaient  à  la  ma  son. 

D.  Savez-vous  s'il  est  arrivé  parfois  que 
votre  mère  n'a  pu  reconnaître  ses  amis? 

R.  Oui. 

D.  Peut-elle  lire  et  coudre  à  la  lueur,  du 
gaz? 

R.  Non.. 

D.  Kelui  avez-vous  pas  souvent  reproché 
de  porter  des  lunettes? 

R.  Oui;  elle  me  rép  >udait  qu'elle  ne  pou- 
vait s'en  passer  poui  lirj. 

D.  Pouvah-elie  lire  ou  coudre  lorsque  le 
temps  était  couvert  ? 

R.  Elle  lisait  bien  un  peu,  mais  elle  ne  cou- 
sait que  rarement. 

D.  Co  mais-ez-vous  Lewis  J.  Weichman  , 
et  a-t-il  logé  chez  vous  ? 

R.  Oui. 

D.  Comment  l'a-t-on  traité  ? 

R.  Avec  trop  de  bonté. 

D.  Votre  mère  avait-elle  l'habitude  de 
veiller  lorsqu'il  revenait  tard  ? 

R.  Oui;  elle  l'ai  tendait  comme  elle  attendait 
mon  frère;  Weichmann  loua  une  chambre  pour 
Aizeroth;  lorsque  ce  dernier  arriva,  Weich- 
mann et  lui  avaient  coutume  d'échanger  d  s 
signaux. 

D.  Quand  Payne  est-il  venu  chez  vous  pour 
la  première  fois  ? 

R.  Il  est  \enti  mi  soir,  et  est  parti  le  lende- 
main de  bonne  heure. 

D.  Combien  de  temps  était-ce  avant  l'assas- 
sinat? 

R.  C'était  peu  de  temp«  après  Noël. 

D.  Combien  de  fois  est-il  venu  chez  vous  ? 

R.  Après  la  première  visite  qu'il  nous  a 
faite,  quelques  semaines  se  sont  écoulées  sans 
le  voir  ;  ce  fut  Wichmann  alors  qui  amena 
Payne;  je  descendis  et  je  dis  à  ma  mère  qu'il 
se  trouvait  là  ;  elle  me  répondit  qu'elle  n'ai- 
mait pas  que  des  étrangers  vinssent  à  la  mai- 


son ;  qua  cependant  il  fallait  le  traiter  poli- 
ment, ainsi  que  tous  nos  visiteurs.  Il  vint  chez 
nous  deux  ou  trois  fois  par  la  suite. 

D.  Demanda-il  une  chambre  pour  la  nuit? 

R.  Oui;  il  disait  partir  le  lendemain  ;  et, 
en  effet,  je  crois  qu'il  partit. 

D.  Connaissez-vous  Booth  ? 

R.  Oui,  je  l'ai  rencontré. 

D.  Quand'  e^t-il  venu  chez-vons  pour  la 
dernière  fois  ? 

R.   Le  lundi  précédant   l'assas-inat. 

D.  Sivtz-\ou-  si  la  voiture  était  à  la  porte, 
sur  le  point  de  partir,  lorsque  Booih  aniva? 

R  Oui,  je  le  ci  ois;  il  entra,  et  trouva  nvi 
mère  sur  le  point,  de  pirtir;  elle  avait  parlé 
d'affaires  qui,  disait-elle,  la  forçaient  à  par- 
tir. 

D.  Combien  de  temp-s   Booth  est-il  resté  ? 

R.  Quelques  minutes  seulement;  il  ne  res- 
tait jamais  longtemps  lors  de  .-es  vis'ue  . 

D.  Connai-sez-vous  cette  photographie  ? 

(On  m-mtre  li  cirte  de  visite  connue  sous 
le  nom  des  Trois  saiso  s  ) 

R.  Oui,  c  est  l'homme  Weichmann  qui  me 
l'a  donnée. 

D.  Y  avait-il  une  autre  photographie  dans 
ce  cadre  ? 

R.  JYn  p'acai  une  de  Booth  par  derrière  ; 
j'al.ai  av«  c  mademoiselle  Ward  à  uii««  gderie 
et  nous  choisîmes  quelques  photographies  de 
Booth;  comme  nous  le  coimai-sious,  nous 
(lûmes  en  obt  nir  ;  je  dus  les  cacher,  car  mon 
frère  me  dit  qu'il  me  le-  enlèverait. 

D.  Aviez-vous  des  photographies  de  Davis 
et  de  Steph  ns  ? 

II.  Oui,  ainsi  que  du  général  Lee,  de  Beau- 
regarci  et  d'autre*  personnes  ;  c'est  mon  père 
qui  me  les  av  it  données,  et  c'est  pour  cela 
que  t'y  tenais. 

D.  N'aviez  vous  pas  de  photographies  de 
généraux  unionistes? 

R.  Si  ;  celles  de  JVIcClellan,  de  Grant  et  de 
Ilooker. 

D.  Quand  avez  vous  vu  votre  frère  pour  la 
dernière  loi-  ? 

II.  Deux  semaines  avant  l'assassinat  :  je 
ne  l'ai  pas  revu  depui*. 

D.  Booth  et  votre  frère  étaient-ils  liés  d  a- 
mitié  ? 

R.  Je  ne  lui  ai  jamais  demandé  ;  il  venait 
le  voir  de  temps  en  temps  ;  je  sais  paifaite- 
ment  qu'une  fois  il  a,  dit  que  Booth  était  fou, 
et  qu'il  voulait  qu'il  cessât  ses  visites. 

D.  Où  était  votre  frèr.;en  1861  ? 

R.  Au  collège  St.  Charles  ;  il  y  est  resté 
trois  ans,  mais  passant  les  vacances  à  la  mai- 
son, an  mois  d'août. 

D.  Mlle  Surratt  étant  chez  vous, avez-vous 
jamais,  à  une  occa.-ion  quai. conque,  entendu 
diie  quoique  ce  soit  à  propos  d'un  plan  ou 
d'une  conspiration  existante  et  ayant  pour 
but  l'assassinat  du  Président  des  Etats- 
Unis  ? 

R.  Non,  monsieur. 

D.  Avez-vous  entendu  des  remarqnes  qui 
auraient  pu  être  faites  à  propos  de  l'assassi- 
nat d'un  membre  quelconque  du  gouverne- 
ment ? 

R.  Non,  monsieur. 

D.  Avez  vous  entendu  un  membre  quelcon- 
que de  la  famille  perler  de  l'enlèvement  du 
Président  des  Etats-Unis? 

R.  Non,  monsieur.  —  Où  est  ma  mère  ? 

M.  "Ewing. —  D.  Pendant  quelle  année  vo- 
tre frère  est  il  pa  ti  du  collège? 

R.  En  1801  ou  1862,  pendant  l'année  où  est 
mort  mon  pore.  (A  voix  basse)  :  Où  est  ma 
mère  ? 

D.  Pendant  combien  de  temps  ôtes-vous 
allée  à  l'école  de  Bryantown  ? 
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R.  Depuis  1854  jusqu'en  1861;  j'ai  quitté 
l'école  le  16  juillet. 

D.  Avez-vous  vu  le  docteur  Mudd  chez  vo- 
tre raère,  à  Washington  ? 

R.  Non. 

La  jeune  fille  jette  de  temps  en  temps  un 
coup  d'oeil  impatient  vers  le  banc  des  préve- 
nus. L'avocat,  M.  Ewing,  vou'aut  sans  doute 
occuper  6on  attention  jusqu'à'  l'arrivée  de 
l'huissier  chargé  de  lui  faire  traverser  la  foule 
pour  parvenir  à  la  chambre  des  témoins,  lui 
demande  :  "  Surrattsville  se  trouve-t-il  sur 
la  route  entre  Washi.  gtou  et  Bryantown  ?  " 
A  peiné  la  demande  laite,  l'huilier  arrive. 
La  coir  dit  à  la  jeune  fille  qu'elle  peut  partir. 
Elle  6e  lève  et  réfO:  d  affirmativement  à  la 
dernière  question  qu'on  venait  de  lui  p  ser,  en 
ajoutant  d'un  ton  bref  et  inoisif  :  "  Où  est  ma 
mèie?"  M.  Aiken  s'avance,  et  lui  donnant 
l'assurance  qu'elle  la  reverra  bientôt,  la  con- 
duit jusqu'à  l'antichambre  de  la  Cour.  Les 
dames  mêlées  au  public  regai  dent  avec  une 
curiosité  étrange  la  pauvre  entant  qui  quitte 
la  Cour.  Comme  elle  passe  devant  le  tribu- 
nal, elle  laisse  tomber  un  mouchoir  qu'un  des 
membres  de  la  Cour  ramasse  et  lui  rend.  Elle 
le  lui  arrache  sans  prolérer  un  mot  de  remer- 
cîment  et  di-par.dt.  On  n'a  pas  fait  subir  de 
contre  intenogatoire  à  ce  témoin,  et  des  sté- 
nographes en  ayant  demandé  la  raison,  le  juge- 
avocat  leur  répondit  que  c'eût  été  trop  cruel 
et  que  la  pauvre  enfant  n'était  déjà  que  trop 
douloureusement  frappée. 

la  Cour  sVjourne  et  renvoie  la  suite  de 
l'audition  des  témoins  à  l'audience  du  31. 


(Audience  du  31  mai.) 

DÉPOSITION  DE    SCART1IAN   RICIILER. 

D.  Quelle  est  votre  demeure  ? 

R.  Je  demeure  dans  le  comté  de  Montgo- 
mery,  dans  le  Maryland. 

D.  Etes-vous  cousin  du  piisonnier  Atze- 
roth  ? 

R.  Oui. 

D.  Dites  si  après  l'assissinat  duPrésidznt, 
le  prisonnier  est  venu  chez  vous  ? 

R  II  est  venu  chez  moi  le  dimanche  soir. 

D    Donnez  des  détails  sur  sa  visite  ? 

R  Je  le  rencontrai  en  allante  l'église;  il 
est  resté  chez  moi  depuis  le  dimanche  soir 
jusqu'au  mardi  matin  vers  3  ou  4  heures;  du 
tant  ce  temps,  il  n'a  rien  fait  pour  se  cacher, 
il  s'est  promené  en  dehors  et  a  travaillé  un 
^peu  dans  le  jardin. 

D.  Avez  vous  remarqué  quelque  chose  de 
particulier  dans  son  aspect,  quand  vous  l'a- 
ver.  rencontré? 

R.  Non,  monsieur  ;  il  avait  le  même  air  que 
les  autres  t'ois. 

I>.  Etiez-vous  présent  quand  il  a  été  arrêté  ? 

R,  Quand  il  a  été  arrêté  chez  moi,  j'étais 
en  bas  et  lui  en  haut. 

D.  A  t-il  hésité  à  marcher  quand  on  l'a  eu 
arrêté? 

R.  Il  a  paru  tout  disposé  à  aller  avec  ceux 
qui  l'arrêtaient. 

D.  Savez-vous  s'il  avait  en  sa  possession 
une  grande  quantité  d'argent  ? 

R    Je  ne  sais  pas. 

D.  Savez-vous  quelque  chose  sur  sa  réputa- 
tion comme  courage? 

R.  Non. 

D.  Le  prisonnier  avait-il  un  pardessus 
quand  il  est  venu  chez  vous  ? 

R.  Quand  je  l'ai  vu  le  matin,  il  avait  un 
pardessus  sur  son  bras  ;  c'était  un  pardessus 
gris. 


M.  Doster  dit  alors  à  la  cour  que  les  té- 
moins appelés  pour  le  cas  d'Atzeroth  n'étaient 
pas  présents,  et  qu'en  conséquence  il  ne  pour- 
rait continuer  ;  il  dit  aussi  que  son  intention 
était  de  prouver  le  mauvais  état  mental  du 
prisonnier  et  que  pour  cela,  il  avait  fait  de- 
mander quelques  uns  de  ses  amis  et  de  ses 
parents  qui  demeuraient  a  plusieurs  milles  de 
distance  et  qui  n'étaient  pas  encore  arrivés. 
Eu  conséquence,  la  cour  entendit  les  déposi- 
tions des  témoins  à  décharge  pour  les  autres 
prisonniers. 

DÉPOSITION  DE  "WILLIAM  S.  AENOLD. 

D.  Quel  degié  de  parenté  avez-vous  avec 
le  prisonnier  Samuel  Mudd. 

R.  Je  suis  son  frère. 

D.  Oh  demeurez-vous  ? 

R.  A  Hookstown,  dans  le  comté  de  Mont- 
gomery. 

D.  Savez-vous  quelque  chose  sur  les  dé- 
marches du  prisonnier  depuis  le  -0  mars  jus- 
qu'au I et  avril? 

R.  Depuis  le  21  avril  jusqu'au  samedi  25, 
il  est  resté  dans  le  pays  ;  il  est  ensuite  allé  à 
Baltimore  d'où,  il  est-  revenu  le  26,  et  il  y  est 
retourné  le  26  ou  le  29  ;  dans  l'après-midi  du 
1er  avril,  il  est  parti  pour  la  forteresse  Mon- 
roe  ;  à  Baltimore,  il  est  descendu  chez  sou 
père,  où  je  l'ai  vu  presque  tout  le  temps. 

Pendant  son  contre-interrogatoire,  le  témoin 
a  dit  qu'il  n'avait  pas  d'autre  moyeu  pour  se 
rapp.  1er  que  le  prisonnier  était  venu  à  Hooks- 
town le  21,  que  le  lait  qu'il  avait  acheté  ce 
jour-là  quelques  ustensiles  de  ferme  et  qu'il 
avait  consigné  la  date  de  ces  achats  sur  sou 
livre  ;  le  pistolet  donné  au  témoin  par  le  pri- 
sonnier, le  1er  avril,  était  chargé  ;  le  prison- 
nier t'avait  déchargé  depuis  et  rechargé  de 
nouveau  à  la  campagne. 

DÉPOSITION  DE  JOHN  F   FORD. 

D.  Où  demeurez-vous  ? 

R.  Dans  la  ville  de  Baltimore. 

D.  Etes-vous  propriétaire  du  théâtre  de 
Ford  dans  la  ville  de  Washington  ? 

R.  Oui. 

D.  (Jonnaissez-vous  le  prisonnier  Edward 
Spangler  ? 

R.  Oui. 

D.  Combien  de  temps  a-t-il  été  à  votre  ser- 
vice ? 

R.  Depuis  trois  ou  quatre  ans,  avec  de  cer- 
tains intervalles  ;  deux  ans  entiers  de  suite, 
environ. 

D.  Etiez  vous  dans  le  théâtre  ou  dans  les 
environs,  au  moment  de  l'assas-inat? 

R.  J'étais  à  Richmond,  le  jour  de  l'assa*si- 
nat.  J'y  étais  ?rrivé  à  2  heures  de  l'après- 
midi  du  même  jour. 

D.  Connaissez-vous  John   Wilkes   Booth? 

R.  Je  l'ai  connu  depuis  son  enlance  ;  et-en- 
tièrement  pendant  6  ou  7  an**. 

D.  Avez-vous  entendu  Booth  parler  de 
Chester  ? 

Le  juge  avocat-général  s'est  opposé  à  cette 
question. 

D.  Booth  vous  a-t-il  prié  de  donner  de  l'em- 
ploi à  Chester,  dans  votre  théâtre  ? 

Le  juge-avocat-général  s'est  opposé  à  cette 
question. 

M.  Ewing  a  dit  que  l'objet,  de  cette  ques- 
tion tendait  plus  tôt  à  corroborer  les  asser- 
tions de  Chester  et  à  motiver  que  l'époque  ou 
Booth  s'efforçait  d'engager  Chester  dans  un 
complot  pour  s'emparer  du  Président,  il  es- 
sayait en  même  temps  d'amener  M.  Ford  à 
l'employer,  dans  le  but  de  pouvoir  s'en  servir 
comme  d'un  instrument.  Ce  fait  intéressait 
plusieurs  des  prisonniers,  et  particulièrement 


Arnold,  qui  dans  sa  confession  avait  dit  que 
le  but  de  la  conspiration  était  l'enlèvement  du 
Président  et  aussi  Spangler,  puisqu'il  serait 
démontré  que  Booth  n'avait  pas  pu  parvenir 
à  se  procurer,  parmi  les  employés  du  théâtre» 
un  instrument  pour  exécuter  son  projet.  Le 
juge-avocat  Bingham  a  répoudu,  qu'une  per- 
sonne méditant  un  crime,  pouvait  être  en  re- 
lation avec  le  plus  honnête  homme  du  monde, 
et  que,  pour  cet  homme,  ces  relations  étaient 
un  malheur  et  non  un  crime.  De  ce  que  Booth 
avait  connu  Chester,  il  n  en  résultait  pas  qu'il 
eut  le  droit,  vivant  ou  mort,  de  venir  devant 
une  cour  de  justice  déposer  ce  qu'il  lui  avait 
dit. 

L'objection  a  été  soutenue. 

D.  Quelles  étaient  les  fonctions  de  l'accusé 
sur  la  scène  ? 

R.  L'accusé  Spangler  était  employé  comme 
machiniste  et  non  comme  charpentier  de  la 
scène  ;  ses  fonctions  étaient  de  mettre  les  dé- 
cors en  place  et  de  les  changer,  comme  néces- 
sitaient la  pièce  ;  pendant  le  jour  il  devait 
aider  à  faire  les  gros  ouvrages  de  charpente 
nécessités  par  certaines  pièces. 

D.  Ses  fonctions  requéraient-elles  sa  pré- 
sence sur  la  scène  durant  toute  la  représenta- 
tion ? 

R.  Strictement,  non  ;  mais  son  absence  pour 
un  moment  pouvaiYcomprornettre  le  succès  de 
la  représentation  ;  et  le  prisom  ier  ne  pouvait 
pas  savoir  exactement  quelle  était  la  durée  de 
chaque  scène. 

D.  Sa  présence  était-elle  nécessaire  cons- 
tamment pendant  la  seconde  scène  du  3e  acte 
du  "  Cousin  d'Amérique". 

R.  Oui,  à  moins  qu'il  n'eût  été  bien  informé 
du  temps  de  la  durée  de  la  scène  ;  c'est  cepen- 
dant ure  scène  plus  longue  que  les  autres 
scènes  du  même  acte. 

D.  Et  la  première  scène  ? 

R.  Elle  est  courte  ;  elle  ne  dure  que  quel-      >■ 
ques  instants;   l'autre  dure  huit  ou  dix  mi- 
nutes. 

D.  Et  le  second  acte  ? 

R.  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  eu  un  inter- 
valle de  plus  de  cinq  à  huit  minutes  entre  les 
différentes  scènes  du  2e  acte. 

D.  Ainsi,  la  présence  constante  de  Span- 
gler sur  la  scène  eut  été  nécessaire  ? 

R.  Oui. 

J.  Quelles  étaient  ses  fonctions  dans  l'in- 
tervalle des  S'ènes  ? 

R.  De  se  préparer  pour  le  changement  de 
décors  suivant,  et  de  rester  toujours  à  eon 
poste,  parce  qu'une  circonstance  inattendu© 
pouvait  à  tout  moment  réclamer  son  ser- 
vice. 

D.  Qui  était  chargé  du  passage  par  lequel 
Booth  s'est  éohappé  ? 

R.  Le  charpentier  et  l'organisateur  de  la 
scène,  exécutant  tout  ce  qui  a  rapport  à  cette 
partie  au  théâtre  ainsi  qu'à  la  scène  en- 
tière. 

D,  Quels  6ont  les  noms  de  ces  personnes  ? 

R.  John  B.  Rreght  était  l'organisateur  de 
la  scène  et  James  J.  Greffon  le  charpen~ 
tier. 

D.  Le  passage  était-il  ordinairement  obs-> 
trué  ? 

R.  11  ne  devait  jamais  l'être.  J'avais  donné 
des  ordres  positifs  pour  qu'il  fut  toujours  li- 
bre, parce  qu'il  conduit  du  foyer  aux  loges 
des  acteurs  ;  et  dans  Une  pièce  comme  le  Cou- 
sin d'Amérique,  où  les  actrices  sont  pendant  - 
tout  le  temps  occupées  à  s'habiller,  il  était 
absolument  nécessaire  qu'il  n'y  eût  là  aucun 
obstacle  à  la  circulation. 

D.  Savez-vous  si  l'organisateur  de  la  scène 
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veillait  a  ce  que  ce  passage  ne  fut  jamais  obs- 
trué ? 

R.  C'était  tm  homme  très  exact  dans  son 
service;  j'ai  toujours  trouvé  le  passage  libre 
d'obstacles^  si  ce  n'est  pendant  la  représenta- 
tion de  quelques  pièces  à  grand  spec  acle, 

D,  Avez-Vous  jamais  connu  une  moustache 
à  Spangler  ? 

R.  Non,  monsieur. 

Le  reste  de  la  déposition  âe&  témoinâ  se  ré- 
sume en  ce  qui  suit  :  Le  prisonnier  semblait 
entretenir  une  grande  admiration  pour  Booth, 
qui  était  un  homme  particulièrement  sédui- 
sant, et  qui  ereryait  un  contrôle  absolu  sur  les 
actions  et  les  esprits  de  ses  inférieurs  ;  il  ex* 
cédait  dans  les  exercices  gymnastiqttes}  et  son 
saut  de  la.  loge  du  Président  sur  ia  scène  ne 
devait  avoir  exigé  de  lui  ;>ucun  essai  anté- 
rieur ;  il  avait  souvent  exécuté  un  saut  sem- 
blablable  dans  la  scène  des  sorcières  de  "  Mac- 
beth ";  depuis  la  fi<j  de  septembre,  et  durant 
Soute  la  durée  de  là  saison  théâtrale,  Booih 
était  venu  frjquemm  ni  au  théâtre,  et  s'y  fài« 
fait  adresser  ses  lettres;  'e  prisonnier  Spangler 
avait  demeuré  à  ^Baltimore  et  considérait  cette 
ville  comme  la  sienne  ;  il  dépensait  générale- 
ment ré  te  dans  les  environs,  occupé  à  pêcher 
ou  à  taire  la  chasse  aux  crabes.  (La  corde 
trouvée  dans  le  sac  de  nuit  de  Spangler  a  été 
montrée  au  témoin  :  il  a  déposé  que,  dans  son 
opinion,  cet  e  corde  avait  dû  être  employée 
par  le  prisonnier  à  attraper  des  crabes  ; 
bien  que  les  pêcheurs  expérimentés,  en  em- 
ployant de  plus  longues,  il  en  avait  souvent 
vu  de  pareilles  dans  les  mains  des  amateurs.) 
Au  sujet  de  son  voyage  à  Ilichmond,  le  té- 
moin a  déposé  qu'il  avait  fait  ce  voyage  pour 
rendre  visite  à  un  oncle  de  sa  belle  mère;  qu'il 
n'avait  entendu  parler  de  l'assassinat  que  le 
dimanche  soir  t  n  revenant. 

CONTEE-INTERROGATOIRE. 

Dans  son  contre-interrogatoire,  le  témoin  a 
dit  qu'il  ne  pouvait  pas  dire  positivement  si 
les  loges  particulières  étaient  ordinairement 
fermées  ;  M.  GifFoid,  le  charpentier  du  théâtre 
avait  la  charge  d<-  ces  sortes  de  choses  ;  les 
clefs  des  loges  étaient  entre  les  mains  de  M. 
James  O'Brien  ;  les  personnes  autorisées  à 
vendre  les  billets  de  ces  loges,  le  jour  de  l'as- 
eas>inat,  étaient  les  deux  frère-,  James  R. 
Ford  et  Henry  Clay  Ford. 

DÉPOSITION  DE  HENRY  CLAY  FORD. 

D.  Quelles  étaient  vos  occupations,  immé- 
diatement avant  le  14  avril  ? 

R.  J'étais  caissier  du  théâtre  de  Ford. 

D.  Quand  a-ton  su  que  le  Président  devait 
venir  au  théâtre,  ce  soir  là  ? 

R.  Je  Pni  su  à  11  Jq2  h. 

D.  J.  Wilkes  Booth  a-t-il  été  au  théâtre 
après  cette  heure,  et  à  quelle  heure  ? 

R.  Il  est  venu  à  midi. 

D.  Lui  a-t-on  fait  part  de  la  visite  du  Pré- 
sident au  théâtre,  le  même  soir  ? 

R.  Je  ne  lui  en  ai  rien  dit. 

D.  Avez-vous  vu  Booth  en  venant  au 
théâtre  ? 

R.  Comme  j'étais  sur  la  porte- du  théâtre, 
je  l'ai  vu  descendant  la  rue  ;  il  causa  avec 
quelques  personnes  qui  se  trouvaient  là  ;  une 
d'el  es  est  entrée  dans  le  bureau  et  a  décache- 
té une  lettre  qu'elle  a  lue  sur  les  marches  ;  il 
était  environ  midi  et  il  est  resté  à  peu  près 
une  demi-heure. 

D.  Dites  ce  que  vous  savez  sur  les  prépa- 
ratifs faits  au  théâtre  pour  la  réception  du 
Président  ? 

R.  Quand  je  suis  arrivé  au  théâtre,  mon 
frère  m'a  dit  que   le  Président   devait  venir 


assister  à  la  représentation  ;  M.-  Raynold 
était  chargé  de  la  décoration  de  la  loge,  mais 
il  avait,  ce  jour-là,  une  forte  névralgie  et 
je  me  suis  chargé  de  ses  fonctions  ;  j'at  trou- 
vé deux  drapeaux  que  j'ai  mis  en  place  ;  on  a 
apporté  un  autre  drapeau  du  département  du 
trésor  tt  j'ai  changé  la  place  des  premiers, 
en  plaçant  le  nouveau  au  mi.ieu  ;  j'ai  fait 
changer  une  partie  des  meubles  ;  j'ai  tait  ap- 
porter de  la  scène  ud  solà,  et  un  large  fau- 
teuil et  un  au^re  fauteuil  de  ma  chambre  à 
couener  qui  se  trouve  en  haut. 

D.  Quelqu'un  vous  a-t-il  donné  quelques 
idées  sur  la  décoration  de  la  loge  ? 

U.  Seulement  M.  liaynold  et  la  personne 
qui  avait    pporté  le  troisième  drapeau. 

D.  Qu'avait  à  faire  Spangler  dans  la  déco- 
ration de  la  loge  ? 

R.  Il  a  enlevé  la  séparation  qui  existait  en- 
tre les  deux  loges, 

D.  Eiait-il  habituel  d'^  nlever  cette  cloison 
dans  les  circonstances  analogues  ? 

li.  Oui. 

D.  Combien  de  fois  le  Président  a-t-il  été  à 
votre  théâtre  pendant  l'hiver  et  le  prin- 
temps ? 

R.  Environ  six  fois. 

D,  Comment  Spangler  est-il  venu  à  la 
loge? 

Il,  Je  suppose  que  M.  Raynold  l'y  a  en- 
voyé. 

D.  Spangler  était-il  dans  la  loge  pendant 
que  vous  vous  occupiez  de  la  décoration  ? 

R.  Non;  il  travaillait  sur  la  scène  en  ce 
moment  là;  j'ai  demandé  un  marteau  qu'il  m'a 
tendu, 

D.  Savez-vous  s'il  savait  que  le  président 
devait  venir  ce  so  r-là  ? 

R.  Oui;  car  il  a  enlevé  la  cloison. 

D.  Savez-vous  si  l'on  s'est  servi  d'un  canif, 
dans  la  préparation  de  la  loge  ? 

11.  Je  me  suis  servi  d'un  canif  pour  couper 
la  corde  à  laquelle  le  tableau  était  attaché, 
et  je  i'ai  oublié. 

D.  Ces  tableaux  avaient  ils  été  là,  aupara- 
vant ? 

11.  "Non,  monsieur. 

D.  Pourquoi  a-t-on  descendu  ce  fauteuil  de 
votre  chambre  à  coucher  ? 

R.  Simplement  pour  compléter  l'ameuble- 
ment; il  taisait  partie  de  l'ameublement  de 
la  salle  de  réception,  mais  comme  les  ouvrier» 
avaient  l'habitude  d'en  abuser,  je  l'ai  fait 
monter  dans  ma  chambre. 

D.  Booth  avait-il  l'habitude  de  louer  des 
loges  à  votre  théâtre? 

H.  Oui. 

D.  Quelle  loge  louait-il  d'ordinaire? 

11.  Celait  le  n.  7,  qui  fait  partie  de  la  loge 
du  Président;  celle  qui  eiat  le  plus  rapprochée 
de  l'auditoire. 

D.  Combien  de  fois  a-t  il  loué  cette  loge 
pendant  la  saison  ? 

R.  Quatre  ou  cinq  fois;  je  ne  sais  pas  s'il 
l'a  occupée  ou  non. 

D.  Savez-vous  si  un  éperon  de  Booth  s'est 
engagé  daus  un  des  drapeaux,  quand  il  a  sau- 
té ue  la  loge  ? 

R.  Je  l'ai  entendu  dire. 

D.  Y  avait-il  q'elque  chose  de  particulier, 
ce  jour  là,  dans  l'arrangement  de  la  loge? 

11.  Auparavant,  le  tableau  n'avait  jamais 
été  placé  au  devaut  de  la  loge  ;  nous  nous 
servions  de  drapeaux  plus  petits,  mais  comme 
le  général  Grant  devait  venir  ce  soir  là,  au 
théâtre,  avec  le  Président,  nous  avons  em- 
prunté un  drapeau  au  département  du  tré- 
sor. 

D.  Oh  étiez-vous  durant  la  représentation  ? 

R.  Au  bureau  de  distribution  des  billets. 


CONTRE-INTERROGATOIRE. 

D.  Savez-vous  si  ce  soir  là,  il  y  a  eu  d'an-J- 
tres  loges  occupées  ? 

;  R.  11  n'y  en  a  pas  eu  d'autres  d'occupées^ 
je  pense  ;  mais  je  pourrais  le  dire  en  regas* 
dant  les  livres, 

D.  Voua  râppeiekvoûa  que  l'on  ait  ilettiaav 
de  des  loges  et  que  l'on  ait  répondu  mùÀÏw* 
étaient  toutes  louées. 

II.  On  ne  m'en  a  pas  demandé. 

I).  N'étiez  vous  pas  chargé  de  vendre-tons, 
les  billets? 

R.  Non,  nous  étions  quatre. 

D.  Ne  savez-vous  pas  si  Booth  avaïti  loué 
les  autres  logea  ? 

R.  Non. 

D.  Ou  un  autre,  en  son  nom  ? 

II.  On  ne  m'a  fait  aucune  demanda;- mais 
on  peut  en  avoir  faites  dont  je  n'ai  pas  con- 
naissance. 

D.  Y  avait-il  une  mortaise  dars  le  mur  der- 
rière lajoge   du  Président  quand  Vous  ét;e* 
occupe  à  la  décorer. 
£K    Non.        -  • 

D.  Vous  saviez  qu  il  y  en  avait  une  qnard 
le  Président  a  été  assas>iné  ? 

R.  Je  l'ai  entendu  dire;  je  ne  suis  pas  allô 
dars  la  loge  depm'a. 

D.  Y  avait  il  une  barre  destiuée  à  fermer  la 
loge,  ee  jour  ià  ? 

Ji.  Je  n'en  ai  pas  vtl. 

D.  Y  avait-il  un  trou  creusé  dans  la  pre- 
mière porte  qui  ouvre  dans  la  loge  du  Prési- 
dent ? 

11.  Je  n'en  sai-  rien. 

D.  Les  vis  avaient  elles  été  enlevées  avant 
ce  jour- là  ? 

11.  Pa-  à  ma  connaissance 

D.  Pourriez  vous  jurer  qu'elles  n'ont  pis  été 
enlevées- pendant  que  vous  décoriez  la.  lng-  ? 

11.  Si  ou  l'a  fait,  je  n'en  ai  pas  connais- 
sa  ce. 

D.  Quand  vous  avez  vu  Booth  pour  là  pre- 
mière fois  au  théâtre,  ce  jour-là,  combien  de 
temps  est-il  resté  ? 

R.  Une  demi-heure,  je  pense.  Je  suis  entré 
dans  le  bureau,  et  quand  je  suis  sorti,  il  était 
parti, 

D.  ïa  lettre  qu'avait  Booth  et  ait-elle  longue 
ou  courte  ? 

R.  Elle  avait  de  quatre  à  huit  pages. 

D.  Quand  Booth  a  quitté  le  théâtre,  savait- 
on  que  le  Président  viendrait  ? 

11.  Quand  je  suis  arrivé  au  théâtre,  mon 
frère  m'a  dit  qu'il  le  ferait  annoncer  dans  les 
journaux  du  soir. 

D  Alors,  pouvait-on  avoir  connaissance  du 
fait  sans  être  au  théâtre  ? 

R.  Non,  à  moins  que  mon  frère  ne  l'eut 
dit. 

J).  Dans  quelle  direction  est  allé  Booth  en 
quittant  le  théâtre  ? 

II.  Je  ne  sais  pas. 

D.  Paraissait-il  pressé  de  terminer  la  con- 
versation et  de  s'en  aller  ? 

R.  Non,  monsieur 

D.  Quand  il  apprit  que  la  Président  vien- 
drait, sa  physionomie  trahit-elle  quelque  émo- 
tion ? 

R.  Non,  monsieur;  il  s'est  assis  sur  les  mar- 
ches, a  ouveit  sa  lettre,  et  parfois  il  riait  en  la 
lisant. 

D.  Vous  rappelez  vous  le  nom  de  la  per- 
sonne qui  e6t  venue  de  la  Maison-Blanche  ? 

R.  Non. 

D.  Savez-vous  qui  a  parlé  à  Booth,  pendant 
le  temps  qu'il  a  été  là  ? 

R.  Quelques  jeunes  gens,  entre  autres  MM. 
Geffard,  Evans  et  Guerrilla. 
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D.  M.  Evans  est-il  attaché  au  théâtre  ? 

R.  Oui,  comme  acteur. 

D.  Croyez- vous  que  s'il  y  avait  eu  un  trou 
dans  le  mur  vous  l'auriez  remarqué  ? 

R.  Si  la  porte  avait  été  ouverte  contre  le 
mur,  je  ne  l'aurais  pas  remarqué  ;  mais  si  la 
porte  avait  été  fermée,  je  l'aurais  certaine- 
ment \u. 

D.  Le  passage  n'est  il  )>as  très-sombre,  mê- 
me quand  la  porte  est  ouver.e? 

R.  Oui. 

D.  S'il  y  avait,  eu  un  trou  f  lit  avec  une 
tarière  dans  la  cloi»on  de  la  loge,  croytz- 
vous  que  vous  l'auiiez  remaïqué  ? 

R.  Je  ne  pense  pas. 

D.  Avez-vous  jamais  vu  le  prisonnier  Ar- 
nold aux  alentours  du  théâtre  ? 

R.  Je  ne  le  conn  fis  pas  du  tout. 

Par  la  Cour.—  S  iviez-vous  que  la  visite  du 
Président  était  publiée  dans  les  journaux  du 
matin  ? 

R.  Je  ne  le  savais  pas. 

D.  Auriez  vous  dit  dans  un  magasin  de  li- 
queurs situé  près  du  théâtre,  que  le  Président 
devait  venir  le  soir? 

R.  Nom. 

I).  Avait-on  annoncé  que  le  général  Grant 
viendrait  avec  le  Président  ?N 

R.  Oui. 

DÉPOSITION   HE  "WILLIAM  "WTTHERS. 

Interrogé  phrt  M.  E"i>-g. 

P.  Dans  votre  déposition  précédente,  vous 
n'avez  pu  nous  dire  positivement  si  la  porte 
conduisant  au  couloir  où  était  Booth  et  ni  r 
fermée  ou  non  ;  pourriez-vous  nous  dire  main- 
tenant ce  qn  il  en  était  ? 

R.  La  porie  était  fermée. 

D.  Vous  en  êtes  cer  ain  ? 

R.  Oui  ;  après  q.ie  Booih  m'eut  jeté  à  ter- 
re, il  s'élança  veis  la  porte;  elle  était  fermée, 
mais  il  la  i ouvrit  avec  la  plus  grande  lacihté 
et  ie  c  >urus  à  sa  poursuite. 

D    Etiez-vous  au  théàu  e  ce  jour-là,  à  midi  ? 

R.  Je  ne  pourrais  dire;  je  pense  qu'il  y 
avait  répétition  ce  jour-là  à  10  heures  ;  j'avais 
à  faire  répéter  à  l'or,  hestre  tout  entier  la 
clianson  que  j'avais  écrite. 

D.  Avez  vo".s  vu  Booih  pendant  la  jour- 
née? 

R.  Non. 

DÉPOSITION  DE   JAMES   R.   FORD. 

I derrogé  par  M.   JEuo'mg. 

D.  Dites  quelles  étaient  'vos  occupations, 
lors  de  l'assassinat  du  Président  ? 

R.  J'étais  chargé  de  la  directiou  des  affaires 
du  théâtre  de  Foid. 

D.  Quand  avtz-vous  appris  que  le  Prési- 
dent aHait  vmir  au  théâtre  ce  soir-là  ? 

R.  Le  malin,  à  dix  heures  et  demie  ;  lejen- 
ne  homme  attaché  à  la  maison  du  Président 
vint  au  bureau. 

D.  Avait-ou  invité  le  Président  spéciale- 
ment ? 

R.  Non. 

D.  Dites  si  vous  paviez,  dès  la  veille,  que 
le  Président  comptait  venir  au  théâtre  ? 

R.  Je. n'en  savais  rien. 

D.  Vous  êtes-vous  occupé  des  préparatifs 
qu>  ont  eu  lieu  dans  la  loge  que  devait  occu: 
per  le  Président  ? 

R.  Non; 

fil.  Vous  êtes-vous  procuré  un  article  quel- 
conque devant  servir  à  l'embellissement  de  la 
loge? 

R.  Oui,  je  me  suis  procuré  un  drapeau  du 
département  du  Trésor;  je  ne  pus  me  procu- 
rer exactement  ce  qu'il  me  fallait,  mais  j'ob- 


tins  un  drapeau  de  trente  pieds  de  longueur. 

D.  Dites  si,  lors  d'une  occasion  quelconque, 
vous  avez  eu  un  entretien  j.vec  Booth  au  sujet 
de  l'achat  de  terrains  et  dites  le  lieu  dans  le- 
quel cette  conversation  a  eu  lieu  ? 

M.  Bingham  b'oppose  à  cette  demande , 
comme  éiaut  sans  importance.  M.  Ewing  dc- 
Ciare  que  uans  la  i  épo-itioii  d^  Weiouniauu, 
un  s\si-  str  1  d  une  conversation  qui  aval  eu 
lieu  intr  Booth  et  Aludd  comme  cire  ins- 
tance démontrant  la  complicité  de  Mudd.  La 
réponse  du  témoin  devait  prouver  que.  quelle- 
que  lut  la  convt  iS.ition,  elle  ne  prouvait  abso- 
lument rien,  pui-qie  Bo  th  avait  eu  des  entre- 
liens  nombreux  a  propos  ue  l'achat  de  terrains 
dans  le  Aiaiyland.  La  Co.r  ordonne  de  passer 
ouïr.  . 

D.  Savez-vous  si  Booth  a  visité  le  comté  de 
Charles  .'automne  dernier  ? 

K.  Je  ne  le  sais  que  d'après  ce  qu'il  m'a 
dit. 

M.  B.ngham.  —  R  ny  a  pas  besoin  de  dire 
ce  qu'il  Vuus  a  du. 

Ai.  Ewing.  —  J'exige  une  réponse. 

.Le colonel  Burneit.  —  Avez-vous  répondu 
à  ceite  qu.  stion  ? 

Le  teiuoiu.  —  J'ai  dit  queje  ne  savais  pas 
qu'il  y  l'ut  allé. 

D.  Lui  avez-vous  entendu  parler  du  b  it 
dans  lequel  il  aurait  fait  une  visite  quelcon- 
que dau  le  co.me  d-;  Charles,  peudaut  l'au- 
tomne delniei  ? 

.Le  juge  Bingham  s'oppose  à  cette  demande, 
et  la  cour  ordonne  ue  |  a.-ser  outre. 

Ai.  oux.  —  D.  Avez-vous  envoyé  au  jour- 
nal ie  titar  un  avis  auaonç.int  la  visite  du 
jri\.Sideni  ? 

R.  Uui,  et  j'ai  annoncé  la  .visite  du  géné- 
ral uraut. 

i>.  Ue  qui  était  l'écriture  ? 

R.  O  était  mon  écriture. 

.D.  A  quelie  lieure  a  paru  la  première  édi- 
tion coinén  ni  cet  avis  ? 

R.    \  ers  2  heures. 

L>.  A*iez  voua  envoyé  l'avis  avant  de  ren- 
couiier  Booth  remontant  la  rue  en  lenant  une 
lettre  ? 

K.  Oui. 

D.  Avez-vous  eu  un  entretien  avec  Booth 
ce  jour-là  ? 

K.  JSou,  je  lui  ai  simplement  parlé. 

1U.  Aikeu.— Oonnaissèz-vuus  John  II.  Sur- 
ratt  ? 

R.  Non. 

D.  Avez-vous  vu  quelqu'un  ce  jour  là  qui 
ressemblait  à  ce  portiai:  (ou  montre  le  pol- 
irait ue  Surruti)  eL  qui  îôdaii  par  là  ? 

R.  .Non,  je  ne  connais  personne  qui  ressem- 
ble a  ce  poi  i  l'ait. 

-D.  Co.maisscz-vous  McCullough,  Facteur, 
et  savez  vous  quand  il  a  quitté  la  ville  ? 

R.  Je  le  couiiais  ;  je  crois  qu'il  est  parti 
loi'a  du  départ  de  Fonçât,  la  quatrième  se- 
maine, en  janvier;  il  jouait  avec  lui  par  cou 
trat  spécial. 

L».  AicOuilough  est-il  revenu  à  Washington 
avec  Forrest,  le  1er  mars? 

R.  Lurs  du  dermer  engagement  de  Forrest, 
oui  ;  mais  je  ne  puis  me  rappeler  la  dale  de 
cet  engagement. 

D.  Etait-ce  avant  le  1er  avril  ? 

R.  Je  le  crois. 

D.  Savez  vous  par  vous-même  si  McCul- 
lough est  parti  de  Washington  avant  le  1er 
avril? 

R.  Je  ne  sais  pas  et  je  ne  pourrais  pas  m'en 
informer;  en  examinant  les  registres  du  théâ- 
tre je  pourrais  trouver  la  date  du  départ  de 
F6rre6t. 


CONTRE-INTERROGATOIRE      PAR     LE     COLONEL 
BURN'ETT. 

D.  Où.  étiez-vous  lorsque  vous  avez  rédigé 
cet  avis  pour  le  iStcLr  ? 

R.  J'étais  seul,  ait  conlrôle. 

D.  Avez-voas  parlé  à  qui  que  ce  soit  à  pro- 
pos de  l'envoi  de  cet  avis? 

R.  J'en  ai  parlé  à  M.  Phillips,  l'acteur,  que 
je  priai  d  écrire  l'avis  à  ma  place;  il  me  dit 
qu'il  s'en  chargeait  après  avoir  terminé  la  ré- 
daction des  annonces  régulières. 

D.  Et  en  avez  vous  parlé  à  quelque  autre 
personne  ? 

R.  Oui,  à  mon  frère,  mais  à  nul  autre. 

D.  Aviez  vous  vu  Booth  avant  d'écrire  cet 
avis? 

R.  Non. 

D.  Co.nmei:t  les  avez-vous  envoyés,  ces 
avis  ? 

R.  J'en  ai  fait  porer  un  au  Star  an<î  Li- 
quirer  ;  j'ai  porté  l'autre  moi-même  au  bu- 
reau du  Rtpublican. 

DÉPOSITION  DE  G.  DONEY. 

D.  Où  étiez-vous  le  soir  du  14  avril? 

R.  Au  théâtre  de  Ford. 

D.  Q  t'y  fusiez  vous  ? 

R.  Je  jouais  les  rôles  connus  techniquement 
sous  le  nom  de  "rôles  d'utiliu's.  " 

D.  Savez- vous  quei  que  ce  soit  à  propos  de 
Booth,  qui  serait  venu  à  la  porte  de  l'allée  et 
qui  aurait  appelé  Spangler  ? 

R.  Il  m'a  appelé  d'abord  ;  je  ne  sais  s'il  était 
à  cheval  ou  non,  mais  il  me  pria  de  demander 
à  Spangler  de  venir  et  de  tenir  la  tête  de  Son 
cheval  ;  j'étais  du  côté  opposé  et  je  dis  : 
"  Booth  désire  que  vous  teniez  son  cheval." 
Il  sortit;  Booth  entra  et  me  dit  : '•  Puis-ja 
traverser  la  scène  ?  "  ''Non,  lui  rêpondis-je, 
le  décor  de  la  laiterie  est  posé.  "  Spangler 
m'appela  alors  et  me  pria  d'appeler  Peanut 
pour  qu'il  tînt  le  cheval;  que  lui  ne  pouvait 
s'en  charger,  parce  que  Gitibrd  était  absent 
et  que  c'était  sur  lui  que  pesait  toute  la  res- 
ponsabilité. 

D.  Vîtes- vous  Spang'er  quelque  part  ce  soir- 
là? 

R.  Oui,  trois  ou  quatre  fois. 

D.  Où  cela? 

R.  Sur  la  scène. 

D.  Etwit-il  à  son  poste  habituel? 

R.  Oui. 

D.  Le  vîtes-vous  lorsque  l'on  entendit  le 
coup  de  pistolet? 

R.  Cinq  minutes  avant. 

D.  Où  était-il  alors? 

R.  Du  même  côté  que  la  loge  du  Prési 
dent. 

D  Le  vîtes-vous  après  que  le  coup  de 
pis'olet  eut  été  tiré  ? 

R.  Oui,  cinq  ou  six  minutes  après. 

D.  Où  était-il  alors  ? 

R.  Sur  la  scène,  au  milieu  d'une  grande 
foule. 

D.  Que  f  lisait-il  ? 

R.  Je  n'ai  pas  remarqué. 

D.  Vîtes-vous  Booth  s'échapper  ? 

R.  Je  l'ai  vu  sortir  par  la  portedu  1er  plan 
à  gauche  ;  il  brandissait  un  long  couteau  à 
deux  tranchants,  qui  semblait  tout  neuf. 

D.  Vites-vous  quelqu'un  se  mettre  à  sa 
poursuite  ? 

R:  Oui,  après  que  Booth  fut  sorti,  un  indi- 
vidu de  grosse  taille,  portant  des  vêtements 
gris,  se  mit  à  fa  poursuite  et  disparut  du  mô- 
me côté  que  Booth. 

DÉPOSITION  DE  J.  J.  GIFFORD. 

D.  Savez-vous  quoique  ce  soit  à  propos  d'au 
obérai  et  d'un  boghey  qui  auraient  appartenu 
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à  Booth  et  qu'il  aurait  vendus .  la  semaine 
précédente  de  l'as°assinat  ? 

R.  J'ai  entend»  Booth  qui  disait  à  Spangler 
d'envoyer  le  cheval  et  le  boghey  au  Pattei*- 
sall  et  de  les  vendre,  la  semaine  avant  l'assas- 
sinat. 

D.  Connaissez-vous  M.  Jacob  Withers- 
paugh ? 

R.  Je  connais  un  homme  qui  a  iravaillé  au 
théâtre,  et  qu'on  appelait  ainsi.  R  est  resté 
au  théâtre  deux  ou  trois  semaines. 

D.  Dites  si  après  qu'il  eut  été  relâché  de  la 
prison  du  Vieux  Capitole,  ou  un  peu  avant 
sa  mi*e  eu  liberté,  il  ne  vous  a  pas  dit  que 
Booth  était  l'assassin  du  Président,  et  de  quel 
côté  il  s'était  enfui  ?  A-til  dit  aussi  que  Span- 
gler lui  avait  donné  un  soufflet  du  revers  de 
la  main  ? 

R.  Non;  il  m'a  dit  qu'il  avait  fait  une' dé- 
position-sans  avoir  dit  tout  ce  qu'il  savait;  il 
voulait  savoir  s'il  pouvait  en  faire  une  autre. 
Je  lui  répondis  que  oui;  qu';l  devait  tout 
dire. 

D.  Savez-vous  si  l'accusé  Spangler  avait 
l'habitude  d'aller  à  la  pêche  ? 

R.  Oui  ;  il  partait  le  samedi  au  soir  et  re- 
venait le  dimanche  matin.  Je  ne  l'ai  jamais  vu 
moi-même  à  la  pêche. 

D.  Pouvait-il  aller  à  la  pêche  en  se  servant 
de  cette  corde  ? 

R.  Oui,  mais  en  y  joigtant  une  ficelle  plus 
petite. 

DÉPOSITION  DU  DOCT.  MCKIMM 

D.  O a  demeurez-vous  à  Washington? 

R.  Dans  la  panie  est  de  la  ville. 

D.  Vous  connaissez  Harold  ? 

R.  Oui. 

D.  Depuis  combien  de  temps  le  connaissez- 
vous  ? 

R.  Depuis  vingt -deux  ans  ;  je  le  connais 
intimement  depuis  six  ans  ; 

D.  Dépeignez-nous  ses  traits  principaux. 

R.  C'est  un  jeune  homme  écervelé,  peu  ran- 
gé, et  qui  a  l'esprit  d'un  enfant  de  onze  ans; 
je  ne  lui  aurais  jamais  permis  d'exécuter  une 
ordonnance  si  j'avais  pu  m'adresser  ailleurs  ; 
je  pensais  toujours  qu'il  se  permettrait  d'en 
changer  les  quantités,  rien  que  pour  faire  une 
niche  à  quelqu'un. 

La  cour  s'ajourne  au  vendredi  deux  juin,  à 
10  heures  du  matin. 


[Audience  du  2  juin.] 

DÉPOSITION     DE  JAMES     LYON. 

M.  Ewing.  —  D.  Connaissez-vous  Jacob 
Ritterspaugh? 

R.  Ou:,  monsieur. 

D.  L'avez-vous  vu  le  jour  qui  a  suivi  l'as- 
sassinat du  Président  ? 

R.  Je  l'ai  vu  Je  samedi. 

D.  Vous  parla-t-il  de  la  conversation  qu'il 
avait  eue  avec  Spangler  aussitôt  après  l'as- 
sassinat ? 

R.  Oui,  monsieur,  il  dit  que  c'était  heureux 
pour  Ned  qu'il  n'eut  rien  dans  la  main  à  ce 
moment.  Je  lui  demandai  pourquoi  ;  il  répon- 
dit :  il  m'a  porté  la  nuit  dernière  un  coup 
lerrible  et  dit  :  fermez,  ajoutant  en  même 
temps  :  vous  ne  savez  rien  sur  tout  cela. 

D.  A  quel  propos  disait-il  que  c'était  arri- 
vé ? 

R.  Il  me  dit  qu'il  connaissait  Booth  et  il 
dit  à  Spangler  aussitôt  que  Booth  se  fut  échap- 
pé :  Je  connais  tout  cela.  Je  sais  que  c'est 
Booth  qui  s'est  échappé.  Alors  Ned  dit  :  si- 
lence que  savez-vous  sur  tout  cela, 

D.  Quand  dit-il  que  c'était  ? 


R.  Quand  Booth  eut  quitté  le  théâtre  en 
s'échappant,  cet  homme  se  précipita  en  di- 
sant :  je  le  connais,  je  le  connais;  cet  homme 
était  Booth.  Ned  alors  se  retourna  et  le  frap- 
pant avec  la  main  lui  dit  :  t-ilenie,  vous  ne 
savez  rien;  que  savez-vous  ;  taisez-vous.  ' 

D.  Jacob  Ritterspaugh  dit-il  que  Spang- 
ler lui  avait  :  ne  dites  pas  quel  chemin  il  a  pris, 
ou  quelques  paroles  semblables  ? 

R.  Non,  j'en  suis  sûr. 

DÉPOSITION    DE  G.  AV.  BUNKER. 

M.  Ewing. —  D.  Dites  non  <  quelle  est  votre 
occupation  ? 

R.  Je  suis  employé  à  l'hôtel  national  dans 
cette  ville. 

D.  Dites  nous  si  après  l'assassinat  vous 
avez  trouvé  quelques  articles  daus  la  chambre 
de  Booth  à  l'hôtel  national. 

R.  Je  ramassai-  les  effets  de  Booth  et  les  re- 
mis dans  la  chambre  des  bagages  le  jour  qui 
suivit  l'assassinat. 

D.  Trouvâtes-vous  quelques  outils  de  char- 
pentier ? 

R.  Je  trouvai  une  grande  vrille  avec  une 
main  de  fer  dans  la  malle.  Je  les  pris  et  les 
portai  dans  ma  chambre.  Je  les  remis  ensuite 
à  monsieut  Hall  qui  s'occupait  des  affaires  de 
monsieur  Ford. 

D.  Savez-vous  si  l'acteur  McCullough  était 
à  Washington  le  1er  avril  ? 

R.  J'ai  examiné  les  livres  avec  soin  et  j'ai 
trouvé  le  nom  de  McCullough,  inscrit  pour  la 
dernière  fois  le  11  mars  et  parti  le  26  du  même 
mois.  Son  nom  ne  se  trouve  plus  sur  les  livres 
après  cette  date. 

D.  Oh  avait-il  l'habitude  de  descendre 
quand  il  venait  à  Washington  ? 

R.  A  Thôlel  National.  Je  ne  sache  pas 
qu'il  ait  jamais  descendu  ailleurs. 

D.  L'avez-vous  vu  dans  cette  ville  après  le 
26  mars. 

R.  Non,  monsieur. 

DÉPOSITION    DE    MELLE.    MAKGAUET    IÎRANSON. 

M.  Doster. — Dites-nous  oh  vous  avez  vu  le 
prisonnier  Payne  et  oh  vous  l'avez  vu  pour  la 
première  fois. 

R.  A  Gettysburg. 

D.  Dites  nous  dans  quel  temps  et  dans 
quelles  circonstances  ? 

R.  Je  ne  me  rappelle  pas  le  temps.  C'était 
immédiatement  après  la  bataille  de  Gettys- 
burg. J'étais  là  comme  garde-malade.  Il  était 
dans  mon  quartier,  très  prévenant  pour  les 
malades  et  les  blessés  ;  je  ne  eais  s'il  était  là 
comme  garde-malade  ou  non. 

D.  Etait  il  soldat  ? 

R.  Je  ne  sais  ce  qu'il  était.  Il  n'avait  pas 
d'uniforme.  Autant  que  je  pi-is  me  rappeler  il 
avait  un  pantalon  noir,  pas  de  paletot  et  un 
chapeau  rabattu. 

D.  Quels  noms  lui  donnait-on  ? 

R.  Celui  de  Powell  et  celui  de  docteur. 

D.  Combien  de  temps  l'avez-vous  connu 
là? 

R.  Je  ne  sais  pas.  Je  fus  là  six  semaines. 
Je  ne  sais  s'il  fut  là  tout  le  temps  ou  non. 

D.  Dans  l'hôpital  donnait-il  ses  soins  aux 
soldats  qu'ils  fussent  confédérés  ou  unio- 
nistes ? 

R.  Oui,  monsieur. 

Di.  En  quel  temps  aavez-vous  quitté  l'hôpi- 
tal? 

R.  La  première  semaine  de  septembre. 

D.  Quand  reneontrâtes-vous  eucor,e  le  pri- 
sonnier Payne  ?. 

R,  Quelques  temps  après  l'automne  ou  l'hi- 
ver ;  je  ne  me   rappelle,   pas  quand  je  le  via 


chez  moi  ;  il  y  resta  seulement   quelques  heu-' 
res  ;  j'eus  peu  de  conversation  avec  lui. 

D.  Dit-il  oh  il  allait  ? 

Le  juge  Bingham  s'oppose  à  cette  question 
pareeque  la  déclaration  du  prisonnier  ne  pour- 
rait être  reçue  comme  preuve. 

M.  Doster  réplique  qu'il  veut  éclairer  le 
prétexte  de  folie  dans  le  cas  de  Payne.  Quand 
bien  même  les  déclarations  du  prisonnier  ne 
seraient  pas  recevables  pour  prouver  sen  in- 
nocence elles  pourraient  prouver  sa  folie  et 
seraient  par  conséquent  recevables. 

Le  juge  Bingham  répliqua  que  la  défense 
n'avait  pas  essayé  de  prouver  la  folie. 

M.  Doster  dit  que  dans  la  poursuite  ils 
avaient  trouvé  une  série  d'actes  qui  tendaient 
à  prouver  que  l'assassinat  était  l'œuvre  d'un 
fou. 

Le  juge  Bingham  remarqua  qu'alors  la  dé- 
fense pourrait  l'appuyer  sur  ce  qu'un  homme 
pourrait  prendre  un  couteau  de  boucher  as- 
sez fort  pour  tuer  un  bœuf,  se  ruer  sur  tous 
les  habitants  de  la  maison  les  blesser  les  mu- 
tiler, se  coucher  tranquillement  dans  son  lit 
et  échapper  à  la  punition  parce  que  ces  actes 
étaient  trop  atroces  pour  être  commis  par  uu 
homme  dans  son  bon  sens. 

AI.  Dostc-  réplique  que  toutes  les  circons- 
tances de  l'assassinat  témoignent  en  faveur  de 
la  folie;  l'accusation  a  prouvé  que  l'accusé 
était  entré  dans  la  maison  par  un  stratagème 
qui  indique  évidemment  la  folie  ;  qu'il  avait 
parlé  5  minutes  à  un  nègre  après  le  crime,qu'il 
avait  laissé  son  paletot  et  son  chapeau  dans 
la  chambre,  qu'il  avait  tiré  un  couteau  pour 
s'ouvrir  un  chemin  par  la  porte  de  M.  Scward 
et  qu'il  était  parti  à  cheval  si  lentement  qu'un 
homme  à  pied  aurait  pu  le  suivre,  qu'au  lieu 
de  s'échapper  comme  il  aurait  pu  le  faire  à 
cheval,  il  s'était  promené  dans  la  ville  et  s'é- 
tait dirigé  dans  une  maison  oh  il  était  sûr 
d'être  arrêté  ;  que  l'accusation  avait  donné 
lieu  d'examiner  les  faits  sous  le  point  de  vue 
de  la  folie,  et  que  l'attitude  de  Payne  devant 
la  Cour  était  tout  à  fait  différente  de  celle  des 
autres  prisonniers. 

AI.  Giimpt  dit  qu'on  ne  peut  refuser  à  la 
défense  le  droit  de  plaider  pour  la  folie;  mais 
il  s'élève  avec  indignation  contre  cette  asser- 
tion que  la  maison  de  Mme  Surratt  était  une 
place  où  il  courait  tous  les  dangers  d'une  ar- 
restation. 

L'objection  est  admise  par  la  cour. 

D.  Combien  de  temps  resta-t-il  chez  vous? 

R.  Quelques  heures. 

D.  Savez-vous  où  il  alla  ensuite  ? 

R.  Je  ne  sais  pas. 

D.  Oh  l'avez-vous  vu,  la  troisième  fois  ? 

R.  En  janvier  de   cette  année,  chez  moi. 

D.  Dites-nous--  comment  il  était  habillé. 

R.  En  noir,  en  habit  de  ville. 

D   Pour  qui  se  donnait -il  ? 

R.  Pour  un  réfugié  de  Folquier  comté  ;  il 
se  donna  le  nom  de  Payne. 

D.  Combien  de  temps  resta-t-il  chez  vous  ? 

R.  Six  semaines  et  plusieurs  jours  ;  je  ne  me 
rappelle  pas  combien. 

D.  Savez-vous  en  quel  moment  de  janvier  il 
arriva  ? 

R.  Je  ne  sais  pas.  Je  pense  qu'il  partit  au 
commencement  de  mars. 

D..  Vit-il  quelque  compagnie  quand  il  était 
chez  vous  ? 

R.  Personne  à.  ma.  connaissance. 

D.  Aveztvous  jamais  vu  Wilkes  Booth? 

R.  Non,,  monsieur.. 

D.  Savez-vous  siPàyne  fut  mandé  à  peu  nrès 
dans  ce  temps-là  par  Wilkes  Booth-? 

R.  Non,  monsieur.. 
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D  Prit-il  un  appartement  dans  la  maison  de 
votre  mère  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Quelles  étaient  ses  habitudes?  était-il 
calme  et  sortait  il  longtemps  f 

D.  Il  ne  sortait  pas  longtemps  et  il  était 
remarquablement  calme. 

D.  Comment  était- il  calme? 

R.  Il  était  longtemps  dans  sa  chambre.  Il 
paraissait  très-réserva  et  je  le  croyais  faible 
d'esprit. 

D.  Etait-il  taciturne  ? 

R.  Il  ne  disait  presque  jamais  rien. 

D.  Avez-vous  une  bibliothèque  dans  la  ma 
son  de  votre  père  ? 

R.  Non;  nous  avons  beaucoup  de  vieux  li- 
vres, pour  la  plupart  des  livres  de  médecine. 

D.  Savez-vous  ce  que  lisait  le  prisonnier  ? 

R.  Non,  monsieur. 

D.  Sa  taciturnité  n'était-elle  point  le  sujet 
de  commentaires  de  la  paît  des  autres  com- 
mensaux de  la  maison  ? 

R.  Je  ne  crois  pas. 

D.  Savez-vous  si  la  personne  avait  en  ce 
moment-là  beaucoup  d'argent? 

R.  Je  ne  sais  pas.  Il  avait  assez  pour  payer 
sa  pension. 

D.  Savez  vous  comment  le  piisonnier  quitta 
de  chez  vous  ? 

R.  Nous  avions  une  négresse  qui  était  très 
insolente  avec  lui. 

Le  juge  Brigham.  —  Vous  n'avez  pas  be- 
soin de  dire  ce  qui  se  passa  entre  la  négresse 
et  cet  homme. 

M.  Doster.  —  Le  témoin  allait  le  dire. 

Le  juge  Bingham.  —  Pourquoi  ? 

Le  témoin.  —  Il  était  arrêté  et  envoyé  par- 
les autorités  à  Philadelphie. 

DEPOSITION  DE  MAEGAKETKAUGIIAN. 

M  Doster.  —  Dites  nous  si  vous  avez  été 
employée  chez  madame  Branson  ? 

R.  Oui. 

D.  Avez-vous  vu  là  le  prisonnier  Payne  ? 

R.  Oui,  il  vint  en  janvier  ou  février  et  res- 
la  jusqu'au  milieu  de  mars. 

D.  Vous  rappelez-vous  qu'il  y  ait  eu  une 
discussion  entre  Payne  et  la  négresse  qui  était 
là? 

R.  Oui,  il  lui  demanda  de  nettoyer  sa 
chambre.  E  le  dit  qu'elle  ne  le  ferait  pas.^  Il 
lui  demanda  pourquoi  ;  elle  répondit  qu'elle 
ne  le  ferait  pas.  Alors  il  lui  donna  des  mau- 
vais noms  et  la  frappa. 

D.  Ne  la  jeta-t  il  p.s  par  terre  et  n'essaya- 
t-il  pas  de  la  tuer  ? 

R.  Oui. 

D.  Ne  'a  frappa-t-il  pas  au  visage  ? 

R.  Oui. 

D.  Que  fit  la  négresse  ? 

R.  Elle  le  fit  arrêter. 

D.  Dit-il  qu'il  voudrait  la  tuer? 

R.  Il  le  dit  quand  il  la  frappait. 

DÉPOSITION    DU  DOCTEUR  CIIAKLES    NIC0III.S 

Interrogé  par  M.  Douter. 

D.  Vous  ai-je  indiqué  les  répoi  ses  à  faire 
aux  demandes  que  j'ai  à  vous  pu&er  ? 

R.  Non. 

D.  Dites-nous  quelle  est  voti  e  position  et 
votre  profession? 

R.  Je  suis  médecin  et  surintendant  de  l'Hô- 
pital des  Aliénés  du  gouvernement. 

D.  Depuis  combien  de  temps  occupez-voua 
cette  position  ? 

R.  Depuis  treize  ans. 

D.  Quelle  classe  d'individus  sont,  en  géné- 
ral, soumis  à  votre  traitement  ? 

R.  Des  aliénés  exclusivement,  venant  de  ce 


district  et  comprenant  principalement  des  ma- 
telots et  des  marins. 

D.  Veuillez  définir  l'aliénation  mentale  ? 
R.  On  appelle  ainsi  .une    maladie  par  suite 
de  laquelle   les  facultés  morales  et  afflictives 
sont  seules  attaquées. 

D.  Et  quelles  sont  les  causes  principales  du 
mal  ? 

R.  Selon  mo;,  des  maladies  physiques  plu- 
tôt que  des  affections  morales  en  sont  la 
cause;  c'est  du  tempérament  de  l'individu  que 
dépend  principalement  la  forme  de  la  ma- 
ladie. 

D.  Le  service  de  l'armée  serait-il  une  cause 
d'aliénation  mentale  ? 

R.  Non;  cependant  j'ai  rencontré  des  exem- 
ples parmi  des  soldats. 

D.  L'aniénation  mentale  s'est  elle  accrue 
depuis  le  commencement  delà  guerre  ?  ; 

R.  Oui,  en  proportion  .plus  considérable 
que  l'accroissement  môme  de  l'armée. 

D.  Comment  cet  accroissement  peut-il  s'ex- 
pliquer ? 

R.  Par  les  maladies  et  les  fatigues  d'une 
vie  de  soldat;  fatigues  auxquelles  n'étaient  pas 
habituées  beaucoup  d'individus. 

D.  Pensez  vous  que  les  jeunes  conscrits 
soient  plus  sujets  à  la  maladie  que  les  hom- 
mes d'un  âge  mûr  qui  se  sont  enrôlés  ? 

R.  Non  ;  je  pense  que  les  jeunes  gens  se 
font  plus  facilement  à  cette  vie  de  fatigue 
que  des  hommes  d'un  âge  mûr. 

D.  Quels  sont  les  premiers  symptômes  de 
l'aliénation  mentale  ? 

R.  Il  y  en  a  divers  ;  par  exemple,  si  un 
individu  croyait  une  action  sensée  qu'il  ne  re- 
gardait pas  comme  telle  auparavant  étant  en 
bonne  santé  et  que  nul  autre  ne  regardait 
comme  telle,  je  penserais  que  c'était  là  un 
symptôme  d'aliénation  mentale. 

D.  La  mélancolie  est-elle    parfois  regardée 
comme  un  symptôme  ? 
R.  Oui. 

D.  Et  la  taciturnité  ? 

R-  Oui,  cependant  je  conçois  que   l'aliéna- 
tion mentale  puisse   exister   sans   la  tacitur- 
nité. .  . 
D.  Et  si  l'on  est  disposé  au  suicide  ? 
R.  C'est  là  encore  un  symptôme. 
D.  Une  grande  tendance  à  faire  des  projets 
résulte-t-elle  parfois  de  l'aliénation  mentale  ? 
R.  Les  fous  font  preuve  parfois  d'une  grande 
habileté  lorsqu'ils   ont  uu  but  quelconque  en 
vue. 

D.  Un  fou  peut-il  se  joindre  à  d'autres  fous 
ou  à  des  gens  raisonnables  pour  s'associer  à 

leurs  projets  ? 

R.  Je  ne   dis  pas  que  cela  soit  impossible; 

mais  ce  n'est  guère  probable. 

D.  Les  fous  s'associent  ils  parfois  pour  l'exé- 
cution d'un  projet? 

R.  Très  rarement. 

D.  Pensez-vous  qu'un  désir  incessant  de  dé- 
truire soit  une  preuve  de  folie  ? 

R.  Non  pas  une  preuve;  mais  un  pareil  dé- 
sir se  manifeste  souvent  lors  de  l'aliénation 
mentale. 

D.  Si  un  homme  commet  un  crime  sans  y 
être  provoqué,  pensez-vous  que  ce  soit  là  un 
symptôme  d'aliénation  ? 

R.  Une  telle  action  pourrait  donner  lieu  à 
un  soupçon,  mais  n'offrirait  pas  de  preuve. 

D.  La  meilleure  preuve  d'aliénation  n'est- 
elle  pas  donnée  lorsqu'un  homme  se  conduit 
d'une  manière  autre  que  celle  dont  se  condui- 
sent les  autrjs  ? 

R.  Je  répondrai  qu'un  seul  symptôme  de 
ce  genre  ne  pourrait  nullement  prouver  l'exis- 
tence de  l'aliénation  ;  mais  si  la  conduite  d'un 
homme  différait  complètement  de  celle  des  au- 


tres je  regarderais  ce  symptôme  comme  de 
vant  donner  lieu  à  un  soupçon  grave  d'aliéna- 
tion. 


D.  Les  fous  sont-ils  remarquables  pour  leur 
cruauté  ? 

R.  Pas  plus  que  les  hommes  sains. 
D.  Lorsque  des  fous  commettent  un  crime, 
semblent-ils  agir  sans  pitié  ? 

R.  Souvent  ;  c'est-à-dire  ceux  qui  commet- 
tent des  actions  criminelles. 

D.  Si  un  homme  essayait  d'assassiner  un 
malade  au  lit,  qu'il  n'avait  jamais  vu,  serait-ce 
là  une  preuve  inductive  d'aliénation  chez  le 
meurtrier  ? 

R.  Une  telle  action  donnerait  lieu  à  un 
soupçon,  mais  on  ne  pourrait  la  regarder  com- 
me "ne  preuve. 

D.  Si  le  même  individu  essayait  d'a*sassiner 
quatre  autres  personnes  dans  la  môme  maison, 
n'ayant   vu,  auparavant,  aucune   dlelles,  ceci 
ne  ferait-il  pas  augmenter  les  soupçons? 
R.  Je  pense  que  oui. 

D.  Si  cette  même  personne,  après  _  avoir 
commis  la  tentative,  s'arrêtait  cinq  minutes 
pour  causer,  s'en  allait  tranquillement,  après 
avoir  oublié  son  chapeau  et  sou  pistolet  et 
puis  s'éloignait  à  cheval  avec  une  telle  allure 
qu'un  homme  aurait  pu  le  suivre  à  pied,  dé 
telles  actions  ne  sembleraient-elles  pas  devoir 
confirmer  les  soupçons  ? 

R.  Je  le  crois  ;  en  général,  les  fous,  après 
avoir  commis  un  crime,  semblent  être  peu 
désireux  de  le  cacher. 

D.  Si  cet  individu  s'écriait  en  donnant  des 
coups  de  poignard  à  un  domestique  :  je  suis 
fou  !  je  suis  fou  !  !"  ceci  donnerait-il  lieu  de 
croire  qu'il  était  réellement  fou  ? 

R.  Je  ne  pense  pas  ;  au  contraire,  il  me 
semble  que  cela  indiquerait  qu'il  feint  l'alié- 
nation mentale. 

D.  Pourquoi  pensez-vous  ainsi  ? 
R.  Parceque  généralement,  les  fous  ne  s'ex- 
cusent pas  ainsi  des  crimes   qu'ils   commet- 
tent. 

D.  Les  fous  disent-ils  parfois  qu'ils  sont 
fous  ? 

R.  Oui,  mais  alors  c'est  qu'ils  ne  font  pas 
semblant  d'être  atteints  de  folie 

D.  Dans  le  cours  de  votre  expérience, 
avez-vous  rencortré  des  aliénés  qui  vous  aient 
dit  qu'ils  étaient  fous  ? 

R.  Il  arrive  souvent  des  faits  de  cette  na- 
ture. Un  homme  sait  qu'il  est  regardé  comme 
fou,  et  étant  blâmé  pour  de  certains  actes, 
s'excusera  en  disant  qu'il  est  fou,  et  par  con- 
séquent non  responsable. 

D.  Si  l'homme  dort  j'ai  parlé  plus  haut, 
quoique  possédant  un  bon  cheval,  le  laissait 
derrière  lui;  et,  au  lieu  de  fuir,  errait  dans  les 
bois  et  revenait  dans  une  maison  entourée  de 
soldats  où  il  devait  s'attendre  à  être  arrêté, 
ceci  ne  donnerait-il  pas  lieu  à  un  soupçon  d'a- 
liénation ? 
R.  Si. 

D.  Si  le  même  revenant  à  la  maison  por- 
tant, en  guise  de  chapeau  un  morceau  de  son 
cafeçon,  ceci  n'ajouterait  il  pas  une  autre 
preuve  ? 

R.  Pas  que  je  sache;  de  temps  en  temps 
des  fous  se  coiffent  et  s'habillent  d'une  façon 
assez  étrange,  mais  je. ne  sache  pas  que  ce  soit 
dans  le  but  de  se  dégrdser. 

D.  Si  et  même  individu,  après  son  arresta- 
tion, exprimait  Je  désir  d'être  pendu  et  mou- 
trait  un  grand  dégoût  de  la   vie,  ceci  ne  ie- 
rait-il  pas  soupçonner  l'aliénation? 
R.  J  e  pense  que  oui. 

D.  Et  s'il  était  indifférent  pendant  le  pro- 
cès,   liant  de   son  identification  et  exhibant 
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une  apparence  entièrement  autre  que  celle  de 
ses  compagnons  ? 

R.  Je  pense  que  cela  donnerait  lieu  à  un 
soupçon. 

D.  Une  constipation  continue  se  joint-elle 
d'ordinaire  à  la  folie  ? 

R.  Une  constipation  précède  souvent  la 
folie,  mais  cette  constipation  ne  se  trouve 
guère  chez  les  aliénés. 

D.  Si  cette  môme  personne  dont  j'ai  déjà 
parlé  avait  souffert  de  constipation  depuis 
quatre  semaines,  ceci  serait-il  regardé  comme 
une  preuve  additionelle  ? 

R.  Je  crois  que  cela  donnerait  un  certain 
poids  aux  soupçons. 

D.  Et  si  ce  même  individu,  lors  de  son  in- 
carcération, se  tenait  silencieux  pendant  que 
les  autres  étaient  bruyants  et  craintifs  ;  s'il  ne 
demandait  jamais  quoique  ce  fût  malgré  tou- 
tes les  demandes  de  ses  compagnons;  s'il  sem- 
blait méditer  et  restait  immobile  pendant  que 
d'autres  étaient  tout  tremblants;  s'il  roulait 
des  yeux  d2uue  manière  égarée,  qu'en  con- 
cilieriez vous  ? 

R.  Que  tout  cela  donnerait  lieu  à  un  soup- 
çon. 

D.  Et  si  ce  même  homme,  lors  de  son  in- 
terrogatoire, disait  qu'il  ne  se  rappelait  de 
rien  ;  qu'il  savait  seulement  avoir  lutté  sans 
avoir  voulu  tuer  son  adversaire  ? 

R.  J'en  concilierais  de  même. 

E>.  Ne  confie-t-on  pas  d'ordinaire,  à  des 
hommes 'd'une  volonté  énergique,  la  garde  des 
aliénés  ? 

R.  Oui. 

D.  Serait-il  possible  à  un  gardien  d'avoir  un 
tel  empire  sur  un  fou  qu'il  pourrait  le  forcer  à 
commettre  un  crime  ? 

R.  Ce  serait  très  difficile,  à  moins  que  tou- 
te l'affaire  n'occupât  que  quelques  instants, 
toutes  les  mesures  ayant  été  prises. 

D.  Si  l'on  médite  fréquemment  sur  un  mê- 
me sujet,  ne  s'ensuit-il  pas  très  souvent  une 
sorte  d'aliénation  mentale  momentanée  ? 

R.  Très  souvent. 

D.  Par  exemple,  si  des  esclavagistes  possé- 
dant des  esclaves  entendaient  continuellement 
des  sermons  et  des  discours  tendant  à  prou- 
ver que  l'esclavage  était  de  droit  divin,  lors 
même  que  l'esclavage  ne  serait  pas  menacé, 
s'ils  faisaient  la  guerre  pour  prévenir  des  me- 
naces, cela  ne  prouverait-il  pas  que  ces  hom- 
mes étaient  égarés? 

R.  Si,  mais  cette  erreur  n'est  nullement  ce 
que  j'appellerais  une  folie  momentanée,  car 
elle  ne  provient  pas  d'une  maladie  de  cerveau 
et  elle  laisse  l'ho  unie  responsable  des  actions 
qu'il  commet. 

D.  Si  un  des  hommes  qui  s'étaient  battus 
pour  cette  cause  essayait  d'assassiner  les  chefs 
de  ceux  qui  avaient  tué  ses  amis,  cela  ne  fe- 
rait il  pas  soupçonner  cpie  cet  homme  était 
sous  l'empire  de  la  folie  momentanée  ? 

Le  colonel  Burmett  s'oppose  à  cette  de- 
mande en  disant  qu'à  moins  que  l'avocat  ne  se 
hâte,  il  demandera  qu'on  mette  fin  à  un  inter- 
rogatoire qui  n'a  aucun  rapport  avec  l'affaire 
en  cause. 

M.  Doster  réponl  qu'il  a  encore  une  dou- 
zaine de  questions  à  poser  ;  qu'il  a  fait  appeler 
des  témoins  actuellement  en  Floride,  et  que 
l'interrogatoire  du  docteur  Nichols  a  pour  but 
de  préparer  leurs  dépositions  et  'de  rendre 
inutile  un  second  interrogatoire. 

La  Cour  ordonne  de  passer  outre. 

D.  Pensez  vous  que  l'homme  dont  j'ai  parlé, 
en  commettant  le  crime  auquel  j'ai  fait  allu- 
sion, croyait  agir  contre  les  lois;  ou  était-il 
sous  l'empire  de  la  folie  ? 


Le  juge  Bingham  s'oppose  à  cette  demande, 
et  la  Cour  ordonne  de  passer  outre. 

M.  Doster  annonce  qu'il  regarde  la  ques- 
tion parlai  ement  légale  ;  mais  que,  sachant 
bien  le  résultat  d'une  objection  devant  le  con- 
seil de  guerre,  il  posera  la  question  sous  une 
autre  forme. 

D.  D'après  cet  exposé  des  faits,  en  con- 
cluez vous  qu'il  y  a  preuve  d'aliénation  men- 
tale ? 

3.  S'il  m'est  permis  de  m'expliquer,  je  dirai 
que  j'ai  fait  jusqu  ici  des  réponses  catégori- 
ques aux  questions  que  l'on  m'avait  posées;  en 
général,  je  n'aime  pas  à  exprimer  mon  opi- 
nion sur  des  hypothèses ,  et  je  ne  puis  donner 
une  réponse  catégorique  à  là  question  de  M. 
Doester.  Chaque  cas  d'aliénation  complet  par 
lui-même,  diffère  des  autres;  il  m'est  donc  im- 
po-sible  d'exprimer  mon  opinion  sur  l'hypo- 
thèse dont  on  parle. 

DÉPOSITION  DE  M.  DAWOOIÎ. 

D.  Etes-vous  employé  à  l'Hôtel  National  en 
cette  ville  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Voyez  cette  lettre  et  dites-nous  si  elle  a 
été  reçue  à  l'Hôtel  National. 

R.  Oui. 

D.  Connaissez  vous  la  date  exacte  de  sa  ré- 
ception ? 

R.  Non,  monsieur. 

Le  juge-avocat  Bingham.  • —  Je  l'ai  ouverte 
quand  on  «ne  l'a  apportée  ;  ne  l'était-elle  pas 
auparavant  ? 

R.  Non,  monsieur. 

Al.  Pittman,  à  la  repiête  de  la  Cour,  lit  la 
lettre  suivante  : 

South  Rranch  Bridge,  6  avril  1865 

Ami  Wilkes,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  12  mars  et 
j'ai  répondu  aussitôt  que  possible.  J'ai  vu  French, 
Brady  et  autres  au  sujet  de  la  spéculation  huilièie, 
La  souscription  au  stock  s'élève  à  huit  raille  dollars. 
J'en  ai  ajouté  mille  moi-même,  et  c'e^t  touteequj 
je  puis  faire  maintenant.  Quand  vous  creuserez  vo- 
tre puits,  allez  assez  profond  et  ne  manquez  pa-.  Toul 
repose  sur  vous  et  ceux  qui  vous  aident.  Fercez  à 
Thornlon  Cap  et  à  Capon  Romney  et  au-dessous,  et 
je  tiens  pour  sur  que  vous  serez  une  année  sans  dif- 
ficulté. Je  n'ai  plus  de  surveillance  maintenant  que 
l'infernal  Pardy  tst  battu.  J'ai  prié  le  vieux  Kelly  de 
l'envoyer  à  l'ombre.  Je  vous  envoie  ceci  par  Tom. 
et  s'il  n'est  pas  ivre,  vous  i'ï'.urez  !e  9.  A  tout  évé- 
nement, on  ne  peut  le  comprendre  s'il  se  trouve  éga- 
ré. Je  puis  à  peine  écrire  ;  j'ai  été  ivre  depuis  deux 
jours,  l'ai  davantage;  Jake  sera  seul  à  Graen  avec 
les  fonds.  Brûlez  ceci. 

Tout  à  vous, 

Léon. 

SueGuttrie  vous  envoie  mille  amabilités. 

Mise  à  la  poste  à  Cumbcrland,  Md  ,8  avril. 

D.  A  qui  s'appliquent  les  initiales  de  l'a- 
dresse ? 

R.  Je  ne  crois  pas  qu'elles  puissent  s'appli- 
quer à  d'autres  qu'à  Wilkes  Booth. 

DEPOSITION  DE     M.  NOTT. 

D.' Vous  avez  été  barkeeper  ou  employé  à 
l'hôtel  de  Surrattsville  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Combien  de  temps  avez-vous  été  em- 
ployé? 

R.  Depuis  janvier  jusqu'au  jour  de  mon 
arrestation  le  16  avril.  Je  me  suis  absenté 
quelquefois  pendant  une  semaine  et  d'autre- 
fois pendant  un  ou  deux  jours. 

D.  Je  désirerais  vous  demander  quelle  a 
été  votre  attitude  vis-à-vis  du  gouvernement 
pendant  la  guerre  ? 

R.  Je  n'ai  jamais  rien  fait  contre  lui. 

D.  Ni  contre  le  parti  de  l'Union  dans  le 
Maryland  ?  — 

R.  Non,  monsieur. 

D.  Connaissez-vous  ,M.  Smoolh  ? 


R.  Oui,  monsieur. 

D.  Quel  est  son  premier  nom? 

R.  Edouard. 

D.  Avez  vous  eu  quelque  conversation  avec 
lui  le  14  avril  ? 

R.  Non,  monsieur. 

D.  Vous  rappelez  vous  qu'il  vous  ait  dit 
qu'on  supposait  John  Surratt  d'être  un  des 
meurtriers  ? 

R.  Non. 

D.  Vous  rappelez-vous  lui  avoir  dit  qti-i 
Surratt  était  sans  aucun  doute  à  New  York 
dans  ce  moment  là  ? 

R.  Je  ne  me  le  rappelle  pas. 

D.  Lui  dites-vous  que  John  savait  tout, 
que  vous  auriez  pu  lui  dire  tout  et  savoir  ce 
qui  s'était  passé  depuis  six  mois  if 

R.  Non,  monsieur. 

D.  Lui  dîtes  vous  alors  de  ne  pas  parler  de 
la  conversation  que  vous  aviez  eue  avec  lui  ? 

R.  Non,  je  ne  sache  pas  lui  avoir  dit  rien 
de  pareil. 

D.  Vous  n'avez  jamais  été  hostile  au  gou- 
A'eru ement  ? 

R.  Non,  monsieur. 

DÉPOSITION  DE  M.  S1IOOTH. 

D.  Dites-nous  oh  vous  demeurez? 

R.  Dans  Prince  George  county. 

D.  A  quelle  distance  de  Surrattsville  ? 

R.  A  environ  un  mille. 

D.  Connaissez-vous  un  homme  du  nom  de 
Jenkin,  frère  de  Mme  Surratt. 

R.  Oui,  je  connais  deux  de  ses  frères. 

D.  Connaissez-vous  celui  qui  a  été  témoin 
dans  ce  procès  ? 

R.  Oui. 

D.  Dites-nous  dans  quelle  position  il  se 
trouvait  vis-à-vis  du  gouvernement  par  rap- 
port à  la  rébellion  ? 

R.  Durant  les  premières  années,  il  passait 
pour  unioniste;  après  cela,  il  était  regardé 
comme  ayant  des  sympathies  pour  la  séces- 
sion. 

D.  Connaissez-vous  M.  Nott  ? 

R.  Oui. 

D.  Avez-vous  eu  quelque  conversation  avec 
lui,  le  samedi  qui  a  suivi  l'assassinat  ? 

R.  Oui. 

D.  Dites-nous  quelle  conversation. 

R.  Je  rencontrai  deux  jeunes  gens  au  bu- 
reau du  général  Augur,  et  l'un  d'eux  me  dit 
qu'on  supposait  que  c'était  Surra't  qui  avait 
attaqué  iVÎ.  Seward  ;  je  dem  ndai  à  M.  Nott 
s'il  pourrait  me  dire  ou  était  Surratt  ;  il  me 
dit  qu'il  le  croyait  à  New- York  ;  je  lui  de- 
mandai pourquoi  ;  il  me  répondit  :  "'Mon 
Dieu  !  John  Surratt  sait  tout,  et  croyez-vous 
qu'il  va  rester  à  Washington  pour  se  laisser 
prendre,  j'aurais  pu  vous  dire  que  cela  arri- 
verait il  y  a  six  mois."  Alors,  il  a  dit  :  ''Car- 
dez-vous bien  de  dire  cela  car  vous  me  per- 
driez." 

D.  Quelle  était  Pattitude  de  Nott  vis  à-vis 
du  gouvernement  ? 

R.  Je  l'ai  entendu  parler  contre  le  gou- 
vernement et  calomnier  l'administration  de 
toutes  les  manières. 

Dans  son  contre  interrogatoire,  le  témoin 
ne  fait  que  répéter  sa  déposition. 

Le  conseil  renvoie  la  suite  de  l'audition  des 
témoins  au  samedi  3. 


Audience  du  3  juin < 

TÉMOIGNAGE    DE     II.     MC  CALL. 

Interroge  par  M.  Daster.. 

D.  Avez-vous -eu  la  garde  du    prisonnier 

Payne  ? 
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R.  Oui. 

;D.  Etiez-vous  seul  chargé  de  le  garder  ? 

,R.  Non,  M.  P.  Fredericks  et  Dart  le  gar- 
.daient  avec  moi. 

D.  Comment  vos  fonctions  étaient-elles  ré- 
parties ? 

R.  Nous  le  gardions  chacun  pendant  huit 
heures  sur  yingt-quatre. 

D.  Votre  emploi  vous  permettait-il  de  con 
naître  la  conduite  du  prisonnier  dans  sa  cel- 
lule ? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Pouvez-vous  nous  donner  quelques  ren- 
seignements relatifs  à  la  mise  aux  fers  du  pri- 
sonnier ? 

R.  D'après  ce  que  je  puis  me  rappeler,  on 
ne  les  lui  a  pas  ôté  depuis  le  29  avril  jusqu'à 
hier  soir. 

D.  En  causant  avec  le  prisonnier  lui  avez- 
vous  jamais  parlé  de  sa  mort  ? 

R.  Non,  monsieur. 

TÉMOIGNAGE  DE  JOHN  E.  ROBEIÏTS. 

Interrogé  par  31.  Doster. 

D.  La  garde  du  prisonnier  Payne  entrait- 
elle  dans  vos  fonctions  ? 

R.  Je  n'ai  jamais  été  chargé  spécialement 
du  prisonnier  Payne,  mes  fonctions  étant  gé- 
nérales. 

D.  Avez-vous  causé  quelquefois  avec  lui  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Lui  avez-vous  jamais  parlé  de  sa  mort  ? 

R.  Le  jour  où  le  major  Scward  vint  exami- 
ner ici,  comme  je  remettais  les  fers  à  Payne, 
il  me  dit  qu'il  désirait  mourir. 

D.  Vous  dit-il  qu'il  était  fatigué  de  la 
vie  ? 

R.  Je  vous  ai  répété  tout  ce  qu'il  m'a  dit. 

D.  N'avez  vous  jamais  eu  d'autre  conversa- 
tion avec  lui  ? 

R.  Aucune. 

TÉMOIGNAGE  DU  DOCTEUR  BLANFORD, 

Interrogé  par  31.  JEwing. 

D.  Dites-nous  si  vous  connaissez  le  pays  qui 
longe  la  route  de  Washington  à  Surrattville 
et  Bryantown,  et  celui  qui  traverse  la  route 
de  Surrattsville  à  Port  Tobacco. 

R.  Je  le  connais  jusqu'à  Bryantown  et  Port 
Tobacco,  mais  pas  plus  join. 

D.  Connaissez-vous  la  localité  où  est  située 
la  demeure  du  docteur  AJudd. 

R.  Je  le  connais. 

Ici  l'on  présente  une  carte  représentant  les 
différentes  routes  con  luisant  de  Washington 
à  Bryantown  et  aux  environs.  On  la  montre 
au  témoin,  ainsi  qu'un  plan  dressé  par  lui- 
même  des  différentes  localités  avoisinant  la 
demeure  du  docteur  Samuel  A.  Mudd.  Il  dé- 
clare que  ces  deux  plans  sont  très  exactement 
dessinés. 

Il  était  une  heure,  la  Cour  suspendit  sa 
séance  jusqu'à  deux  heures,  moment  où  elle 
recommença  à  siéger. 

TÉMOIGNAGE  DE  SUZANNE  STEWART 

(femme  de  couleur) 
Interrogée  par  31.  Ewing. 

D.  Oïl  demeurez  vous  ? 

R.  Chez  M.  John  Miller,  à  un  mille  environ 
de  Bryantown. 

D.  A  quelle  distance  demeurez-vous  de  la 
^maison  du  nègre  John  Boose. 

R.  A  une  ,très-petite  distance. 

D.  Connaissez-vous  le  docteur  Samuel  A. 
Mudd. 

R.  Je  le  connais. 


D.  Avez-vous  vu  le  prisonnier,  le  lendemain 
de   l'assassinat,    et  où  l'avez-vous  vu  ? 

R  Je  vis  le  docteur  Mudd  le  samedi  de 
Pâques  entre  trois  et  quatre  heures  de  l'après- 
midi  ;  je  le  rencontrai  non  loin  de  la  maison  de 
M.  Murray. 

D.  Quand  vous  avez  aperçu  le  docteur, 
pouviez-vous  voir  le  grand  chemin  de  l'en- 
droit où  vous  étiez  ? 

R.  Je  ne  fis  pas  attention  au  grand  chemin, 
mais  quelqu'un  m'ayanl  dit  :  '"  Voici  un  mon 
sieur  qui  arrive."  Je  me  mis  sur  la  purte  afin 
de  savoir  qui  c'était,  et  je  reconnus  M.  Mudd. 

D.  A  quelle  distance  de  la  grand'route 
pouviez-vous  apercevoir  de  l'endroit  où  vous 
étiez? 

R.  Un  quart  de  mille  à  peu  près,  peu'-êtré 
davantage. 

D.  Voyiez-vous  quelqu'autre  personne  que 
M.  Mudd  sur  la  grand'route  ? 

R.  Je  ne  vis  peronne  ;  si  quelqu'un  avait 
été  avec  le  docteur,  je  l'eus  aperçu  très  certai- 
nement. 

Le  juge-avocat-assistant,  Bingham.  —  Ceci 
se  passait-il  dans  l'après-midi  du  samedi  de 
Pâques  ? 

R.  Oui. 

M.  Ewing.  —  Avez-vous  remarqué  quelle 
route  suivait  le  prisonnier  ;  venait-il  de  Bryan- 
town ou  non 

R.  Je  ne  l'ai  pas  remarqué. 

TÉMOIGNAGE    DE  PRIMAS  JOIINSfON. 

D.  Connaissez- vous  le  docteur  Mudd  ? 

R.  Oui,  monshur. 

D.  Quand  av«  z-vous  vu  le  prisonnier,  après 
l'assassinat  du  Président? 

R.  Je  le  vis  le  samedi  suivant,  dans  l'après- 
midi;  il  était  environ  trois  heures  ou  trois  heu- 
res et  demie. 

D.  Allait-il  à  Bryantown  ce  jour  là  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Avez-vous  vu  quelqu'un  l'accompagner 
lorsqu'il  allait  à  Bryantown  ? 

R.  Non,  monsieur;  M.  Sam. Mudd  était  seul; 
un  homme  arriva  chez  lui  lorsqu'il  était  parti. 

D.  Avez-vous  vu  l'homme  qui  suivait  le 
docteur  lorsqu'il  revenait  ? 

R.  Oui,  moasieur;  l'homme  qui  arrivait  de 
Brayntown  revint  après  une  heure  et  demie. 

D.  Où  est  la  maison  de  M.  Boose  ? 

R.  Je  suppose  qu'elle  est  à  deux  milles  à 
peu  près  de  Bryantown,  sur  la  route  qui  va 
de  Bryantown  chez  le  docteur  Mudd. 

TÉMOIGNAGE  DE  MARCUS  P.  NORTON. 

Interrogé  par  31.  Hurnett. 

D.  Oùdemei.rez-vous  ? 

R.  Dans  la  ville  de  Troy,  N.  Y. 

D.  Où  étiez-vous  pendant  la  dernière  par- 
tie de  l'hiver,  et  pendant  le  printemps  de  cette 
année  ? 

R.  J'étais  à  l'Hôtel  National  en  cette  ville, 
j'y  suis  resté  depuis  le  10  janvier  jusqu'au  10 
ou  au  15  mars. 

D.  Pendant  que'  vous  étiez  là,  avez-vous 
fait  connaissance  de  Wilkes  Booth  ? 

R.  Je  ne  le  connaissais  pas  personnelle- 
ment, mais  bien  de  vue,  l'ayant  vu  quelque- 
fois au  théâtre. 

D.  Pendant  que  vous  étiez  à  l'hôtel,  avez- 
vous  vu  quelques-uns  des  prisonniers  à  la 
barre  avec  lui  ? 

R.  Il  y  en  a  que  je  reconnais  pour  les  avoir 
vus  avec  J.  Wilkes  Booth,  ce  sont  Atzeroth 
et  O'Laughlin. 

D.  A  quelle  époque  les  avez-vous  vus  en- 
semble ? 

R.  Je  ne  puis  me  souvenir  de  la  date  exacte, 


mais  c'était  vers  l'époque  de  la  réélection  du 
président  Lincoln.  Je  ne  vis  Atzeroi  h  qu'une 
fois  et  l'autre  cinq  ou  six  fois. 

D.  Avez-vous  jamais  écouté  ce  que  disait 
Booth  ou  l'un  ou  l'autre  des  accusés.  Si  vous 
avez  entendu  leurs  conversations,  répétez  ? 

R.  J'entendis  une  conversation  entre  Booth 
et  O'Laughlin.  Je  ne  pourrais  la  lépéter. 

D.  Quand  et  comment  avez-vous  vu  les  au- 
tres prisonniers  ? 

R.  Je  vis  M.  Mudd  étant  à  l'hôtel  Natio- 
nal. Il  entra  dans  ma  chambre  pendant  la  ma- 
tinée du  3  mars.  Il  me  dit  avoir  fait  une  er- 
reur et  désirer  voir  Booth.  Je  lui  dis  que  la 
chambre  de  Booth  était  à  l'étage  supérieur, 
mais  il  ne  savait  pas  quel  en  était  le  numéro. 

D.  Avez-vous  immédiatement,  reconnu  le 
docteur  pour  la  personne  que  vous  avez  vu  en 
cette  occasion  lorsque  ce  matin  vous  êtes  en- 
tré ici  ? 

R.  Je  crus  voir  en  lui  Horatio  King,  mais  à 
présent  je  suis  sûr  de  le  reconnaître. 

D.  L'avez-vous  revu  depuis  cette  époque  ? 

R.  Pas  avant  ce  matin. 

D.  Quelle  est  la  circonstance  qui  vous  per- 
met de  préciser  la  date  du  3  mars  ? 

R.  Je  me  rappelle  cette  date  parcequ'elle 
était  très  rapprochée  de  celle  de  l'inaugura- 
tion. Il  pouvait  être  10  ou  11  heures  du  ma- 
tin. 

D.  Ne  vous  trompez-vous  pas,  cela  ne  s'est- 
il  pas  passé  en  février  ? 

R.  Je  crois  ne  pas  m'être  trompé. 

D.  En  êtes-vous  aussi  sûr  que  vous  l'êtes  de 
l'identité  de  la  personne? 

R.  Oui,  monsieur. 

CONTRE-EX4MEN  PAR  M.  COX. 

D.  Pouvez-vous  fixer  la  date  de  la  conver- 
sation qui  eut  lieu  entre  O'Laughlin  et  Booth? 

R  Je  ne  le  puis. 

D.  Etaient-ils  avec  quelqu'autre  personne 
lorsqu'ils  ont  causé  ? 

R.  Non,  monsieur. 

D.  Avez-vous  entendu  quelque  chose  de  ce 
qu'ils  disaient? 

R.  Non,  monsieur,  je  n'étais  pas  assez  près 
d'eux. 

INTERROGÉ  PAR  M.  EWING, 

D.  Comment  fixez-vous  la  date  du  3  mars 
pour  celle  où  le  docteur  Mudd  entra  dans 
votre  chambre  ? 

R.  Par  le  fait  de  l'inauguration,  et  je  me 
souviens  que  lorsque  le  docteur  entra  chez 
moi  je  préparais  des  papiers  pour  une  affaire 
pendarte  devant  la  Cour  suprême  des  Etats- 
Unis,  affaire  qui  devait  se  juger  ce  jour-là. 

D.  Comment  le  docteur  était-il  habillé  ? 

R.  Je  ne  pourrais  pas  le  dire  au  juste;  ses 
vêtements  étaient  noirs;  il  tenait  son  chapeau 
à  la  main,  je  ne  pourrais  pas  dire  quel  genre 
de  chapeau  il  portait. 

D.  Pourriez-vous  détailler  mieux  sa  toilet- 
te ? 

R.  Non,  il  ne  fit  qu'entrer  et  sortir. 

D.  Reconnaissez-vous  le  docteur  Mudd 
aussi  sûrement  que  les  autres  prisonniers  ? 

R.  Je  n'ai  pas  le  moindre  doute  sur  l'iden- 
tité des  trois  accusés. 

P.  Avez-vous  vu  d'autres  prisonniers  à  la 
barre  ? 

R.  Je  ne  crois  pas  avoir  vu  aucun  autre 
d'entre  eux. 

M.  Doster. — Dites-nous  si  vous  pom  ez  pré- 
ciser la  date  de  la  conversation  entre  Booth 
et  Atzeroth  ? 

R.  Je  ne  le  puis  ;  c'était  dans  le  bureau  de 
l'hôtel  et  à  une  heure  peu  avancée  de  l'après- 
midi. 
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D.  Comment  les  avez-vous  entendus  ? 

R.  J'étais  assis  près  d'eux  dans  l'hôtel. 

D.  Parlaient-ils  haut  ou  bas  ? 

R.  Ils  ne  parlaient  pas  très  haut. 

D.  A  quelle  distance  vous  trouviez-vous 
d'eux. 

R.  A  deux  ou  trois  pieds. 
-  D.  Le  prisonnier   était  habillé   comme  au- 
jourd'hui ? 

R.  Je  ne  pense  pas.  Je  n'y  fis  pas  attention, 
pas  plus  qu'à  mille  autres  choses. 

D.  Vous  ne  le  reconnaissez  pas  par  ses  ha- 
bits? 

R.  Non,  par  son  extérieur.  Il  n'é*tait  pas 
aussi  sombre  que  maintenant. 

D.  Avait-il  autant  d'embonpoint  que  main- 
tenant? 

R.  Je  ne  pourrais  pas  le  dire,  je  n'y  fis  pas 
attention. 

D.  Vous  dites  que  vous  n'avez  pas  vu  At- 
zeroth  depuis  lors  jusqu'à  aujourd'hui,  depuis 
deux  mois? 

R.  Environ  depuis  deux  mois. 

D.  Avez-vous  parlé  quelquefois  depuis,  de 
cette  conversation? 

R.  J'en  ai  parlé  une  fois  à  M.  King. 

D.  Pouvez-vous  vous  rappeler  uce  conver- 
sation que  vous  avez  entendue  depuis  deux 
mois  ? 

R.  Je  puis  me  rappeler  des  choses  de  bien 
longue  date. 

D.  Pouvez-vous  vous  rappeler  la  figure  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Vous  pouvez  jurer  que  c'est  la  conver- 
sation que  vous  avez  entendue  ? 

R.  Je  n'ai  essayé  que  d'en  répéter  la  subs- 
tance. 

D.  Etes-vous  avocat  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Vous  avez  lu  les  dépositions  de  cette 
cause  ? 

R.  Pas  toutes,  j'ai  lu  l'interrogatoire  de 
deux  ou  trois  témoins 

M.  Cox. —  La  conversation  entre  Booth  et 
Laughlin  avait  elle  lieu  dans  la  salle  publique? 

R.  Oui,  monsieur,  je  ne  les  ai  pas  entendues. 

La  Cour. —  Quel  est  le  caractère  général  de 
votre  vue  ? 

R.  J'ai  la  vue  basse  et  je  porte  toujours 
des  lunettes. 

D.  Pouviez-vous  reconnaître  la  contenance 
de  ces  hommes  ? 

R.  Je  le  pouvais  à  la  distance  où  je  me 
trouvais. 

D.  Pourquoi  eûtes-vous  la  pensée  de  suivre 
cet  homme  qui  était  dans  votre  chambre  ? 

R.  A  cause  de  son  entrée  brusque  et  de  sa 
sortie  de  même. 

D.  Paraissait-il  embarrassé  ou  avoir  fait 
une  méprise  quand  il  entra  dans  votre  cham- 
bre ? 

R.  Il  paraissait  surrexcité  et  s'excusa  en 
disant  qu'il  avait  commis  une  erreur. 

D.  Avez-vous  occupé  cette  chambre  avant 
ce  jour-là  ? 

R.  J'étais  venu  dans  cette  chambre  dix 
jours  aupai  avant. 

CONTRE-INTERROGATOIRE  DE  L.  G.  ROBE  Y. 

M.  Ewing.  —  Dites-nous  où  voua  demeu- 
rez. 

R.  Dans  Charles  Country,  Maryland. 

D.  Etiez-vous  à  Bryantown  le  jour  qui  sui- 
vit l'assassinat  du  Président  ? 

R.  J'y  étais  le  soir  de  ce  jour;  j'arrivai  à  3 
heures,  je  pense. 

D.  Dites  ce  que  vous  entendîtes  au  sujet  de 
l'assassinat  du  Président  ? 
R.  Nous  apprîmes  le  fait,mais  nous  n'ycroyions 
pas.    Comme  nous  étions  près  d'arriver,  nous 


trouvâmes  des  soldats  le  long  du  chemin  ;  je 
les  interrogeai  à  ce  sujet.  Ils  me  dirent  que  c'é- 
tait vrai.  Je  demandai  qui  en  était  l'auteur.  Ils 
dirent  que  c'était  quelqu'un  du  théâtre.  Ils  ne 
dirent  pas  le  nom  et  ils  parlèrent  comme  s'ils 
l'avaient  ignoré  ;  il  y  avait  bt  aucoup  de  confu- 
sion; mais  avant  de  quitter  j'appris  du  docteur 
Georges  Mudd  que  c'était  Booth. 

D.  Etiez-vous  alors  près  du  magasin  de 
Bean. 

R.  Je  passai  près,  mais  je  n'y  entrai  pas. 

D.  Dites-nous  si  vous  connaissez  D.  J.  Tho- 
mas, qui  a  été  témoin  dans  cette  aflaire  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Connaissez-vous  quelle  réputation  de  vé- 
racité il  a  dans  le  voiïinage  ? 

R.  Elle  est  très  mauvaise. 

D.  D'après  ce  que  vous  en  connaissez,  le 
croiriez-vous  «quand  il  aflirme  quelque  chose 
sous  serment. 

R.  Non,  monsieur. 

CONTRE-INTERROGATOIRE  PAR  M.  BURNETT. 

D.  A  quelle  distance  demeurez-vous  de  M. 
Thomas  ? 

R.  Quatre  ou  cinq  milles. 

D.  L'avez-vous  connu  intimement  depuis  4 
ou  5  ans  ? 

R.  Je  le  connais  très-intimement. 

D.  Dites-nous  quelle  attitude  vous  avez  eu 
vis-à-vis  du  gouvernement  pendant  la  rébel- 
lion ? 

R.  Je  pense  avoir  été  un  citoyen  loyal. 

D.  Avez-vous  dit  quelque  chose  contre  le 
gouvernement  ou  donné  conseil,  aide  ou  assis- 
tance aux  rebelles  ? 

R.  Non,  monsieur,  il  y  a  quelques  actes  de 
l'administration  que  j'ai  blâmés  ;  mais  c'est  là 
tout. 

D.  Avez-vous  dit  quelque  chose  contre  les 
mesures  que  le  gouvernement  prenait  pour 
abattre  la  rébellion  ? 

R.  Je  ne  le  pense  pas. 

D.  Avez-vous  eu  l'attitude  d'un  ami  du  gou- 
vernement ou  d'un  ami  du  Sud  pendant  la 
rébellion  ? 

R.  Aussitôt  après  la  fin  de  la  guerre,  j'ai 
prêté  serment  au  gouvernement  et  j'y  ai  été 
fidèle  sans  tergiverser. 

D.  Quels  actes  du  gouvernement  avez  vous 
blâmés  ? 

R.  Les  arrestations  arbitraires. 

D.  Les  arrestations  arbitraires  des  rebelles  ? 

R.  Non,  des  citoyens. 

D.  N'étaient-ils  pas  rebelles? 

R.  Non,  ils  se  disaient  loyaux  et  je  ne  me 
rappelle  pas  leurs  noms. 

D.  Connaissez  vous  un  homme  du  nom  de 
Joyce  ? 
_ R.  Oui,  monsieur. 

D.  Le  connaissez-vous  comme  l'assassin  du 
capitaine  Wotkind  ? 

R.  Je  ne  l'ai  vu  qu'une  fois  depuis. 

D.  L'avez-vous  caché  et  l'avez-vous  nourri 
après  le  meurtre. 

R.  Non,  monsieur,  il  vint  chez  moi  le  jour 
qui  suivit  les  élections  générales.  Je  ne  de- 
meure pas  loin  du  chemin.  Il  ne  s'arrêta  que 
peu  de  temps.  Je  ne  l'ai  vu  qu'une  fois  sur  le 
chemin  depuis  le  meurtre. 

M.  Ewing.  —  Quand  vous  avez  parlé  de  la 
véracité  de  Thomas,  parliez-vous  de  sa  répu- 
tation avant  ou  depuis  la  guerre  ? 

R.  J'ai  parlé  en  général  ;  il  me  semble  être 
un  homme  qui  imagine  des  choses  qui  ne  sont 
pas  vraies.  Il  croit  que  c'est  la  vérité,  et  il 
persiste  dans  ses  allégations. 

Le  juge  Bingham.  —  Vous  ne  voulez  pas 
dire  qu'il  dirait  des  choses  qu'il  ne  croit  pas 
vraies. 


R.  Non,  il  dirait  des  choses  qui  ne  sont  pas 
vraies ,  mais  qu'il  croirait  lui-même  être 
vraies. 

TÉMOIGNAGE  DE  ANNA    WARD. 

Interrogée  par  M.  Aiken. 

D.  Où  demeurez-vous  ? 

R.  A  Washington. 

D.  Connaissez-vous  Mme  Surratt  ? 

R.  Oui,   depuis  sept  ou  huit  ans. 

D.  Lorsque  vous  la  rencontriez  n'a-t-elle 
jamais  feint  de  ne  pas  vous  reconnaître  ? 

R.  Cela  arriva  une  fois  que  je  la  rencontrai 
dans  la  rue. 

D.  Etiez-vous  loin  d'elle  ? 

R.  Non,  c'était  à  la  7e  rue,  sa  fille  l'accom- 
pagnait et  appela  son  attention  sur  ce  fait 
qu'elle  ne  m'avait  pas  parlé. 

D.  Vous  a-t-elle  jamais  prié  de  lire  pour 
elle  ? 

R.  Je  lui  donnai  un  soir  une  lettre  à  lire,, 
elle  me  la  rendit  en  me  priant  de  la  lire  pour 
elle,  ne  pouvant,  disait-elle,  le  faire  à  la  lueur 
du  gaz. 

D.  Vous  souvenez-vous  d'autres  occasions 
où  elle  feignît  de  ne  pas  voir  des  personnes 
de  sa  connaissance  ? 

R.  Je  ne  m'en  souviens  pas. 

D.  Avez-vous  reçu,  il  y  a  peu  de  temps, 
une  lettre  de  John  H.  Surratt  ? 

R.  J'en  ai  reçu  une. 

D.  Où  est  cette  lettre  ? 

R.  Je  l'ai  donnée  à  sa  mère  ;  je  présume 
qu'elle  l'a  détruite. 

D.  Racontez  à  la  Cour  aussi  bien  que  vous 
pourrez  vous  les  rappeler,  toutes  les  circons- 
tances de  ce  qui  s'est  passé  entre  vous  et 
John  H.Surratt  par  rapport  à  la  location  d'une 
chambre  chsz  Herndon. 

R.  Il  demanda  à  me  voir  une  après-midi. 

Le  juge  Bingham.  —  Il  est  initile  de  répé- 
ter votre  conversation. 

M.  Aiken.  —  Très  bien  alors;  peut  être 
avez-vous  quelques  questions  à  adresser  vous- 
même  au  témoin. 

CONTRE-INTERROGATOIRE    PAR    LE    JUGE 
BINGHAM. 

D.  Voyiez-vous  souvent  Mme  Surratt  ? 

R.  Je  la  voyais  de  temps  en  temps  ;  je  la 
visitai  pour  la  dernière  fois  le  jour  de  l'assas- 
sinat. 

D.  Vous  reconnaissait  elle  aisément  chaque 
fois  que  vous  alliez  chez  elle  ? 

R.  Oui;  une  ou  deux  fois  elle  ouvrit  la  porte 
elle-même;  les  autres  fois  je  lui  faisais  parve- 
nir mon  nom. 

D.  Connaissez- vous  John  IL  Surrat  ? 

R.  Oui. 

D.  Etes-vous  allée  seule,  ou  vous  accompa- 
gnait-il quand  vous  êtes  allé  louer  une  cham- 
bre chez  Herndon. 

R.  Je  n'ai  pas  loué  de  chambre  chez  Hern- 
don; j'y  allai  seulement  pour  voir  s'il  y  avait 
des  chambres  vacantes. 

D.  Quand  était-ce  ? 

R.  Je  n'en  sais  rien;  il  y  a  déjà  lorg- 
temps. 

D.  C'était  sans  doute  fin  février  ou  com- 
mencement de  mars  ? 

R.  Cela  est  possible. 

D.  Vous  y  allâtes  afin  de  louer  une  cham 
bre  pour  un  homme  délicat  ? 

R.  Je  ne  connaissais  pas  la  personne  qui  de 
vait  habiter  cette  chambre. 

D.  Avez-vous  vu  quelqu'un  des  prisonniers 
à  la  barre  chez  Herndon  ? 

R.  Je  ne  les  vois  pas  assez  bien  pour  répon- 
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dre  à  cette  question ,   mais  je  ne  crois  pas  en 
avoir  vu  à  cet  endroit. 

D.  Avez-vous  rencontré  des  étrangers  chez 
Mme  Surratt? 

R.  J'y  ai  vu  Booth,  et  deux  messieurs  qui 
prenaient  leur  pension  chez  elle  ;  ce  sont  MM. 
Weiohman  et  Hollehan. 

D.  Avez-vous  reçu  de  John  H.  Surratt  une 
lettre  portant  le  timbre  de  Montréal,  C.  E.  ? 

R.  Oui. 

D.  Quand  Pavez-vous  reçue  ? 

R.  J'en  ai  reçu  deux,  l'une  le  jour  du  meur- 
tre, la  seconde  à  très  peu  de  distance  de  ce 
jour,  mais  je  ne  puis  fixer  la  date. 

D.  Avez-vous  donné  ces  deux  lettres  à  Mme 
Surratt  ? 

R.  Je  lui  en  donnai  une  et  l'autre  à  sa  fille 
Anna. 

D.  Avez-vous  revu  ces  lettres  depuis  cotte 
époque  ? 

R.  Non. 

D.  Avez-vous  répondu  aux  lettres  que  vous 
adressait  J.  H.  Surratt  ? 

R.  Il  m'a  écrit  deux  lettres  en  renfermant 
d'autres  pour  sa  mère,  j'ai  répondu  à  celles 
qui  m'étaient  personnelles. 

D.  Toutes  ces  lettres  vous  parvinrent  vers 
l'époque  de  l'assassinat  du  Président. 

R.  Je  ne  me  rappelle  pas  au  juste  ;  je  crois 
cependant  que  c'était  peu  de  temps  après  cette 
époque. 

D.  N'avez-vous  aucune  de  ces  lettres  ? 
|    R.  Non,  monsieur. 

D.  Savez-vous  si  les  lettres  qui  vous  étaient 
adressées  ont  été  détruites  ? 

R.  Je  n'en  sais  rien. 

D.  Vous  allâtes  louer  une  chambre  pour 
un  jeune  homme  chez  Herndon  ? 

R.  Non,  j'allai  seulement  m'informcr  s'il  y 
en  avait   à  louer. 

D.  Qui  vous  a  accompagnée  lors  de  cette 
démarche  ? 

R.  J'étais  seule  ;  c'était  ma  route  pour  aller 
à  la  poste. 

M.  Aïken.  —  Croyez-vous  Mme  Surratt  at- 
tentive à  l'emplir  ses  devoirs  ? 

R.  Oui. 

D.  Connaissez-vous  son  caractère  ? 

R.  D'après  ce  que  je  sais,  sa  conduite  a 
toujours  été  celle  d'une    femme  chrétienne. 

La  Cour.  —  Appartetez-vous  à  la  même 
église  que  Mme  Suiratt  ? 

R.  Oui. 

Le  Conseil  s'ajourne  et  renvoie  la  suite  de 
l'audition  des  témoins  au  lundi  5  juin. 


(.Audience  du  5  juin.) 

Après  la  lecture  du  procès  verbal  de  l'au- 
dience précédente,  l'interrogatoire  des  té- 
moins se  poursuit  comme  il  suit: 

DEPOSITION    DU  REV.  WILLIAM     B.   EVANS. 

Le  témoin  est  pasteur  de  l'Eglise  presbyté- 
rienne de  couleur  de  la  15e  rue  à  Washington. 
Il  était  interrogé  par  le  juge  Ilolt  ;  le  témoi- 
gnage portait  principalement  sur  ce  qu'il  était 
lié  avec  J.  Leeds  Jenkins  qui  avait  une  répu- 
tation d'homme  déloyal  quoique  en  1801  et 
avant  cette  époque  il  eut  prétendu  être  en 
faveur  de  l'Union.  Il  l'avait  connu  affichant 
ses  sympathies  pour  la  rébellion.  Il  avait  con- 
nu un  peu  le  prisonnier  Samuel  Mudd.  Vers 
le  1  ou  le  2  mars,  comme  il  allait  à  Washing- 
ton le  prisonnier  le  dépassa  marchant  dans  la 
même  direction  et  entra  dans  la  ville  immé- 
diatement avant  lui.  Il  ne  le  revit  pas  dans 
la  ville.  Il  ne  le  vit  pas  s'en  revenir  et  il  ne 
sait  pas  où  il  était  descendu. 


Le  contre  interrogatoire  par  M.  Clampit 
révèle  les  faits  suivants  :  j'ai  connu,  dit  le  té- 
moin, M.  Jenkins  depuis  15  ans,  il  prétendait 
être  unioniste  en  1861,  mais  je  le  croyais  hy- 
pocrite. Je  sais  par  ges  actes  qu'il  était 
opposé  au  gouvernement.  Il  gageait  que  le 
Sud  triompherait  et  que  le  pays  sera  ruiné. 
Je  ne  l'ai  pas  entendu  se  servir  de  ces  expres- 
sions ;  mais,  je  sais  par  d'autres  qu'il  s'en 
était  servi.  Je  ne  sache  pas  qu'il  ait  été  loyal 
en  1863  quoi  qu'il  ait  cherché  à  obtenir  des 
votes  p  •ur  l'Union  à  l'occasion  d'une  élection 
dans  le  Maryland.  Je  sais  qu'il  a  causé  des 
troubles  au  scrutin  pour  empêcher  les  unio- 
nistes de  voter  et  que  pour  ce  motif  il  a  été 
arrêté. 

DÉPOSITION   DE  TOWNLEY  II.  ROBEY. 

Le  témoin  est  interrogé  par  le  juge  Holt  et 
dépose  comme  il  suit  : 

J'ai  connu  G.  Leeds  Jenkins  depuis  plu- 
sieurs années.  D'après  sa  conduite  et  ses  con- 
versations, je  l'ai  pris  pour  un  homme  déloyal 
envers  son  pays  et  pour  un  ennemi  déclaré  du 
gouvernement.  Je  l'ai  entendu  accuser  le  Pré- 
sident Lincoln  et  dire  qu'on  lui  avait  offert  un 
emploi,  mais  qu'il  n'eu  accepterait  pas  sous 
un  aussi  déplorable  gouvernement. 

CONTRE-INTERROGATOIRE  PAR  SI.  CLAMPIT. 

J'ai  connu  M.  Jenkins  depuis  4  ou  5  ans  ; 
je  l'ai  connu  comme  unioniste  et  comme  hnow 
notJiing  jusqu'à  ce  qu'il  ait  abandonné  le  parti 
de  l'Union,  ce  qu'il  fit  après  avoir  perdu  un 
nègre  qu'il  avait  eu  comme  esclave.  Je  ne  l'ai 
jamais  entendu  engager  les  citoyens  du  Mary- 
land  à  retourner  chez  eux  pour  voter  en  fa- 
veur de  l'Union  ;  il  a  cependant  une  fois,  en 
1861,  arboré  le  drapeau  de  l'Union.  Je  n'ai 
jamais  eu  aucune  affaire  contre  Jenkins;  mais 
il  avait  commencé  une  action  contre  Andrew 
B.  Robey,  fils  du  témoin,  au  sujet  de  son  ar- 
restation pendant  les  élections  du  Maryland. 
L'action  était  intentée  pour  emprisonnement 
sans  motif. 

DÉPOSITION    DE    MISS  EANNIE  MUDD. 

Interrogée  par  M.  Ewing. 

Le  prisonnier  est  mon  frère  ;  je  connais  ce 
qu'il  a  fait  du  1  au  5  mars  dernier;  le  1,  qui 
était  le  mercredi  des  Cendres,  ma  sœur  tom- 
bait malade  ;  le  2,  l'accusé,  qui  est  mon  frère, 
venait  chez  moi  et  déjeunait  avec  nous  ;  le  3, 
il  vint  encore  après  avoir  quitté  sa  grange  où 
il  avait  fait  préparer  du  tabac  à  onze  heures 
ou  midi  ;  il  dîna  et  ne  partit  qu'à  deux  heures; 
il  revint  à  quatre  heures  avec  quelques  médi- 
caments pour  ma  sœur;  le  4,  il  vint  dîner;  le 
5,  il  vint  nous  voir  le  soir  avec  le  docteur 
Blanford  ;  je  me  rappelle  les  dates  à  cause  du 
mercredi  des  Cendres  qui  est  le  jour  où,  chez 
les  catholiques,  on  doit  assister  aux  exercices 
religieux  ;  je  sais  que  l'accusé  n'a  pas  quitte 
de  chez  lui  du  1  au  5  mai  ;  j'ai  eu  l'habitude 
depuis  quatre  ans  d'aller  fréquemment  chez 
mon  frère,  et  je  n'ai  jamais  entendu  dire  que 
John  Surratt  y  ait  été  ;  j'ai  appris  que  Booth 
y  avait  été  une  fois;  c'était  vers  le  1  novem- 
bre passé;  en  1S61,  il  y  eut  trois  messieurs 
qui  séjournèrent  chez  mon  frère,  MM.  Jerry 
Dyer,  André w  Gwin  et  Ben  Gwin. 

DÉPOSITION  DE  MADAME  EMMA  MUDD. 

D.  Oîi  demeurez-vous  ? 

R.  Dans  Charles  Couuty,  Maryland,  chez  le 
père  du  prisonnier,  le  docteur  Mudd. 

D.  Dites-nous  ce  que  vous  savez  sur  les 
mouvements  du  docteur  Mudd  du  le*-'  '\  5 
mars  ? 


R.  Le  1er  mars,  qui  était  le  mercredi  des 
Cendres,  nous  allâmes  à  l'église.  Le  2  mars, 
le  docteur  Mudd  était  mandé  chez  son  frère; 
il  y  venait  avant  déjeuner  et  y  restait  pour 
voir  sa  sœur.  Le  3,  il  revint  dîner  à  midi,  et 
trouvant  sa  sœur  pire,  il  revint  dans  la  soirée 
lui  apporter  des  médicaments.  Il  revint  dîner 
le  samedi,  et  le  dimanche  aussi,  je  pense. 

D.  Connaissez-vous  Andrew  Gwin? 

R.  Oui,  monsieur.  Je  ne  l'ai  pas  vu  depuis 
l'automne  de  1860.  Il  avait  cependant  l'habi- 
tude d'aller  voir  son  père.  Je  ne  sache  pas 
qu'il  ait  été  chez  le  docteur  Mudd  depuis 
1801.      * 

D.  Avez-vous  connaissance  que  le  capitaine 
Per  y,  le  lieutenant  Perry  et  John  Surrat 
aient  été  là  ? 

R.  Non,  monsieur. 

D.  Avez-vous  connaissance  que  des  officiers 
confédérés  aient  été  chez  le  docteur  ? 

R.  Non,  monsieur;  j'y  suis  allée  moi-même 
très  souvent  depuis  1861. 

D.  Dites-nous  si  vou-  avez  vu  le  prisonnier, 
le  docteur  Mudd,  quand  il  revint  chez  lui  de 
Bryantown  le  jour' qui  suivit  l'assassinat  du 
Président  ? 

R.  Oui,  monsieur  :  j'étais  à  la  fenêtre  et  L; 
vis  passer;  il  n'y  avait  personne  avec  lui. 

CONTRE-INTERROGATOIRE  PAR  LE  JUGE 
,  BINGIIAM. 

D.  Quand  l'avez-vous  vu  pour  la  première 
fois  le  samedi  ? 

R.  Il  passait  à  cneval  près  de  la  maison  se 
rendant  à  Bryantown.  Je  crois  que  c'était  en- 
tre 1  et  2  heures  de  l'après  midi;  il  pouvait 
être  4  heures  quand  il  revint. 

D.  Savez  vous  si  le  docteur  S.  Mudd  était 
chez  lui  le  1er  mars? 

R.  Je  ne  sais. 

déposition  de  ciiarles  duell,  pour  le  gou- 
vernement. 

Interrogé  par  le  juge  Iloît. 

D.  Où  demeurez  vous  ? 

R.  A  Washington. 

D.  Avez-vous  été  récemment  dans  la  Caro- 
line du  Nord  ? 

R.  Oui,  à  Morehead. 

D.  Avez-vous  ramassé  une  lettre  écrite  en 
chiffres  ? 

R.  J'ai  ramassé  la  lettre  que  je  vois  main- 
tenant devant  moi.  Je  la  trouvai  le  2  mai,  au 
dépôt  du  gouvernement  à  Morehead;  elle 
flottait  dans  l'eau.  Je  la  déchiffrai  immédiate- 
ment ;  elle  était  adressé  à  John  W.  Wise. 

D.  Quel  genre  d'affaires  faisiez-vous  à  cette 
époque  ? 

R.  Je  conduisais  des  pièces  de  bois,  c'est 
en  travaillant  que  je  trouvai  cette  lettre. 

D.  Savez-vous  quelque  chose  de  la  person- 
ne à  qui  cette  lettre  est  adressée  ? 

R.  Non  ;  je  ne  sais  rien  qui  la  concerne. 

contre-interrogatoire  par  m.  aikent. 

D.  Vous  dites  avoir  déchiffré  la  lettre; 
avez-vous  la  clef  de  ces  chiffres  ? 

R.  Une  personne  me  dit  la  connaître,  que 
la  première  lettre  était  W  ;  nous  supposâmes 
la  missive  datée  de  Washington,  et  prenant 
cela  pour  base,  nous  essayâme-t  de  la  lire, 
mais  nous  nous  aperçûmes  que  nous  nous 
trompions,  alors  nous  prîmes  la  date  de  la 
lettre,  et  nous  arrivâmes  à  notre  but. 

D.  Vous  dites  avoir  trouvé  la  lettre  dans  la 
rivière;  était-elle  en  fort  mauvais  état? 

R.  Elle  paraissait  avoir  été  peu  de  temps 
dans  l'eau  et  était  fort  peu  détériorée. 


le  Procès  des  conspirateurs. 
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D.  Etiez  vous  seul  quand  vous  ramassâtes  la 
lettre  ? 

R.  Non,  monsieur  Ferguson  était  avec  mci. 

TEMOIGNAGE    DE    JAMES    FEEGUSON, 

Interrogé  par  le  juge  liait. 

D.  Avez-vous  été,  il  y  a  peu  de  temps,  à 
Morehead  ? 

R.  Je  quittai  cette  ville  il  y  a  huit  jours  ; 
j'étais  alors  avec  M.  Duell. 

D.  Etiez-vous  présent  quand  on  a  retrouvé 
dans  l'eau  une  lettre  écrite  en  chiffres  ? 

R.  Oui,  ce  fut  moi  qui  vis  la  lettre  ;  je  la 
montrai  à  M.  Duell,  qui  la  recueillit  ;  ceci  se 
passait  le  1er  ou  le  2  mars  dernier. 

'  TÉMOIGNAGE     DE     JOHN     L.    I50W 

(pour  la  défense) 
Interrogé  par  M.  Uoster. 

D.  Regardez  le  prisonnier  Atzerotb,  et  dites 
si  vous  le  connaissez. 

R.  Je  le  connais.  Tout  ce  que  je  sais  le  con- 
cernant, c'est  qu'il  vint  un  i-oir  à  ma  boutique 
et  j'allai  avec  lui  au  restaurant  Pope  ;  nous 
bûmes  plusieurs  verres  ensemble,  après  quoi 
je  l'invitai  à  souper  et  il  accepta  ;  n  us  re- 
tournâmes alors  chez  Pope  et  bûmes  encore 
plusieurs  verres  ensemble,  après  quoi  il  retira 
son  cheval  de  l'écurie  de  Pope  et  s'en  alla  : 
ceci  se  passait  vers  le  10  ou  le  13  avril. 

Le  conseil  de  guerre  lemet  la  suite  de  l'au- 
dition des  témoins  au  6  juin. 


{Audience  du  6  juin.) 

Ta  lecture  du  procès  verbal  du  jour  précé- 
dent occupera  commission  jusqu'à  une  heure; 
elle  s'ajourne^jusqu'à  2  heures  et  reprend  l'au- 
dience. 

i  DEPOSITION  DE    D.  J.  MIDDLETON. 

D.  J.  Middleton  greffier  de  la  Cour  Suprê- 
me des  Etats-Unis,  interrogé  par  M.  Ewing 
dépose  que  Marcus  P.  Norton,  un  témoin  qui 
a  paru  devant  la  cour  a  fait  une  motion 
devant  la  Cour  suprême  des  Etats-Unis  le  3 
mars  dernier.  Le  motit  qvn  a  fait  appeler  le  té- 
moin est  de  préciser  un  jour  au  sujet  duquel 
le  témoin  Norton  a  auparavant  déposé. 

DÉPOSITION     DE   JOSEPH    H.  RICHARD. 

M.  Ewing. — -  Je  connais  le  témoin  D.  J. 
Thomas.  J'étais  avec  lui  et  d'air  res  dans  la 
cour  de  M.  Watson  à  Horse  Head  Prince, 
George  County  le  1er  de  ce  moif  ;  il  dit  qu'il 
avaitété  trouver  W.  Watson  et  B.  J.  Wey- 
lor  pour  obtenir  un  certifiea'  comme  il  avait 
droit  à  une  partie  de#  la  récompense  offerte 
pour  l'arrestation  de  Booth  et  de  ses  compli- 
ces. Qu'il  avait  informé  les  officiers  de  l'ar- 
restation du  docteur  Mudd.  Que  s'il  avait 
voulu  attester  le  fait  il  aurait  eu  droit  à  la  ré- 
compense. Que  si  le  docteur  Mudd  était  con- 
vaincu il  recevrait  10,000  dollars.  Le  certifi- 
cat dont  il  avait  besoin  était  qu'il  les  avait 
informés  de  l'arrest  ition  du  docteur  Mudd. 
Il  me  disait  qu'il  les  avait  poussés.  La  réputa- 
tion de  D.  J.  Thomas  dans  le  pays  oïl  il  de- 
meure est  très  mauvaise.  S'il  était  question 
d'argent  ou  d'une  chose  très  sérieuse,  je  ne  le 
croirais  pas  sous  serment,  fa  réputation  de  vé- 
nalité pendant  la  guerre  était  la  même  qu'au- 
jourd'hui. 

CONTRE-INTERROGATOIRE    PAR  LE    JUGE   BING- 
HAM. 

Le  jour  oh  eut  lieu  cette  conversation  chez 
W.  Watson  était  un  jeudi.  Quand  j'arrivai 
Lemuel  AVatson  me  dit  :  je   suis  content  (pie 


vous  soyez  venu  ;  vous  êtes  juge  de  paix.  Da- 
niel dit  qu'il  a  droit  à  une  grande  récompen- 
se et  je  voudrais  que  vous  me  disiez  si  c'est 
vrai.  Je  ne  sais  pas  ce  que  je  dis  alors.  Tho- 
mas dit  qu'il  s'était  adressé  à  Watson  pour 
attester  qu'il  l'avait  informé  de  l'arrestation 
du  docteur  Mudd  ;  que  s'il  avait  ce  certificat 
il  aurait  une  portion  de  la  récompense.  Nous 
lui  dîmes  que  nous  pensions  qu'il  avait  droit 
à  20,0p0  dollars.  Nous  disions  cela  par  plai- 
santerie ;  il  me  dit  que  ce  n'était  pas  à  moi 
qu'il  demandait  un  certificat  ;  qu'il  n'avait  pas 
besoin  que  je  jure  le  fait  pour  lui  faire  avoir 
$20,000. 

M.  Ewing  produit  alors  l'ordre  général  du 
département  de  la  guerre  du  20  avril  1865, 
offrant  100,000  dollars  de  récompense  pour 
l'arrestation  de  Booth  et  de  ses  complices,  et 
de  généreuses  récompenses  pour  tout  ce  qui  ai- 
derait à  faire  arrêter  les  coupables. 

DÉPOSITION  DE  JOHN  E.  DAVIS. 

M.  Ewing.  —  R.  J'étais  chez  le  docteur 
Mudd  le  mardi  qui  suivit  l'assassinat  du  Pré- 
sident ;  j'allai  l'informer  que  le  lieutenant  Lo- 
vett  et  un  piquet  de  soldats  étaient  venus 
pour  l'arrêter  it  je  le  trouvai  à  la  porte  de  la 
cuisine. 

D.  Dites-nous  ce  que  le  docteur  George 
Mudd  dit  au  docteur  Samuel  Mudd. 

Le  juge  Bingham.  • — ■  Je  m'oppose  à  cette 
question. 

Quand  le  témoin  a  quitté  la  salle,  M.  Ewing 
établit  que  son  but  était  de  contredire  !e  fait 
produit  par  la  justice  que  le  docteur  Mudd 
avait  nié  qu'il  y  eut  eu  personne  chez  lui  ce 
matin-là  La  défense  prouve  que  le  prisonnier 
avait  informé  le  docteur  George  Mudd  q<  e 
deux  personnes  suspectes  étaient  venues  chez 
lui  le  samedi  matin,  et  qu'il  l'avait  prié  de 
communiquer  le  fait  aux  autorités  militaires, 
et  il  se  propose  de  montrer  que  le  docteur 
George  Mudd  l'avait  informé  qu'après  avoir 
fait  cette  commuif  cation  aux  autorités,  les 
agents  de  police  étaient  venus  l'interroger.  Le 
docteur  Samuel  Mudd  sachant  que  la  commu- 
nication avait  été  faite,  ne  devait  pas  s'at- 
tendre à  ce  qu'un  témoin  vint  dire  qu'il  avait 
nié  avoir  vu  personne  chez  lui. 

Le  juge  Bingham  dit  qu'on  se  propose  de 
produire  la  déclaration  d'une  troisième  per- 
sonne à  l'accusé,  ce  qui  est  inadmissible. 

L'objection  est  approuvée  par  la  Cour  et 
le  témoin  est  rajjpelé. 

D  Dites-nous  si  le  docteur  Mudd  se  mon- 
tra alarmé  quand  on  lui  annonça  que  la  poli- 
ce allait  venir  chez  lui. 

R.  Non,  pas  que  je  sache  ;  il  ne  manifesta 
aucune  répugnance,  et  il  rentra  immédiate 
ment  avec  moi. 

TÉMOIGNAGE     DE     L.     MUDD,    JEUNE. 

Interrogé  par  M.   Ewing. 

Je  ne  vis  pas  mou  frère  le  1er  mars  ;  je 
crois  qu'il  vint  chez  moi  le  4  pour  voir  une  de 
nos  sœurs  qui  était  malade  ;  le  3,  il  alla  chez 
notre  frère  et  dîna  avec  n.oi  vers  les  deux 
heures;  il  revint  encore  le  môme  jour  et 
apporta  de  la  médecine  avec  lui  ;  j'allai  chez 
lui  'pendant-  cette  nuit  pour  y  chercher  de  la 
médecine  ;  je  le  revis  encore  le  4  mars  ;  mon 
frère,  le  docteur  Mudd  n'a  pas  de  voiture; 
s'il  en  avait  eu  une,  je  l'aurais  su. 

TÉMOIGNAGE    DU  DOCT.  J.  H.   BLANFOED. 

Interrogé  par  M.  Ewing. 
; 
Je  vis  le  docteur  Mudd  le  1er  et  le  5  mars  ; 
quand  je   le  vis,  le  1er  mars,  il  préparait  du 


tabac  chez  lui  ;  le  5,  je  le  rencontrai  à  l'église; 
ni  le  docteur  Mudd  ni  son  père  n'ont  un  bug- 
gy  ;  son  père  possède   une  grande  voiture  de 

famille. 

témo:gnage  du  doct.  allen. 

Interrogé  par  M.  Ewing. 

Le  docteur  Mudd  était  chez  moi  dans  la 
soirée  du  23  mars  dernier  ;  il  y  vint  avec  M. 
H.  A.  Clark  et  M.Gardner  dont  j'ignore  le 
prénom.  M.  Gardner  demeure  dans  le  voisi- 
nage de  M.  Mudd  ;  il  vinrent  vers  les  huit 
heures  du  soir  ;  et  ils  restèrent  jusqu'à  mi- 
nuit ou  une  heure  ;  il  y  avait  plusieurs  autres 
personnes  chez  moi  ;  je  me  souviens  de  la 
date  du  23  mars  parce  que,  ce  jour-là,  un  en- 
fant nègre  fut  tué.  Avant  cette  époque, 
je  n'avais  vu  le  docteur  Mudd  qu'une  fois  ; 
je  lui  fus  présenté  par  M.  Clark  vers  la 
tin  de  1884  ;  depuis  cette  époque,  je  ne  l'a- 
pas  vu,  et  ce  sont  les  deux  seules  occasions 
de  ma  vie  où  je  le  vis. 

TÉMOIGNAGE    DU    DR.    CLARK. 

Ecamiué' par  31.  Ewing. 

J'ai  vu  chez  moi  M.  Mudd  avec  d'autres 
personnes  pendant  le  courant  du  mois  de 
mars,  ils  vinrent  à  mon  magasin  entre  6  et  7 
heures  du  soir,  puis  allèrent  chez  moi  prendre 
le  thé,  après  quoi,  ilsallèient  chez  le  doc- 
teur Allen,  et  y  restèrent  jusqu'à  minuit  ou 
une  heure,  il  pouvait  y  avoir  12  personnes 
chez  le  docteur  Allen.  M.  Mudd  vint  avec 
moi  à  la  maison,  y  passa  la  nuit,  et  partit  le 
lendemain  matin  après  déjeûner  ;  lui  et  Gard- 
ner ont  donc  passé  cette  nuit  chez  moi,  je  ne 
les  ai  plus  revus  depui--.  Je  ne  connais  ni 
Wilkes  Booth,  ni  John  H.  Surratt  ni  M. 
Weichmann,  je  ne  les  vis  ni  ce  soir-là,  ni  ja- 
mais chez  le  docteur  Allen.  Deux  témoins  se 
présentent  pour  rapporter  la  confession  faite 
par  Arnold  pendant  la  route  de  la  Forteresse 
Monroe  à  Baltimore,  mais  on  n'a  pas  persisté 
à  les  interroger.  M.  EAving  déclare  que  les 
témoins  importants  se  présenteront  demain, 
mais  qu'il  n'en  reste  plus  à  entendre  ce  jour- 
là.  Le  président  de  la  cour,  prévient  le  jury 
que  conformément  aux  us  et  coutumes  des 
cours  martiales  les  jurés  auront  à  formuler 
leur  sentence  par  écrit. 

La  cour  s'ajourne  au  merc-edi  7  juin. 


Audience  du  7  juin. 

TEMOIGNAGE    DE    FREDERICK    STILL. 

Interrogé  par  le  juge  Ilolt. 

Je  connais  Lewis  J.  Weichmann  depuis 
six  mois  à  peu  près,  sa  réputation  d'honnête 
homme  est  très  bien  posée,  nous  étions  em- 
ployés dans  le  même  bureau,  il  avait  une  ex- 
cellente réputation  de  loyauté,  il  était  très- 
franc  dans  ses  relations  et  il  s'était  affilié  à 
une  association  militaire  peur  défendre  Was- 
hington. 

CONTRE-INTERROGATOIRE   PAR    N.    AIKEN. 

Je  fis  connaissance  avec  M.  Weichmann  au 
bureau  du  département  de  la  guerre  où  nous 
étions  employés,  nous  n'étions  pas  intimes. 
Je  n'ai  jamais  appris  qu'il  espionnât  les  em- 
ployés du  département  de  la  guerre,  l'asso- 
ciation dont  il  taisait  partie  était  composée 
uniquement  d'employés  de  cette  administra- 
tion. 
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TEMOIGNAGE    DE    JAMES  P.    YOUNG. 

Interrogé  par  le  juge  Ilolt. 

Je  suis  employé  au  Gen.  Metg's  Office,  je 
connais  Weichruann  depuis  1856  ;  sa  réputa- 
tion est  celle  d'un  honnête  homme,  j'étais  son 
condisciple  à  la  Central  High  School  de  Phi- 
ladelphie pendant  l'été  de  1856  ;  il  est  resté  2 
ou  3  ans  à  ce  collège.  Je  le  revis  il  y  a  18 
mois  à  Washington  et  depuis  i'ai  été  très  in- 
time avec  lui.  J'ai  causé  plusieurs  fois  avec 
lui  au  sujet  des  affaires  du  pays  et  ses  senti- 
ments m'ont  paru  être  ceux  d'un  citoyen 
loyal,  il  a  toujours  été  très  franc  dans  l'ex- 
pression de  ses  sentiments  de  citoyen. 

CONTRE-INTERROGATOIRE. 

par  M.  Aiken. 

Le  Central  High  School  de  Philadelphie  est 
en  même  temps  un  collège  et  une  école  d'en- 
fants ;  nous  y  entrâmes  dans  la  division  II  ; 
je  n'ai  jamais  entendu  Weichrnan  déclarer 
avoir  intention  de  devenir  ministre  ;  j'ignore 
quand  il  s'est  affilié  à  la  "Union  League",mais, 
faisant  partie  moi-même  de  cette  société,  je 
sais,  à  n'en  pas  douter,  qu'il  en  est  membre  ; 
Weichman  a  fait,  en  ma  présence,  les  signes 
par  lesquels  les  membres  se  reconnaissent 
entre  eux. 

D.  Quels  signes  a-t-il  fait  ? 

R.  Les  signes  particuliers  de  la  "Union 
League." 

D.  Quels  sont  ces  signes  ? 

Le  juge  avocat  Binghara  s'oppose  à  ce  que 
le  témoin  réponde  à  cette  question. 

P.  T.  Ramsfort  est  entendu  et  donne  les 
mêmes  renseignements  concernant  la  loyauté 
de  Weichman. 

TÉMOIGNAGE    DE  JOHN  E.  HOLLOHAN. 

Interrogé  par  le  colonel  Burnett. 

J'ai  toujours  habité  Washington,  à  partir 
delà  première  semaine  de  février,  j'ai  pi  is 
ma  pension  chez  Mme  Surratt,  dans  H  street, 
et  j'y  restai  jusqu'au  samedi  apiès  l'assassi- 
nat. J'y  ai  vu  plusieurs  fois  Atzeroth,  mais 
j'ignorais  son  nom.  Un  jour  j'ai  vu  Payne 
qui  déjeunait  ;  il  disait  se  nommer  Wood.  At- 
zaroth  était  avec  John  Surratt,  et  deux  ou 
trois  amis  étaient  assds  à  la  même  table  :  je 
ne  sais  ce  qu'ils  se  dirent.  J'ignorais  que  Mme 
Surratt  avait  la  vue  faible  :  elle  m'a  toujours 
reconnu.  J'ai  vu  souvent  Booth  dans  le  sa- 
lon avec  Mme  Surratt  et  ses  filles;  je  n'ai  ja- 
mais vu  Harold.  Un  matin ,  pendant  que  je 
m'habillais,  je  vis  Mme  Slitler  qui  montait  en 
voiture  découverte  :  ceci  se  passait  environ 
quinze  jours  avant  l'assassinat.  Je  vis  John 
Surratt  pour  la  dernière  fois  le  3  avril  ;  ce  jour- 
là,  à  dix  heures  du  matin,  il  vint  frapper  à  ma 
porte  :  c'était  le  jour  oïl  l'on  apprit  la  prise 
deRichmond.  Je  lui  donnai  60  dollars  en  pa- 
pier pour  40  en  or  qu'il  me  donna.  Il  préten- 
dait devoir  se  rendre  à  New  York  et  n'avoir 
pas  le  temps  de  changer  son  or  avant  le  dé- 
part du  train  le  plus  prochain. 

COXTRE-INTElIKOGATOIRE. 

par  M.  Aiken. 

J'ignore  comment  Atzeroth  vint  chez  Mme 
Surratt;  j'ignore  également  si  Mme  Surratt 
pouvait  ou  non    lire  à  la  lueur  du  gaz. 

D.  Pouvez-vous  nous  dire  si  Weichman  se 
constitua  prisonnier  après  1  assassinat  ou  bieu 
s'il  fut  conduit   au  bureau  de  police  ? 

On  ordonne  à  l'accusé  de  ne  pas  répondre 
à  cette  question. 


D.  Accompagnâtes-vous  Weichman  au  Ca- 
nada? 

Même  défense  que  plus  haut. 

D.  Etes-vous  la  première  personne  qui  êtes 
entré  chez  madame  Surratt  la  nuit  de  l'assas- 
sinat ? 

Le  colonel  Burnett. — Il  n'est  pas  nécessaire 
de  demander  cela. 

D.  Savez  vous  si  John  H.  Surratt  a  été 
dans  cette  ville  depuis  le  3  avril. 

R.  Non. 

D.  Avez-vous  vu  Weichmann  le  samedi 
matin,  15  avril. 

R.  Oui. 

D    Où  était-ce  ? 

Le  colonel  Burnett. — Toutes  ces  questions 
sont  inutiles  à  un  contre-interrogatoire. 

M.  Aiken  dit  que  le  conseil  de  défense  n'a 
pas  fait  d'opposition  à  l'audition  des  témoins 
à  charge,  quels  qu'ils  aient  été  ;  mais  elle  dé- 
sire que  tous  les  témoins  qu'elle  cite  soient 
entendus  tout  au  long. 

M.  Ewing  demande  le  consentement  du 
juge-avocat  pour  adresser  quelques  questions 
à  ce  témoin,  à  titre  de  témoin  à  décharge. 

Le  colonel  Burnett  y  consent  et  M.  Ewing 
poursuit  l'interrogatoire. 

Je  connais  M.  Jarboe,  je  ne  l'ai  jamais  vu 
chez  Mme  Surratt  et  je  n'en  ai  jamais  enten- 
du parler  chez  elle.  Je  n'ai  jamais  vu  le  doc- 
teur Mudd  et  je  n'en  ai  jamais  entendu  par- 
ler. 

D.  Etes-vous  allé  avec  Weichmann  au  Ca- 
nada et  en  êtes-vous  revenu  avec  lui  ? 

R.  Oui,  il  paraissait  être  très  échauffe  sur- 
tout le  lendemain  de  l'assassinat  du  président 
Lincoln.  Les  premières  personnes  qui  vinrent 
chez  madame  Surratt  le  sam  di  après  le 
meurtre  sont  McDewitt,  Clorove  et  d'autres 
personnes  appartenant  à  la  police  métropoli- 
taine,- il  était  tnviron  2  heures  du  matin,  c'est 
je  pense  Weichmann  qui  ouvrit  la  porte  pour 
leur  livrer  passage,  je  ne  pourrais  dire  s'il 
était  habillé  ou  non. 


Audience  du  jeudi  8  juin. 

On  lit  le  compte-rendu  de  la  séance  du  jour 
précédent. 

M.  Ewing,  avec  le  consentement  du  juge 
avocat,  présente  la  carte  No  26,  datée  du  22 
février  1863,  dressée  d'après  les  cartes  du  dé- 
partement de  la  guerre ,  et  certifiée  conforme 
par  le  docteur  Beauford.  Cette  carte  présente 
toutes  les  routes  et  toutes  les  localités  qui  se 
trouvent  dans  les  environs  de  la  maison  du 
docteur  Mudd. 

Le  juge  avocat  Holt  présente,  sans  objec 
tion,  l'ordre  No  141,  certifié  par  le  secrétaire 
de  la  guerre,  annonçant  la  proclamation  du 
Président  des  Etats  Unis,  datée  du  24  sep- 
tembre, et  suspendant  le  writ  d'habeas  corpus, 
etc.,  etc. 

Le  secrétaire  de  la  guerre  certifie  que  cet 
ordre  e  t  une  copie  fidèle  ;  qu'il  a  toujours 
force  de  loi  et  qu'il  n'a  pas  été  révoqué. 

M.  Aiken  demande  la  permission  de  lire 
la  lettre  suivante  pour  Mme  Surratt  : 

Si-Lawrence  Hall,  Montréai,  3  juin  1865. 
Je  suis  acteur  de  profession  et  j'ai  actuellement  un 
engagement  dans  cette  ville,  au  théâtre  de  M.  Huck- 
land.  Je  guis  arrivé  ici  le  12  mai.  J'ai  rempli  deux 
engagements  au  théâtre  de  Ford,  à  Washington,  peu 
dant  l'hivtr  passé.  Le  dernier  de  ces  engagements  fi- 
nissait le  samedi  soir,  25  mars  dernier.  J'ai  quitté 
Washington  Je  siimanche,  26  mars  dernier.  Je  ne  me 
rappelle  ni  d'un  meeting,  ni  d'aucune  personne  d;' 
nom  de  Weichman. 

JOHN  MC.  CULLOXJlîH. 


Ecrit  et  signé  devant  moi,  consul  général  des  Etats 
Unis.  Montréal,  le  3  juid  1S65. 

,  C.  H.  POWERS, 

Vice-contuI  général, 

Le  juge  Bingham  s'oppose  à  ce  que  cette 
déposition  soit  reçue.  L'objection  est  soutenue 
par  la  Cour. 

DÉPOSITION  DIT  COL.  J.  C.  IIOLLAND, 

Reçue  par  M.  Ewing. 

Je  suis  provost  marshal  du  5e  district  con- 

fressionnel  du  Maryland.  Je  connais  Daniel 
.  Thomas  ;  pendant  l'hiver  et  l'automne  der- 
nier, je  reçus  une  lettre  dans  laquelle  il  me 
disait  ce  que  le  docteur  Sam.  Mudd  lui  avait 
affirmé,  que  le  Président  Lincoln,  son  eabinet 
et  une  grande  partie  des  hommes  loyaux  du 
Maryland  seraient  assassinés  dans  six  ou  sept 
semaines.  Plus  tard,  je  reçu3  une  nouvelle 
lettre  dans  laquelle  le  nom  du  docteur  Mudd 
était  encore  cité.  Le  9  février  1865,  je  reçus 
une  autre  lettre;  il  me  demandait  à  faire  par- 
tie de  la  police  secrète,  à  s'occuper  de  l'arres- 
tation des  déserteurs  ,  sans  commission  du 
gouvernement,  se  contentant  de  la  prime  que 
donne  la  loi  pour  ces  cas-là. 

Une  heure  6onne,  et  la  cour  suspend  la 
séance.  Elle  rentre  à  deux  heures. 

DÉPOSITION  D'ALEXANDRE  BROWNER, 

Reçue  par  M.  Doster. 

Je  reste  à  Port  Tobacco.  Je  connais  le  pri- 
sonnier Atzeroth  depuis  sept  ou  hnit  ans.  A  - 
z.jroth  venait  souvent  à  Port  Tobacco  pendant 
l'été.  Une  fois,  vers  la  fin  de  février,  nous 
fîmes  une  excursion  dans  l'intérieur  du  pays  ; 
je  pense  qu'il  était  cette  fois  venu  de  Bryan- 
town,  car  il  avait  un  cheval  de  selle.  Jamais 
personne  n'a  pris  le  prisonnier  pour  un  homme 
courageux  ;  on  le  regarde  généralement  com-  "É 
me  un  lâche  et  un  poltron.  Je  l'ai  vu  faire  des 
sauts  d'effroi  quand  il  entendait  un  coup  de 
pistolet. 

DEPOSITION   DE    JOHN  H.  BODEN. 

Reçue  par  31  Ewing. 

Je  reste  dans  le  comté  du  Prince  George, 
Md.  ;  je  connais  Daniel  J.  Thomas  ;  je  le  con- 
sidère, ainsi  que  tout  le  monde,  comme  un 
homme  dans  lequel  on  ne  peut  avoir  aucune 
confiance  ;  d'après  la  connaissance  que  j'ai  de 
son  caractère,  je  ne  le  croirais  même  pas  sous 
serment. 

DÉPOSITION   DE  EDWARD  FRAZER* 

Reçue  par  le  jvge-avocat  HolL 

D.  Oïl  demeurez-vou3  ? 

R.  Je  reste  à  Saint  Louis  depuis  sept  oo 
huit  ans. 

D.  Vous  rappelez-vous  de  deux  ou  trois 
incendies  qui  ont  détruit  l'année  dernière  plu- 
sieurs bateaux  à  vapeur.  I  >ites  à  la  cour  ce- 
que  vous  savez  au  sujet  de  ces  incendies,  et 
quelles  personnes  vous  avez  vu  engagées 
dans  cette  affaire.    , 

R.  Ils  étaient  deux,  l'un  de  ces  homme» 
s'appelait  Tucker,  l'autre  Miuor  Mayers. 

D.  Ce  dernier  était-il  du  Missouri  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Etait-il  au  service  «le  la  Confédération? 

R.  Oui,  monsieur.  II  y  avait  encore  deux 
autres  hommes,  l'un  du  nom  de  Thomas  L. 
Cîark,  l'autre  s'appelait»  Barrett. 

D.  Ils  étaient  tous  agents  du  goiverne- 
mfcnt  confédéré  ? 

R^  Oui,  monsieur. 
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D.  Dites-nous  dans  quelle   affaire  vous   les 
saviez  en  crabes? 


R.  Us  devaient  brûler  tous  les  bateaux  à 
vapeur,  dans  le  Mississipi,  l'Ohio  et  les  autres 
rivières. 

D.  Ce  Barrett,  dont  vous  parlez,  était-il 
membre  de  la  législature,  a-t-il  tait  partie  du 
Congrès  ? 

R.  Je  l'ignore. 

D.  Précisez  bien  à  la  Cour  si  ces  hommes 
étaient  associés  et  quelle  était  la  nature  de 
leurs  opérations? 

R.  Leurs  opérations  consistaient  à  brûler 
les  bateaux  à  vapeur,  chargés  pour  le  compte 
du  gouvernement  ;  les  transports  de  toute 
espèce,  et  généralement  tous  les  bateaux. 

D.  Savez-vous  avec  quoi  ils  devaient  mettre 
le  leu  aux  bateaux? 

R.  Non,  monsieur  ;  je  présume  qu'ils  n'em- 
ployaient que  des  allumettes. 

D.  Dites-nous  quels  s  nt  les  bateaux  qu'ils 
ont  brûlés. 

R.  Les  bateaux  à  vapeur  Impérial  et  Mo 
bert  Campbell,    le  steamer  Daniel  Jj.  Daylor 
ret  autres  ont  été  brûlés  à  Louisviile.   D'autres 
bateaux  ont    encore  été  brûlés  à  li  Nouvelle 
Orléans,  mais  j'ignore  leurs  noms. 

D.  Etait-ce  de  grands  bateaux  ? 

R.  Il  y  en  avait  de  grands,  il  y  en  avait  de 
petits.  Quelques  uns  appartiennent  à  des  par- 
ticuliers. 

D.  Eu  même  temps  que  la  perte  du  navire, 
a-t-ou  eu  à  regretter  des  morts  ou  des  bles- 
sés ? 

R.  Oui,  à  bord  du  Robert  Campbell. 

D.  Ce  bateau  a-! -il  été  brûlé  au  large  de  la 
rivière  ou  près  du  bord? 

R.  Le  Robert  Campbell  a  été  brûlé  au  lar- 
ge et  sous  le  vent. 

D.  Pensez-vous  que  'es  incendiaires  étaient 
à  bord,  ou  qu'ils  avaient  simplement  déposé 
à  bird  les  matières  infl  .minables  ? 

R.  Je  pense  qu'ils  étaient  à  bord. 

D.  A  quel  endroit  ce  bateau  a-t-il  été  brû- 
lé? 

R.  A.  Milliken's  Bend,  à  25  milles  de 
Vicksburg. 

D.  Y  a-t  il  eu  beaucoup  de  moits? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Est-ce  que  leur  plan  embrassait  la  des- 
truction des  hôpitaux  du  gouvernement  et 
des  dépôts  de  provisions  ? 

R.  Ils  devaient  détruire  tout  ce  qui  appar- 
tenait au  gouvernement 

D.  Savez-vous  quelque  chose  touchant  l'in- 
cendie de  l'hôpital  de  Nashville? 

R.  Non,  monsieur. 

D.  Savez-vous  à  quelle  époque  il  a  brûlé  ? 

R.  En  juin  ou  |uillet  1864.  Le  feu  prit  pen- 
dant la  nuit.    Personne  ne  périt^ 

D.  Avez-vous  habité  Richmond  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Avez-vous  eu  une  entrevue  avec  Jeff. 
Davis,  le  soi  disant  président  de  la  Confédé- 
ral ion,  ainsi  qu'avec  Benjamin,  le  secrétaire 
u'Etat  ? 

R.  J'étais  à  Richmond  du  20  au  25  août 
1864  et  j'eus  une  entrevue  avec  le  secrétaire 
d'Ecat,  le  secrétaire  de  la  guerre,  et  Jefferson 
Davis. 

D.  Que  se  passa-t-il  pendant  cette  en- 
trevue? 

R.  MM.  Thomas  L.  Clark,  Dillinghara  et 
moi  y  allâmes  ensemble,  et  nous  mou i rames 
nos  papiers  à  M.  James  A.  Leddon,  à  qui  je 
fus  présenté  par  M.  Clark.  M.  Leddon  dit 
qu'il  avait  remis  cette  affaire  eutre  les  mains 
de  M.  Benjamin.  Il  alla  le  trouver  et  lui  pré- 
senta nos  papiers  :  celui-ci  les  regarda  et  me 
demanda  si;  j'habitais  Saint-Louis*.  Je  lui  ré- 


pondis affirmativement.  Il  me  demanda  si  je 
connaissais  le  contenu  de  ces  papiers.  Je  ui 
répondis  que  je  les  croyais  en  règle.  Alors  il 
demanda  à  M.  Clark  s'il  me  connaissait.  M. 
Clark  lui  répondit  que  je  lui  avais  été  pré- 
senté par  M.  Mayer  et  qu'il  me  croyait  digne 
de  foi.  Alors  M.  Benjamin  nie  dit  de  repasser 
le  lendemain  avec  MM.  Clark  et  Dillinghara; 
qu'il  montrerait  à  Jeff.  Davis  les  papiers  que 
nous  lui  avions  laissés,  et  nous  demanda  si 
ncus  ne  voudrions  pas  les  lui  vendre  pour 
30,000  dollars  et  lui  donner  un  reçu  de  cet'e 
somme.  Nous  répondîmes  que  nous  ne  le  fe- 
rions pas.  Alot\s  nous  retournâmes  à  l'hôtel 
et  j'écrivis  un  rapport  portant  que  le  général- 
évêque  Polk  paya  M.  Dillinghara  et  l'envoya 
à  I  ouisville  pour  y  faire  cet  ouvrage. 

D.  Pour  brûler  les  hôpitaux  ? 

R.  Oui,  et  je  le  signai  du  nom  de  M.  Dil- 
linghara; je  donnai  ce  papier  à  M.  Clark ,  qui 
le  porta  à  M.  Benjamin,  avec  qui  il  s'arrangea 
pour  le  somme  de  50,000  dollars.  On  devait 
payer  comptant  en  or  35,000  do'lars  ,  et  les 
15,000  dollars  restant  devaient  être  déposés 
de  façon  à  nous  être  payés  quatre  mois  plus 
tard.  M.  Benjamin  nous  donna  une  traite  sûr 
Columbia  de  34,800  dollars,  plus  200  en  or; 
aussitôt  nous  nous  allâmes  toucher  la  traite  à 
Colun  bia  et  nous  revînmes  emportant  l'or 
avec  nous. 

D.  Avez-vous  eu  l'argent  ce  jour-là  ? 

R.  Oui ,  monsieur,  car  ce  fit  ce  jour-là  que 
M.  Benjamin  me  dit  que  M.  Davis  voulait  me 
voir.  Je  fus  introduit;  nous  nous  as^ines,  M. 
Davis,  M.  Benjarain  et  moi;  ils  parlaient  d'un 
pont  situé  entre  Nashville  et  qu'ils  nonmiaient 
Long  Bridge.  M.  Benjamin  me  demanda  si  je 
connaissais  ce  pont.  Je  répondis  que  oui,  bien 
que  je  ne  le  connu -se  pas.  Il  me  demanda  c« 
que  je  pen  ais  du  projet  qu'ils  avaient  de  le 
détruire;  je  répondis  que  je  croyais  cela  prati- 
cable. Alors  M.  Benjarain  dit  qu'il  donnerait 
400,000  dollars  si  ce  pont  était  dôtrv.i  .  La 
conversation  changea  de  su'et,  et  nous  nous 
mîmes  à  causer  de  l'incendie  des  bateaux  à 
vapeur. 

D.  M.  Davis  savait-il  que  vous  aviez  reçu 
de  l'argent  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Les  comptes  que  vous  faisiez  étaient  le 
compte  de  l'ouvrage  fait  et  de  l'argent  ré- 
clamé? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Quelle  était  la  somme  demandée  ordi- 
nairement? 

R.  Cinquante  raille  dollars. 

D.  Avez  vous  dit  à  Davis  que  vous  n'es- 
périez rien  de  bon  l'incendie  des  bateaux  à 
vapeur. 

R,  Oui. 

D.  Dit-il  qu'il  ahait  abandonner  ce  mo- 
yen ? 

R.  Oui. 

D.  Il  ne  blâma  pas  ce  qui  avait  été  fait  ? 

R.  Non. 

D.  Savait  il  ce  qui  s'était  passé  ? 

R.  Il  semblait  au  courant  de  tout. 

D.  Vous  êtes-vous  entendus  quant  à  la  des- 
truction du  pont  ? 

R.  Nous  fixâmes  la  somme  de  #400,000 
pour  le  prix  de  la  destruction  du  pont. 

D.  Les  hommes  que  vous  avez  nommés  — 
Barrett  et  autres — étaient,-ils  au  service  des 
Etats  confédérés. 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Savez  vous  où  est,  maintenant.  Minor 
Mayer  ? 

R.  Je  sais  qu'il  a  été  au-  Canada  çt  que  de. 
lu  il  est  allé  à  Bermuda  Ilundrcd.  '  * 


D.  Quel  était  le  nom  de  cette  organisa- 
tion? 

R.  Elle  porte  le  nom  de  O.  A.  K. 

D.  L'Ordre  des  Chevaliers  américains  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Voulez  vous  nous  dire  si  vous  étiez  mem- 
bre de  cet  ordre  ? — Pas  de  réponse. 

D.  Vous  n'avez  pas  besoin  de  répondre ,  si 
en  le  faisant  vous  devez  vous  compromettre? 
— Pas  de  réponse. 

D.  Vous  dites  que  vous  ne  pouvez  pas  dire 
au  moyen  de  quel  procédé  on  a  incendié  les 
bouts/  S'est-on  servi  de  combustibles  autres 
que  des  allumete3? 

R  Je  ne  le  pense  pas. 

D.  Vous  rappelez-vous  la  position  que  Bar- 
rett occupait  dans  l'association  ? 

R.  Celle  d'adjudant  général  dans  PUIinoi', 
je  crois. 

D.  L'adjudant  général  d'O.  A.  K.  ? 

R.  Je  ne  sais  j)as  si  c'est  d'O.  A.  K.  ou  des 
Fils  de  la  Liberté. 

D.  Savez-vous  -si  Mayer  et  Barrett  étaient 
en  juillet  dernier  à  Chicago  ? 

R.  M.  Mayer  quitta  Saint-Louis  en  juin  ou 
juillet  pour  aller  au  Canada ,  et  je  pense  qu'il 
s'y  rendit  par  Chicago. 

D.  Le  Cour. — Le  steamer  Hiawatha  était-il 
au  nombre  de  ceux  qui  furent  brûlés  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Vous  rappelez-vous  le  nombre  des 
morts  ? 

R.  Non. 

D.  Vous  rappelez-vous  du  nombre  des  morts 
sur  X I'iperialf 

R  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  eu  des  morts 
sur  Y  Impérial. 

D.  Etait  ce  un  des  plus  beaux  et  des  plus 
grands  boats  qui  fût  dans  les  eaux  de  l'Ouest? 

D.  Oui,  monsieur. 

D.  Apparteniez-vous  au  service  des  skam- 
boats  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Sur  quels  steambotts  avez-vous  tra- 
vaillé ? 

R.  J'étais  dernièrement  sur  le  Von  Uiule, 


capitaine  Vaugham. 


INTERROGATOIRE 


DE  JOHN  FARJ.EY. 

Je  connais  le  prisonnier,  le  doctenr  Mudd, 
et  j'habite  dans  son  voisinage.  Le  jour  qui 
suivit  l'assassinat,  je  le  rencontrai  à  200y.*irds 
de  chez  moi,  et  il  me  dit  qu'il  y  avait  de  ter- 
ribles nouvelles,  que  le  Président  avait  été 
tué,  que  M.  Seward  et  ses  fils  avaient  été  as- 
sassinés par  un  nommé  Boyle;  il  nomma  aussi 
Booth,  en  disant  qu'on  ne  savait  pas  loquei 
des  frères  c'était,  qu'ils  étaient  plusieurs.  La 
conversation  avait  lieu  quelque  temps  après  le 
coucher  du  soleil,  le  15.  11  ne  dit  rien  des 
deux  hommes  qui  avaient  été  chez  lui.  J'ai  vu 
Booth  à  l'église  l'automne  dernier.  Quand  il 
nomma  Boo  h,  je  lui  demandai  si  c'était  le 
même  Booth  que  j'avais  vu,  et  il  me  répondit 
qu'il  ne  savait  pas. 

-ii;v 

CONTRE-ISTERROGATOIRE  l'Ali  M.  EWIXti. 

J'avais  la  conversation  dont  j'ai  parlé  avec 
le  prisonnier.  Il  avait  reçu  ces  nouvelles  à 
Bryantown,  et  il  exprimait  toute. la  douleur 
qu'il  ressentait  au  sujet  de  l'assassinat.  Le 
prisonnier  était  \  enu  me  voir  pour  un  marché 
de  bois.  La  premiers  fois*  que  je  vis  Booth 
c'était,  je  evois^  en  novembre.  Je  le  vis  une 
seconde  ibis  un  mois  après-.  Je  n'ai  vu  person- 
ne avec  le  prisonnier  au  moment  oïl  je  le  ren- 
contrai. 

Par  le  Jûg©  Bsngham. — Le  prisonnier  ne  me 
dit  pas  par  qui  il  avait  appris  l'assassinat  du 
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Président;  il  dit  simplement  qu'il  l'avait  ap- 
pris à  Bryanlown. 

INTERROGATOIRE  d'eLY  R.  AVATSON. 

Par  M.  Fwing. — Je  demeure  près  de 
Househead,  Prince  George  County.  J'ai  con- 
nu Daniel  Thomas  depuis  son  enfance  ;  il  avait, 
dans  le  voisinage,  une  réputation  do.  véracité 
très  mauvaise.  D'après  tort  ce  qne  je  connais 
dv  lui,  je  n'aurais  pas  de  confiance  dans  son 
serment  ;  j'ai  vu  Thomas  dans  mon  champ  le 
4  juin.  Il  me  dit  qu'il  était  témoin  contre  le 
docteur  Mudd,  que  Josiah  Waylor  avait  juré 
de  faire  réprouver  son  serment,  mais  que  s'il 
était  admis,  il  aurait  une  partie  de  la  récom- 
pense offerte  pour  Booth. 

NOUVEAU    CONTRE-INTERROGATOIRE    DE    MAR- 
CUS  R.  NORTON. 

'  J'ai  vu  jouer  Booth  à  Washington,  à  New- 
York  et  à  Boston.  Je  ne  saurais  dire  combien 
de  fois.  Je  l'ai  vu  à  diverses  reprises  pendant 
l'année.  Je  ne  me  rappelle  aucune  circons- 
tance de  ces  représentations  pareeque  je  fais 
peu  d'attention  à  ces  choses  la  ;  je  ne  connais- 
sais pas  personnellement  Booth.  Pendant 
mon  séjour  à  l'hôtel  National  je  l'ai  vu  con- 
verser avec  d'autres  personnes  que  les  prison- 
niers. 

Le  contre-interrogatoire  du  témoin  ne  ré- 
vèle aucune  autre  circonstance  nouvelle. 

INTERROGATOIRE  DE  HENRY  BARDEN. 

Je  demeure  à  Troy,  N.  Y  ;  je  connais  le  té- 
moin Norton  qui  vient  de  déposer.  Sa  réputa- 
tion de  véracité  est  mauvaise.  Je  ne  !e  croi 
rais  pas  sous  serment. 

CONTRE-INTERROGATOIRE  PAR  LH  JUGE  HOLT. 

J'ai  été  intéressé  dans  une  patente  de  fer 
à  cheval.  M.  Norton  était  l'avocat  de  la  par- 
tie opposée.  Je  ne  puis  pas  dire  que  cette 
controverse  ait  causé  beaucoup  d'animo- 
sité.  Je  ne  connaissais  pas  M.  Norton 
alors,  je  n'ai  eu  apprécier  son  caractère  que 
depuis.  Mes  relations  avec  lui  n'avaient  le  ca 
ractère  ni  amical,  ni  ennemi.  Quand  je  dis  à 
la  Cour  que  je  ne  le  croirais  pas  >-ur  parole,  je 
ne  fais  que  d'exprimer  l'opinion  de  ceux  qu 
le  connaissent  trop. 

La  Cour  s'ajourne  au  mercredi  0. 


— 


Audience  du  9  juin. 


.M  ■" 

La  lecture  du  rapport  des  jours  précédents 
dure  jusqu'à  m.di  ;  alors  seulement  commence 
l'interrogatoire  du  juge  Abraham  B.  Olin  par 
M.  Dusler. 


Ht  fft'l 
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J'ai  demeuré  vingt  ans  à  Troy;  je  connais 
Marcus  B.  Norton,  un  homme  de  loi  qui  y 
demeure  ;  sa  réputation  de  véracité  est  mau- 
vaise ;  je  ne  !e  croirais  pas  sous  la  foi  du  ser- 
ment. 


CONTRE-INTERRO<  i  ATOI  RE 

par  M.  Holt. 


Je  n'ai  eu  aucune  relation  avec  M.  Norton  ; 
en  donnant  mon  opinion  S' r  sa  véracité,  je 
donne  aussi  celle  de  la  population  de  Troy.  Je 
connais  M.  Burden  ;  c'e-t  un  citoyen  de  Troy 
qui  a  eu  différentes  actions  en  justice  à  soute 
nir  ;  M.  Norton  y  était  intéressé  à  litre  de 
conseil  ;  M.  Norton  n'est  employé  que  par  ceux 
qui  ne  le  connaissent  pa",  car   sa  réputation 


date  d'aussi  loin  que  le  témoin  peut  se  rap- 
peler ;  M.  Burden  n'a  jamais  eu  de  contesta- 
tion avec  M.  Norton. 

INTERROGATOIRE     DE      MADEMOISELLE     MARY 
MUDD 

Interroge  par  M.  Evcing. 

Je  suis  la  sœur  du  prisonnier  Samuel  A. 
Mudd.  Pendant  le  mois  écoulé,  je  le  vis  le 
2,  le  3,  le  4,  le  5,  le  6  et  le  7.  Je  me  souviens 
du  fait  parce  que  je  me  sentis  malade  le  pre- 
mier mois,  et  chacun  des  jours  suivants  il  vint 
à  la  maison  où  je  résidais.  A  peu  près  à  cette 
époque,  une  négresse  du  voisinage  tomba  ma- 
ade;  il  la  soigna  jusqu'au  23  mars,  il  venait 
souvent  chez  nous  savoir  des  nouvelles  de  no- 
tre mère.  Le  3  mars  il  vint  deux  fois  :  •  la  pre- 
mière fois,  il  n'apportait  pas  de  médicaments; 
mon  frère  était  trop  faible  pour  aller  en  cher- 
cher ;  le  docteur  revint  une  seconde  fois  en  ap- 
Sorter.  Le  23  mars,  le  docteur  Samuel  F. 
ludd  alla  à  Washington  accompagné  de 
Lewellyn  Gardiner  ;  pendant  le  mois  de  jan- 
vier, il  alia  faire  une  visite  à  Henry  Gardiner; 
il  n'avait  pas  de  buggy;  je  ne  l'ai  jamais  vu 
porter  de  chapeau  noir.  Je  n'ai  jamais  en- 
tendu dire  que.  depuis  1861,  André  Gwynn 
soit  allé  chez  mon  frère;  mais  j'ai  appris  qu'il 
a  été  au  service  des  confédérés;  je  ne  sais  rien 
ni  des  soldats,  ni  d'officiers  confédérés,  étant 
toujours  restée  dans  la  maison  de  mon  frère. 
J'ai  vu  Booth  à  l'église  à  l'époque  oïl  il 
acheta  un  cheval  à  M.  Gardiner  ;  je  ne  l'ai  vu 
qu'une  fois.  En  1849, 1850  et  1851,  mon  frère 
était  au  collège  et  n'était  pas  à  la  maison  pen- 
dant les  vacarcts.  Je  ne  sais  rien  6ur  le 
compte  de  Booth. 

SECOND    INTERROGATOIRE    DE     NORA     FITZPA- 
TBÎCK. 

Interrogée  par  M.  Ailcen. 

J'étais  pré  ente  lorsque  Payne  a  été  arrêté 
chez  Mme  Surratt,  mais  je  ne  le  reconnus  pas. 
Quand  il  venait  chez  Mme  Surratt  avant  l'as- 
sassinat, il  prenait  le  nom  de  Wood.  J'ai  sou- 
vent enfilé  des  aiguilles  pour  Mme  Surratt  sa- 
chant qu'elle  avait  la    vue  faible. 

par  M.  kwing. 

Je  connais  Judson  Jarboe  ;  je  ne  l'ai  jamais 
vu  chez  Mme  Surratt  ni  appris  qu'il  y  allât; 
je  n'ai  jamais  su  que  le  docteur  Mudd  soit  allé 
chez  cette  dame. 

Par  le  juge-avocat  Burnett. 

Mme  Surratt,  sa  fille  et  moi,  nous  étions 
avec  Payne  à  l'ofiiee  du  général  Augur  ;  Mme 
Surratt  en  parlant  de  Payne  disait  qu'il  n'é- 
tait pas  John  Surratt,  mais  je  ne  l'ai  jamais 
entendu  dire  qu'elle  ne  connaissait  par  Payne. 
Je  ne  sais  ce  qui  s'est  passé  la  nuit  de  son 
arrestation  ;  quand  elle  est  sortie  de  sa  mai- 
son pour  voir  Payne,  je  lui  ai  entendu  dire  que 
Payne  n'était  pas  John  Surratt. 

INTEROGATOIRE  DE  Mme  NELSON. 

Je  suis  la  sœur  du  prisonnier  Harold  ;  je  ne 
l'ai  jamais  entendu  parler  du  docteur  Mudd  ; 
jamais  môme  ce  nom  n'a  été  prononcé  dans  la 
famille. 

INTERROGATOIRE  DE  WILLIAM  J.  WATSON 

Interrogé  par  M.  Ewing. 

J'habite  le  comté  du  Prince  George  ;  je  ne 
suis  pas  fort  lié  avec  Danield  J.  Thomas  ;  je 
le  vis  le  1er  juin  quand  il  dit  que,  si  le  docteur 
Mudd  était  convaincu  de  complicité  dans  l'as- 
sassinat, il  serait  de   toute    évidence  que  lui 


(Thomas)  aurait  donné  des  renseignements^ 
ayant  amené  la  déc  uverte  de  l'un  des  coupa- 
bles ;  il  me  demanda  de  lui  donner  un  certi- 
ficat comme  quoi  il  avait  droit  à  une  récom- 
pense de  $10,000. 

Par  le  juge  avocat  assistant  Bingham. 

Je  dis  a  Thomas  que  je  ne  lui  donnerais 
pas  ce  certificat,  et  lui  demandai  si  réelle- 
ment il  se  croyait  en  droit  de  demander  une 
récompense,  sa  réputation  de  véracité  n'est 
pas  bonne. 

Par  M.  Ewing. 

Thomas  ne  passait  pas  pour  un  homme 
loyal  au  commencement  de  la  guerre,  aux 
dernières  élections  présidentielles  il  vota  pour 
Geo.  B.  McClellan. 

SECOND  INTERROGATOIRE  DE  JOHN  P.  FOED. 

Interroge  par  M.  Ewing. 

Je  connais  Edward  Spangler  depuis  quatre 
ans,  la  douceur  de  son  caractère  est  bien 
connue,  mais  il  se  grisait  quelquefois.  Je  ne 
l'ai  jamais  vu  engagé  dans  aucune  querelle, 
il  n'aimait  pas  qu'on  vint  lui  faire  des  confi- 
dences ;  je  ne  l'ai  jamais  entendu  exprimer 
d'opinions  publiques. 

Des  témoins  sont  alors  entendus  pour  sa- 
voir quelle  est  la  réputation  de  véracité  de 
L.  T.  Bâtes,  un  témoin  du  gouvernement  qui 
dépose  que  le  19  avril  dernier  Jefferson  Da- 
vis s'arrêta  chez  lui  à  Charlotte,  N.  C,  qu'il  y 
fit  un  speech  et  y  reçut  uue  dépêche  de  John 
C.  Breckinridge  lui  annonçant  la  mort  du 
président  Lincoln,  Davis  aurait  alors  fait  la 
remarque  suivante  :  "  si  cela  devait  arriver 
mieux  vaut  que  cela  soit  fait  qu'a  faire  "  plu 
sieurs  témoins  qui  connaissent  Bâtes  depuis 
onmbre  d'années,  disent  que  jamais  sa  véra- 
cité n'a  été  mise  en  doute. 

DÉPOSITION    EN  FAVEUR   DU   DOCT.   MUDD. 

Après  avoir  passé  quelque  temps  en  con- 
sulta» ion  avec  l'Avocit  du  prisonnier,  le  doc- 
teur Mudd,  le  juge  Holt  constate  qu'il  veut 
accorder  à  l'accusé  le  bénéfice  des  preuves 
qu'il  pourra  apporter  en  sa  faveur,  et  il  con- 
sent à  ce  que  les  déclarations  de  Mudd  con- 
cernant les  deux  personnes  suspectes  qui 
avaient  été  chez  li.i  soient  prises  pour  ce 
qu'elles  valent. 

Benjamin  Gardiner  et  le  docteur  George 
Mudd  étant  rappelés  par  la  défense  déposeut 
que  le  prisonnier,  le  docteur  Mudd,  déclara 
le  dimanche  matin  après  l'assassinat  qu'on 
formerait  une  garde,pour  examiner  les  person 
nés  suspectes  qui  passeraient  dans  le  pays  et 
et  les  arrêter  à  moins  qu'elles  ne  prouvassent 
leurs  identité,  car  il  y  avait  deux  personnes 
suspectes  chez  lu;,  la  veille  ;  le  prisonnier 
dit  au  docteur  George  Mudd,  le  dimanche 
matin,  qu'il  déplorait  l'assassinat,  et  que  c'é- 
tait un  acte  de  damné  ;  il  raconte  ce  qui  était 
arrivé  au  sujet  des  deux  personnes  suspectes 
qu'il  avait  vues  chez  lui  le  jour  précédent,  et 
qui  lui  semblaient  très  exaltées  ;  que  ces  hom- 
mes lui  avaient  dit  qu'ils  venaient  de  Bryan- 
town  et  qu'ils  avaient  demandé  le  chemin 
pour  aller  chez  Parson  Wilmer,  que  l'un  d'eux 
avait  demandé  un  rasoir  et  avait  coupé  ses 
moustaches  et  qu'il  était  allé  avec  l'autre  dans 
la  direction  de  Bryantown  pour  chercher  une - 
voiture,  et  qu'enfin  ils  étaient  partis  à  che- 
val dans  la  direction  de  Parson  Wilmer  ; 
qu'en  se  séparant  le  prisonnier  pria  le  témoin 
de  dénoncer  la  pr  Jsence  de  ces  personnes  sus- 
pectes aux  autorités  militaires  de  Bryantown. 
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que  si  on  l'appelait,  il  donnerait  tous  les  ren- 
seignements à  ce  sujet,  mais  qu'il  ne  voulait 
pas  qu'on  sût  qu'il  avait  divulgué  cette  visite, 
dans  la  crainte  d'être  assassiné. 

C.    A.    DANA    RAPPELE. 

L'hon.  C.  A.  Dana  est  rappelé  par  la  jus- 
tice et  est  prié  de  reconnaître  quelques  leUres 
qu'il  avait  reçues  du  major  gén.  Dix  quand  il 
était  assistant  secrétaire  de  la  guerre.  Une  de 
ces  lettres  parlant  la  date  du  17  nov.  1864 
était  signée  du  gén.  Dix  et  en  expliquait  une 
autre  qu'on  avait  publiée  et  qu'on  avait  trou- 
vé dans  un  car  de  la  3e  Avenue  ;  elle  com- 
mençait par  ces  mots  :  St.  Louis,  21  octobre 
1864  :  Cher  mari,  pourquoi  ne  revenez-vous 
pas  à  la  maison.  Vous  m'avez  quitté  pour 
deux  jours  seulement  et  vous  avez  déjà  été 
plus  de  deux  semaines.  Pendant  tout  ce  temps 
vous  ne  m'avez  écrit  qu'un  petit  billet>  quel- 
ques mots  très  froids  et  un  chèque  dont  je 
n'avais  pas  de  besoin.  Le  témoin  déclare 
qu'en  recevant  les  lettres  en  question,  il  les 
r  porta  au  Président  Lincoln  qui  les  regarda 
sans  faire  aucune  remarque.  Le  Président 
attachait  cependant  plus  d'importance  à  ces 
communications  qu'aux  autres,  puisqu'on  les 
a  trouvées  dans  la  suite  dans  une  enveloppe 
sur  laquelle  le  président  avait  écrit  :  assassi- 
nat. 

M.  Ewing  constate  devant  la  Cour  que  le 
juge  a  consenti  à  recevoir  le  témoignage  de 
D.  E.  Monroe  témoin  appelé  par  la  défense. 
Ce  témoin  viendrait  déposer  qu'il  avait  appris 
à  l'église,  dans  laquelle  se  trouvait  le  docteur 
Mudd  le  16  avril,  par  Mme  Moore  qui  reve- 
nait de  Bryantown,  que  c'était  Edwin  Booth 
qui  se  trouvait  impliqué  dans  l'assassinat. 

le  conseil  s'ajourne  au  samedi  10  juin. 


' 


Audience  du  10  juin. 


On  lit  le  compte  rendu  de  la  séance  du 
jour  précédent,  et  l'examen  des  témoins  con- 
tinue. 

DÉPOSITION    DE    DANIEL  E.   MONROE 

Reçue  par  M.  Ewing. 

Je  reste  dans  le  Comté  de  Charles,  Mad.  ; 
le  dimanche  après  l'assassinat  du  Président, 
j'appris  par  M.  Moore,  qui  arrivait  de  Bryan- 
town, que  c'était  Edwin  Booth  qui  avait  as- 
sassiné le  Président;  je  connais  le  témoin 
Daniel  J.  Thomas  ;  sa  réputation  comme  vé- 
racité est.très  mauvaise;  il  ne  jouit  d'aucune 
considération,  et  je  ne  le  croirais  pas  sous  ser- 
ment. 

J'ai  toujours  sympathisé  avec  le  gouvernent 
dans  tous  les  efforts  qu'il  a  faits  pour  détruire 
la  rébellion,  seulement  je  n'ai  pas  approuvé 
l'abolition  de  l'esclavage. 

Le  contre-interrogatoire  du  témoin  ne  ré- 
vèle aucun  fait  nouveau. 

DÉPOSITION  DE  L.     A.    GOBRIGHT. 

Reçue  par  la  défense. 

Je  suis  journaliste,  agent  et  correspon- 
dant de  la  presse  associée  ;  je  me  trouvais  au 
théâtre  de  Ford  la  nuit  de  l'assassinat  ;  j'en 
sortis  quelques  minutes  avant  onze  heures  ; 
j'eus  même  une  discussion  avec  un  de  mes 
voisins  pour  savoir  si  Booth  était  oui  ou  non 
l'assassin. 

Le  juge-avocat  Bingham.  —  Pourquoi  vous 
êtes-vous  montré  satisfait  que  Booth  fut 
l'assassin  et  avez  vous  télégraphié  le  fait  ? 

R.  Je  n'ai  rien  télégraphié  cette  nuit-là. 


D.  Vous  vous  êtes  le  lendemain  déclaré 
satisfait  que  Booth  fut  l'assassin  ? 

R.  Cela  se  trouvait  annoncé  ainsi  dans  les 
bulletins  officiels. 

M.  Ewing,  défenseur  des  prisonniers  Span- 
gler  et  Arnold,  annonce  à  la  Cour  qu'il  n'a 
pas  encore  réuni  tous  les  documents  néces- 
saire pour  la  défense  de  ses  clients. 

M.  Doster,  pour  le  prisonnier  Payne,  an- 
nonce que  le  docteur  Nichols  à  qui  on  avait 
accordé  l'autorisation  d'examiner  l'état  men- 
tal du  prisonnier,  n'avait  pas  encore  terminé 
son  rapport  ;  qu'en  outre  la  plupart  des  té- 
moins qui  avaient  été  assignés,  u'étaiem  pas 
encore  arrivés  ;  que  l'on  attendait  surtout  le 
père  du  prisonnier,  le  révérend  M.  Powell,  de 
la  Floride. 

Le  Président  de  la  Cour,  major-général 
Hunter,  remarque  qu'il  avait  cru  que  le  doc- 
teur Nichols  ne  pourrait  pas  donner  son  rap- 
port avant  que  le»  antécédents  du  prisonnier 
ne  fussent  bien  connus,  et  qu'en  outre  la  Cour 
désirerait  voir  la  contenance  et  l'extérieur  du 
père  du  prisonnier  qui  reste  dans  la  Flori  le. 

M.  Doster  annonce  que  dans  l'Etat  du  Mai- 
ne, il  était  habituel,  quand  un  cas  de  folie 
était  introduit,  de  faire  examiner  le  sujet  par 
un  médecin  compétent.  Qu'il  ne  serait  pas 
juste  de  refuser  au  témoin  le  bénéfice  des  té- 
moignages à  décharge  qui  ai  rivent  de  la  Flo- 
ride et  qui  ne  peuvent  tarder  plus  de  sept  ou 
huit  jours. 

Le  juge-avocat  Bingham  fait  remarquer  que 
les  conseils  de  défense  ont  eu  quarante  jours 
pour  se  procurer  tous  les  témoins  nécessaires, 
et  qu'ainsi  tous  les  droits  de  la  défense  ont  été 
respectés. 

Le  juge-avocat  général  Holt  annonce  que 
l'on  va  conti  •  uer  à  interroger  les  témoins, 

INTERROGATOIRE  DE  HENRY  G.  EDSON 

Par  le  juge  Holt. 

Je  demeure  à  St.  Albans,  Vermont  ;  je  suis 
attorney  et  conseiller  ;  j'ai  été  engagé  comme 
conseil  pendant  l'instruction  qui  a  eu  lieu  au 
Canada,  à  cause  de  l'incursion  de  St.  Albans. 
Me  trouvant  à  St.  John,  Canada,  j'entendis 
George  N.  Sanders  dire,  eu  parlant  des  incur- 
sionistes  de  St.  Albans,  qu'il  ne  savait  pas  ce 
qui  s'était  passé  avant ,  seulement  qu'il  était 
très  content  de  ce  qui  était  arrivé  ;  que  du 
reste  on  ne  s'en  tiendrait  pas  là  et  qu'on  pille- 
rait encore  plus  d'une  banque,  qu'on  brûlerait 
plus  d'une  ville,  qu'on  tuerait  plus  d'un  Yan- 
kee ;  que  Buffalo  était  destiné  à  être  saccagé 
et  brûlé,  ainsi  que  d'autres  villes,  et  que  les 
mesures  étaient  prises  de  façon  à  ce  que  tous 
les  efforts  du  gouvernement  ne  puissent  em- 
pêcher l'accomplissement  de  ces  projets.  San- 
ders était  à  cette  époque  avocat  des  incur- 
sionistes. 

INTERROGATOIRE  DE  JOHN  L.    RIPPLE. 

Par  le  juge  Holt. 

Je  suis  premier  lieutenant  du  39e  régiment 
de  l'IUinois,  et  je  suis  entré  au  servies  en 
1861.  J'ai  été  fait  prisonnier  de  guerre,  et  in- 
terné pendant  six  mois  à  Andersonville,  Ga., 
Quelque  temps  avant  l'élection  du  président, 
j'entendis  un  officier  rebelle,le  quartier  maître 
Huhn,  dire  que  si  Abe  Lincoln  était  réélu,  il 
ne  serait  certainement  pas  inauguré.  Il  ajou- 
ta qu'il  y  avait  dans  le  Nord  un  complot  qui 
avait  pour  but  la  mort  âe  Lincoln  et  de 
Seward. 

J'entendis  un  lieutenant!  de  garde  dire  qu'il 
avait  des  amis  qui  sauraient  bien  empêcher 
l'inauguration  de  Lincoln  ;  ceci  se  passait,  je 
crois,  après  l'élection. 


La  quantité  de  nourriture  que  recevaient 
les  prisonniers  au  fort  Andersonville  était 
bien  minime,  et  de  très  mauvaise  qualité.  Les 
prisonniers  mouraient  en  grand  nombre,  et 
je  n'ai  jamais  douté  un  instant  que  la  grande 
mortalité  qui  régnait  ne  fut  causée  par  l'hor- 
rible traitement  auquel  on  les  soumettait  J'ai 
entendu  des  officiers  rebelle  répondre  aux  pri 
sonniers  qui  se  plaignaient  que  le  traitement 
était  bien  assez  bon  pou  •  eux  ;  à  la  piison  de 
Libby,  le  traitement  n'était  pas  aussi  dur. 

Tout  autour  de  la  prison  d'Andersonvil'e, 
on  rencontrait  des  chiens  féroces  (bloodliound) 
qui  déchiraient  le  malheureux  qui  aurait  es- 
sayé de  fuir. 

Le  président  annonce  que  la  Cour   s'ajour- 
ne à  lundi  matin  à  1 1  heures,  pour  entendre 
le  rapport  du  docteur   Nichols,   touchant  l'é- 
tat mental  du  prisonnier  Payne. 



Audience  du  12. 


INTERROGATOIRE      DE     I.'ASSISTA>T     ADJUDANT 
GÉÉNRAL    E.    D.  TO\VSKM>, 

Interrogé  par  lej-ge  avocat  Holt. 

D.  Dites  si  vous  connaissez  G.  J.  Ranis, 
brigadier  général  dans  l'armée  rebelle? 

R.  Je  le  connaissais  très  bien;  en  1861  il  se 
démit  de  ses  fonctions  de  colonel  du  5e  in- 
fanterie régulière  des  Etats  Unis. 

D.  Connaissez-vous  son  écriture. 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Voyez  cet  endossement  et  dites  si  vous 
connaissez  son  écriture  ?  (On  montre  un  pa- 
pier au  témoin.) 

R.  Je  crois  que  oui. 

Ce  papier  est  daté  du  1G  décembre  1864;  il 
est  adressé  au  capitaine  Z.  Me  Daniel,  com- 
mandant la  compagnie  Torpédo;  il  est  signé 
John  Maywell.  Ce  papier  porte  que  :  se  con- 
formant aux  ordres  de  la  personne  à  qui  il  est 
adressé,  et  à  l'aide  des  moyens  fournis  par  la- 
dite personne,  l'écrivain  quitta  Ric.hmond  le 
26  juillet  1864  pour  aller  sur  la  .rivière  James 
opérer  avec  McDaniel  contre  les  navires  en- 
nemis naviguant  sur  cette  rivière.  L'écrivain 
était  accompagné  par  X.  K.  Dillard,  dont  les 
services  étaient  engagés  pour  cette  expédition. 
Après  diverses  aventures,  ces  deux  hommes 
quittèrent  City  Point  le  9  avril,  et  l'écrivain 
écrivit  ce  qui  suit  :  "  J'ordonnai  à  mon  com- 
pagnon de  demeurer  à  peu  près  à  un  demi 
mille  de  l'endroit  où  j'étais,  je  m'approchai 
de  l'entrepôt  avec  ma  machine  et  ma  poudre 
enfermée  dans  une  petite  boîte.  Voyant  le  ca- 
pitaine sur  le  quai,  je  saisis  l'occasion  de  me 
piécipiter  en  avant  avec  ma  boîte,  mais  je 
fus  arrêté  par  une  des  sentinelles  du  dépôt  ; 
je  lui  dis  que  le  capitaine  m'avait  ordonné  de 
mettre  cette  boîte  à  bord,,  alors  ou  l'y 
porta. 

Je  rejoignis  alors  mes  compagnons  et  nous 
attendîmes  à  une  certaine  distance  lefftt  do 
la  machine.  Après  une  heure  d'atten'e  nous 
attendîmes  1  explosion,  le  feu  prit  également 
à  un  autre  entrepôt  contenant  les  magasins 
de  l'ennemi.  Mon  compagnon  et  moi  fûmes 
étonnas  que  nous  nous  soyions  retirés  sains 
et  saufs  de  cette  affaire,  tant  les  explosions 
ont  été  violentes. 

L'ennemi  dût  avoir  perdu  58  hommes  morts 
et  126  blessés,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  en 
ait  eu  davantage,  le  dommage  matériel  a  été 
estimé  à  quatre  millions  de  dollars. 

L'écrivain  raconte  la  capture  du  navire 
James  Duffield  par  un  parti  que  con  luisait 
W.  H.  Hinds  de  la  marine  fédérale.  Il  était 
au    nombre    des  hommes   qui    suivaient  M. 
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Hinds,  la  capture  eut  lieu  le  17  juin  dernier 
dans  la  rivière  de  Warwick. 

La  lettre  émanait  de  Z.  McDaniel,  capi- 
taine au  service  des  Etats  confédérés,  J.  13. 
Banks  brigadier-général,  fut  cause  que  R.  K. 
E>illark  et  John  Maxwell  furent  euvoyés  à 
Z.  McDaniel  daus  les  lignes  ennemies,  et  lors- 
que l'explosion  eut  lieu  à  City  Point  le  9  août, 
on  soupçonna  fort  qu'elle  avait  eu  lieu  par 
leur  ministère. 

Copie  conforme  a  été  transmise  au  dépar- 
tement de  la  guerre  le  3  juin  1865. 

J.  Kellogg, 
Assistant  adjudant-général. 

Le  juge  Bingham,  avec  la  permission  de  la 
Cour,  dépose  devant  la  Cour  des  copies  certi- 
fiées du  journal  du  Sénat  et  de  la  Chambre 
des  représentants  qui  constatent  que  Abra- 
ham Lincoln  et  Hanibal  Hamlin  avaient  été 
élus  président  et  vice-président  des  Etats- 
Unis  pour  4  ans  à  dater  du  4  mars  1861,  et 
qu'Abraham  Lincoln  et  Andrew  Johnson 
avaient  été  élus  président  et  vice-président 
des  Etats-Unis  pour  4  ans  à  dater  du  4  mars 
1865. 

L'adjudant  général  Townsend  étant  rappe- 
lé, dépose  que  du  4  mars  1861,  jusqu'au  15 
avril  1865,  jour  de  sa  mort,  Abraham  Lin- 
coln avait  rempli  les  fonctions  de  président 
des  Etats-Unis  ;  que  pendant  4  ans  jusqu'au 
4  mars  1865,  Haunibal  Hamlin  avait  rempli 
les  fonctions  de  vice-président  des  Etats-Unis 
et  que  du  4  mars  au  15  avril,  jour  de  la  mort 
d'Abraham  Lincoln,  Andrew  Johnson  avait 
rempli  les  fonctions  de  vice-président  des 
Etats-Unis. 

M.  Danter  déclare  qu'il  vient  de  recevoir 
une  lettre  qui  l'informe  de  la  mort  de  la  fem- 
me du  docteur  Nichols  et  demande  qu'on  le 
remplace  par  le  docteur  Hall  pour  examiner 
la  question  de  la  prétendue  folie  du  prison- 
nier Payne. 

Cette  demande  est  accordée. 

Le  président  donne  avis  que  le  rapport  du 
docteur  Hall  paraîtrait  le  lendemain  ma- 
tin, 

NOUVEL    INTERROGATOIRE    DE  RICHARD  MONT- 
GOMEY  PAR  LE  JUGE  BURNETT. 

D.  Examinez  ce  papier  et  dites  quand  et  de 
qui  vous  l'avez  reçu  '( 

R.  Je  l'ai  reçu  de  Clément  Clay  le  soir  du 
1er  novembre  1864. 

D.  Dites-nous  si  vous  avez  vu  Clément  Clay 
écrire  une  partie  de  ce  papier  ? 

R.  Oui ,  monsieur,  une  très  grande  par- 
tie. 

D.  Reconnaissez-vous  son  écriture  ? 

R.  Oui,  monsieur  ;  il  écrivit  cette  lettre 
dans  la  maison  où  il  demeurait,  Clark  street, 
Ste.  Catherine,  C.  W. 

D.  A  qui  avez-vous  remis  ces  papiers  ? 

R.  A  l'hon.  A.  Dana,  assistant  secrétaire 
de  la  guerre. 

I).  [montrant  un  second  papier].  Dites-nous 
si  c'est  la  copie  d'une  lettre  que  vous  avez 
laite  pour  lire  plus  aisément  ? 

R.  Oui,  monsieur  ;  c'est  une  copie  exacte. 

D.  Il  y  a  des  blancs  et  des  omissions.  Aviez- 
yous  quelques  instructions  par  rapport  à  ce 
qu'il  faudrait  y  insérer  ? 

R.  Oui,  monsieur  ;je  devais  remettre  cette 
lettre  à  M.' Benjamin,  secrétaire  d'Etat  des 
Etats  confédérés  et  dj  lui  dire  que  je  savais 
les  noms  qu'il  fallait  mettre  dans  les  blancs. 

D.  Pour  quelle  raison  r.'y  avait-il  pas  de  si- 
gnature a  la  lettre  ?  '        '  • 
"  '  R.  C'était  pour  ma  sûreté  personnelle  d'à- 


bord,  et  pour  qu'on  ne  pût  s'en  servir  comme 
preuve  contre  l'auteur,  deux  raisons  que  me 
donna  M.  Clay 

D.  Savez-vous  quand  Clément  Clay  a  quitté 
le  Canada  ?  ■        .        ■    ;  .  \t. 

R.  Vers  le  1er  janvier,  je  pense. 

On  lit  la  lettre  qui  porte  la  date  de  Ste.  Ca- 
therine; C.  W.,  1er  nov.  1864,  et  adressée  à 
M.  Benjamin,  secrétaire  d'Etat  à  Ricbmond. 
Elle  donne  des  détails  sur  toutes  les  circons- 
tances qui  ont  trait  aux  maraudeurs  de  St. 
Albans.  L'auteur  établit  que  Bonnett  Young, 
le  chef  des  maraudeurs,  était  connu  de  lui 
comme  étant  un  de  ceux  qui  avaient  le  plus  à 
cœur  la  cause  du  Sud  ;  qu'en  essayant  de  brû- 
ler la  ville  de  St.  Albans  et  de  voler  les  ban- 
ques, il  suivait  les  instructions  de  l'auteur,  et 
pressait  le  gouvernement  confédéré  d'assumer 
la  responsabilité  de  ces  actes.  La  lettre  parle 
aussi  du  capitaine  Charles  H.  Cole,  qui  appar- 
tenait au  corps  rebelle  de  Forrest  et  qui  avait 
été  capturé  à  bord  du  steamer  Michigan,  sur 
le  lac  Erie,  lorsqu'on  essaya  de  s'emparer  de 
ce  vaisseau  et  de  libérer  les  prisonniers  re- 
belles, à  Johson  Island.  L'auteur  proteste 
contre  la  qualification  d'espion  donnée  à  Cole, 
et  donne  différentes  raisons  qni  doivent  le 
faire  considérer  comme  prisonnier  de  guerre, 
et  il  conclut  en  disant  que  tout  ce  dont  a  be- 
soin le  peuple  du  Nord,  spécialement  dans  le 
nord-ouest,  pour  résister  au  despotisme  de 
Washington,  c'est  un  chef,  lis  sont  mûrs  pour 
la  résistance,  et  cette  résistance  arrivera  aus- 
sitôt après  l'élection  présidentielle.  La  lettre 
n'était  pas  signée  ;  ce  n'était  pas  nécessaire, 
puisque  le  messager  qui  devait  la  remettre  et 
la  personne  à  qui  elle  était  adressée  pouvaient 
en  constater  l'authenticité 

Messieurs  Jacob  Schaver  et  Willis  Hamil- 
ton,  citoyens  de  Troy,  N.  Y  certifient  qu'ils 
ont  été  liés  intimement  avec  Francis  F.  Nor- 
ton, il  y  a  quelques  années,  que  dans  la  ville 
de  Troy,  N.  Y.,  oïl  il  demeure,  sa  réputa- 
tion de  véracité  et  d'intégrité  est  excellente  ;  j 
qu'ils  le  croiraient  sous  serment  ou  autrement; 
qu'ils  le  connaissent,  en  outre,  comme  un 
homme  d'excellent  conseil. 

INTERROGATOIRE    d'iIORATIO  K1KG. 

Interroge  par  le,  juge  Ilolt. 

Je  reste  à  "Washington,  j'y  ai  occupé  la  po- 
sition d'assistant-directeur  des  postes  et  de 
directeur-général  des  postes  des  Etats  Unis  ; 
j'ai  fait  connaissance  de  Marais  P.  Norton, 
homme  do  loi,  de  Troy,  N.  Y.  ;  je  l'ai  connu 
intimement  pendant  huit  ou  dix  ans;  je  le 
connais  comme  un  homme  excessivement 
honnête  et  scrupuleux,  et,  d'après  la  connais- 
sance que  j'ai  de  son  caractère,  je  le  croirais 
volontiers  sur  parole. 


.e-jJanioiH 


Par  M.  Doster. 


Je  n'ai  jamais  habité  Troy  ;  je  ne  sais  quelle 
peut  être  en  cette  ville  la  réputation  de  M. 
Norton  ;  j'ai  eu  occasion  de  faire  sa  connais- 
sance, par  suite  d'une  demande  pour  une  pa- 
tente. A  Washington,  parmi  toutes  les  per- 
sonnes qui  le  connaissent,  je  n'en  ai  jamais  en- 
tendu parler  que  très  favorablement  ;  jamais 
personne  n'a  mis  en  doute  sa  véracité  et  sa 
probité. 

Par  le  juge  Ilolt. 

Durant  le  mois  de  mars  dernier,  je  savais 
que  M.  Norton  était  dans  cette  ville,  et  j'eus 
avec  lui  de  fréquentes  conversations.  Dans 
une  de  ces  conversations,  il  me  parla  d'une 
personne  qui  serait  entrée  brusquement  dans 
sa  chambre  au  National  Hôtel  ;  mais  je  ne  me 


rappelle  pas  qui  il  me  dit  que  cette  personne 
avait  demandé. 

Par  M.  Poster. 

f.U 

D.  Avez-vous  entendu  dire  a  M.  Norton 
qu'il  avait  entendu  une  conversation  entre 
Booi.li  et  le  prisonnier  Atzeroth,  au  National 
Hôtel. 

R.  Il  n'y  fit  illusion  qu'après  le  15  mai,  qui 
est,  je  crois,  la  dat  ;  de  cette  lettre. 

Le  juge  Burnett  donne  au  témoin  une  lettre 
qu'il  reconnaît  être  celle  qu'il  a  reçue  de  M. 
Norton,  le  17  mai,  et  de  laquelle  on  donne 
lecture  comme  suit  : 

Je  pense  que  Jolinson  était  présent  le  3  ma- s  au 
soir  ou  le  4  au  malin;  je  connais  Cfriaincs  chose*, 
ayant  rapport  à  Ja  mort  du  Prçxiueii!  el  que  j'ai  en- 
tendu, l'hiver  dernier  entre  Booth  et  un  inconnu.  Je 
vous  en  parlerai  plus  longuement  quand  je  vous 
re  verrai. 

William  H.  Rohrer  appelé  comme  expert, 
certifie  que,  à  sa  coanaissance  l'écriture  ci- 
dessus  est  tout  à  fait  pareille  à  celle  de  C. 
Clay,  de  l'Alabaina,  et  assure  que  la  lettre  ci- 
dessiis  est  bien  de  son  écriture. 

Comme  il  n'y  a  pas  d'autres  témoins  cités, 
la  Cour  s'ajourne  au  mardi  13. 

Audience  au  13  juin  lS6o. 

M.  Cox  appelle  l'attention  de  la  cour  sur  le 
fait  suivant  que  VÂ'vmifïg  Star  reproduit 
d'après  un  journal  du  Maryland. 

Le  4  courant  deux  hommes  nommés  French 
et  Me  Allen  de  South  Brandi  (Virginie) 
ont  été  arrêtés  par  le  maire  M'yer,  et  amenés  à 
Washington,  mis  en  prison  et  accusés,  d'avoir 
écrit  à  Wiikes  Booth  une  lettre  mystérieuse. 
Cette  lettre  fut  montrée  à  la  cour  qui  siège  à 
Washington  pour  punir  les  assassins  de  M, 
Lincoln.  Il  parait  maintenant  que  cette  lettre 
est  l'œuvre  d'une  personne  nommé  Purdy  qui 
est  paraît-il  un  agent  de  la  police  secrète  et 
qui  aurait  écrit  cette  lettre  comme  émanant 
de  French  et  M.  Allen,  afin  de  ise  venger  de 
ces  deux  hommes. 

Les  deux  détenus  ont  été  relâchés  immé- 
diatement et  Purdy  a  été  mis  en  prison  pour 
avoir  commis  cet  acte  inqualifiable. 

M.  Cox  dit  que  si  cette  lettre  est  une  frau- 
de il  est  juste  que  la  défense  eu  tire  profit,  il 
ne  sait  au  juste  quelle  est  cette  lettre,  mais  il 
suppose  que  c'est  celle  adressée  à  Booth  à 
l'hôtel  National. 

M.  Bingham  assistant  juge  avocat  dit  que 
la  lettre  porte  la  date  du  6  avril,  que  si  les 
parties  ont  besoin  de  voir  Purdy  qu'on  le  fe- 
ra venir  devant  la  cour;  le  juge  avocat  Ilolt 
dit  que  ce  sujel  est  épuisé  et  que  certainement 
il  ne  sera  pas  fait  d'opposition  quand  au  ré- 
sultat de  l'incident. 

La  cour  s'ajourne  jusqu'à  2  heures,  afin  de 
laisser  le  temps  nécessaire  à  la  coLSultation 
qui  dira  si  l'ayne  jouit  ou  non  de  toutes  ses 
facultés. 

A^2  heures  elle  se  rassemble. 

INTERROGATOIRE     DU     DOCT.      JAMES    C.    HALL. 

Interrogé 2>nr  31.  Poster. 

-HO*  i  ■  ■  **'  •     î*  ^* 

Ce  témoin  dépose  qu'il  a  examiné  le  prison- 
nier Payne.  Les  yeux  de  Payne,  dit-il,  ont  un 
regard  très-naturel,  excepté  qu'ils  n'ont  au- 
cune expression  intelligente  ;  cependant  ils 
peuvent  exprimer  la  passion  ;  la  forme  de  ces  ' 
yeux  n'est  pas  symétrique,  le  côté  gauche  est 
plus  développé  que  le  droit  ;  sa  santé  paraît 
être  bonne  ;  en  le  questionnant  eu  égard  à  sa 
mémoire,  le  prisonnier  répondit  à  toutes  les 
questions  qu'on  lui  fit,   mais  son  intelligence 
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parut  inerte,  elle  est  d'un  ordre  peu  élevé  et 
très  faible.  Le  témoin  raconta  à  Payne 
qu'une  personne  avait  commis  le  crime  dont, 
lui,  Payne,  est  accusé,  et  lui  demanda  s'il 
croyait  que  cette  pers  jnne  pût  être  j  ustifiée  ; 
le  2>risonnier  répondit  qu'il  le  croyait  ;  et, 
quand  le  témoin  lui  demanda  sur  quoi  il  ap- 
puyait cette  opinion,  Payne  répondit  qu'en 
cas  de  guerre,  on   avait  le  droit  de  tuer. 

D.  Croyez-vous,  après  l'examen  que  vous 
avez  fait,  que  le  prisonnier  ne  jouit  pas  de  tou- 
tes ses  facultés  intellectuelles  ? 

R.  Il  me  semble  qu'il  ne  les  possède  pas. 
Un  homme  qui  aurait  sa  raison  ne  manifeste- 
rait pas  le  calme  et  l'insensibilité  qui  distin- 
guent le  prisonnier  ;  il  a  répondu  à  mes  ques- 
tions aussi  bien  que  son  intelligence  le  lui  a 
permis,  et  cela  sans  aucune  appareuce  de  vou- 
loir me  tromper. 

Par  le  juge-avocat    Holt. 

D.  Il  me  'semble   vous  avoir  entendu  dire 
que  ce  que  vous  avez  découvert  de  particulier 
chez  Payne  ce   n'est   pas  une  insanité,  mais 
,    bien  une  insensibilité  presque  complète. 

R.  Je  ne  puis  découvrir  de  signe  positif  d'a- 
liénation mentale,  mais  je  vis  en  Payne  un  es- 
prit inerte  et  faible,  je  reconnus  un  dérange- 
ment de  l'intellige.ice. 

D.  Croyez-vous  que  Payne  ait  assez  de  rai- 
son pour  être  responsable  de  ses  actes. 

R.  L'examen  que  j'ai  fait  du  prisonnier  ne 
suffit  pas  pour_asseoir  mon  jugement  à  ce  su 
jet,  mais  je  crois  qu'il  n'a  pas  assez  de  raison 
pour  être  tout-à-fâit  responsable  de  ce  qu'il 
fait. 

D.  Alors  vous  croyez  qu'il  y  a  le?  symptô- 
mes de  l'aliénation  mentale,  mais  vous  n'osez 
vous  prononcer. 

R.  Oui,  monsieur  ;  je  n'ose  dire  positive- 
ment qu'il  soit  attaqué  d'insanité,  mais  il  y  a 
1      assez  de  symptômes  pour  justifier  cette  opi- 
nion. 

D.  Avez-vous  jamais  rencontré  un  homme 
jouissant  de  sa  raison  qui  ne  connut  pas  le  nom 
de  sa  mère  ? 

R.  Oui,  monsieur.  J'ai  connu  des  person- 
nes qui  ont  oublié  leur  propre  nom. 

P.  Alors  l'oubli  des  noms  ne  vous  paraît 
pas  une  preuve  d'insanité. 

R.  Non. 

M.  Doster  demande  que  le  témoin  continue 
l'examen  de  Payne  afin  de  savoir  s'il  est  réel- 
lement atteint  d'aliénation  mentale. 

La  cour  accède  à  cette  demande  et  les  doc- 
teurs Stevens,  chirurgien-général  Barnes,  et 
chirurgien  Norris  sont  adjoints  au  docteur 
Hall  pour  cet  examen. 

NOUVEL    INTERROGATOIRE     DU   MAJOR    ECKEN 

Par  le  juge  Bingham. 

Le  témoin  établit  que  le  jour  que  le  géné- 
ral Butler  devait  quitter  New  York  après 
l'élection  présidentielle  était  le  1 1  novembre, 
etqu'il  demanda  à  rester  jusqu'au  14,  ce  qui 
lui  fut  accordé. 

NOUVEL   INTERROGATOIRE   DE  RICHARD  MONT- 
GOMERY. 

Par  le  juge  Bingham. 

Le  témoin  constate  que  l'heure  du  départ 
des  trains  de  Montréal,  Canada,  pour  corres- 
pondre à  ceux  qui  vont  directement  à  Wa- 
shington, était  trois  heures  du  soir  ;  que  le 
trajet  entre  Washington  et  Montréal  se  fai- 
sait ordinairement  en  3G  ou  38  heures;  qu'en 
quittant  Montréal  le  12,  à  trois  heures  du 
soir,  on  pouvait  arriver  à  Washington,  le  14, 
avant  le  lever  du  jour. 


CONTRE-INTHRROGATOIRE. 

par  M.  Aiken. 

En  quittant  Montréal  à  trois  heures  du  soir, 
le  12,  on  arriverait,  au  plus  tard,  à  onze  heu- 
res du  soir,  le  14,  à  New  York,  et,  en  quit- 
tant New  York  à  six  ou  sept  heures  du  soir, 
on  arriverait,  en  dix  ou  onze  heures,  à  Wa- 
shinston. 

CONTRE-INTERROGATOIRE    DE   J.    S.    DEVENNV. 

Interrogé  par  31.   JEwing. 

Quand  le  coup  fut  tiré,  le  témoin  était  au 
théâtre  Ford,  quand  il  vit,  pour  la  première 
fois,  le  prisonnier  Spangler  ;  après  L  fuite  de 
Booth,  il  était  occupé  à  fermer  le  derrière  de 
la  scène,  pour  permettre  au  peuple  d'entrer 
dans  le  théâtre  ;  c'était  encore  une  minute  et 
demie  après  que  Booth  avait  traversé  le  théâ- 
tre, suivi  de  M.  Stewart.  Spangler  entra  dans 
le  salon  vert,  pour  donner  de  l'eau  à  ceux  qui 
se  trouvaient  dans  la  loge  du  Président  ;  •  je 
vis  Spangler  aller  à  la  porte,  quand  Booth 
l'appela  avant  l'assassinat  ;  je  n'ai  pas  enten- 
du de  conversation  entre  Spangler  et  Booth. 
Le  témoin  était  devant  le  théâtre,  environ 
cinq  minutes  avant  l'assassinat  ;  il  n'avait 
jamais  vu  Spangler  porter  une  forte  mousta- 
che. 

John  Pile  et  Andrew  Callenback  sont  rap- 
pelés par  la  défense,  le  premier  pour  préciser 
le  caractère  de  Jenkin,  et  le  second  pour  dé- 
poser au  sujet  des  remarques  de  Lloyd,  qu'il 
-avait  été  engagé  dans  l'affaire  des  carabines 
par  Mine  Surralt  ou  les  amis  de  Mme  Sur- 
ratt. 

Les  défenseurs,  à  l'exception  du  cas  de 
Payne,  sur  la  folie  duquel  on  n'a-  pu  encore 
prononcer,  constatant  qu'ils  ont  terminé  leur 
dafense. 

Conlme  il  n'y  a  plus  de  témoins  à  entendre, 
le  conseil  s'ajourne  au  mercredi  14. 

iny'f -HaVi  ■■-■  H  rwH  nU;aaoo  »'l 

Audience  du  14  juin. 

SECOND       INTERROGATOIRE      DU     DR.    JAMES    C. 
HALL. 

Par  le  juge-avocat  Ilolt. 

Le  témoin  a  examiné  le  prisonnier  Payno 
ce  matin  assisté  des  docteurs  Norris,  Porter 
et  surgeon  généra  Barnes.  Nous  fîmes  au 
prisonnier  les  mêmes  questions  que  nous  lui 
fîmes  hier  afin  de  voir  si  ses  réponses  seraient 
semblables  ;  il  répondit  avec  plus  de  vivaci- 
té qu'hier,  mais  ses  réponses  furent  les  mê- 
mes. 

D.  Etes-vous  suffisamment  renseigné  pour 
dire  si  dans  votre  idée  le  prisonnier  est  un 
homme  sain  d'esprit  et  responsable  de  ses  ac- 
tes. 

R.  Il  n'y  a  aucune  preuve  d'aliénation  men- 
tale, l'intelligence  du  prisonnier^est  faible  et 
peu  cultivée,  mais  je  n'ai  pas  découvert  de 
preuves  de  folie. 

CONTRE-INTERROGATOIRE    PAR      M.       DOESTER. 

D.  Comment  vous-êtes  vous  pris  pour  vous 
assurer  de  la  force  de  son  intelligence  ? 

1k  Nous  lui  demandâmes  s'il  croyait  en 
Dieu^ïl  nous  dit  que  oui,  qu'il  croyait  en  un 
Dieu  juste,  il  m'avoue  avoir  fait  partie  de 
l'église  baptiste,  je  dut  demandai  s'il  croyait 
qu'en  temps  de  guerre  l'assassinat  d'un  en- 
nemi était  chose  permise,  après  quelques  ins- 
tants d'hésitation,  il  me  dit  qu'il  le  croyait. 

INTERROGATOIRE    DUf   TK>CT.    NORRIS. 

Le  témoin,  avec  le  docteur  surgeon-général 
Barnes  et  d'autres   médecins,  a   examiné   ce 


matin  le  prisonnier  Payne  et  tous  ont  acquis  la 
certitude  qu'il  possède  son  jugement.  Rien 
dans  la  conduite  ni  le  regard,  ni  les  paroles 
du  prisonnier  n'indiquait  un  insensé.  Au  con- 
traire ses  raisonnements  et  son  jugement  pa- 
raissent sains. 

CONTRE-INTERROGATOIRE  PAR  M.  DOSTER. 

nO_   . 

Je  ne  connais  pas  beaucoup  les  cas  d'alié- 
nation mentale.  Je  ne  pense  pas  que  la  con- 
duite de  l'accu? é  pendant  le  procès  ait  été 
celle  d'un  insensé;  le  prisonnier  peut  être  un 
maniaque. 

INTERROGATOIRE    DU    CHIRURGIEN  GENERAL 

13  A  unirn-c. 


BARNES, 

Interrogé  par  le  juge-avocat  Holt. 

Le  prisonnier  Payne  a  été  examiné  par 
le  témoin  et  d'autres  médecins  ;  mais  ils  n'ont 
pas  découvert  en  lui  les  symptômes  de  l'alié- 
nation mentale  ;  la  façon  dont  il  raconte  son 
histoire,  le  nom  des  endroits  où  il  a  été,  et  les 
différentes  occupations  auxquelles  il  s'est  livré 
sont  des  preuves  de  la  lucidité  de  son  juge- 
ment. 

DÉPOSITION  DU  DOCTEUR  PORTER. 

Le  juge  Holt,  ayant  été  présent  ce  matin  a 
la  déposition  du  prisonnier  Payne,  le  témoin 
le  croit  sain  d'esprit;  le  prisonnier  à  été  confié 
aux  soins  du  témoin  depuis  son  emprisonne- 
ment à  l'arsenal,  et  d'après  les  inspections 
qu'il  a  faites,  il  en  conclut  que  c'est  un  homme 
sain  d'esprit. 

Le  contre-interrogatoire  du  témoin  porte 
principalement  sur  ee  qui  constitue  la  folie 
mentale  ou  morale,  et  se  termine  parce  que  le 
président  de  la  Cour  déclare  qu'il  est  incon- 
venant de  le  continuer.  *Suil 

Le  juge  Bingham,  produit  quelques  papiers 
parmi  lesquels  se  trouve  la  copie  testifiée 
d'une  résolution  du  Sénat  des  Etats  Unis  qui 
approuve  la  nomination  de  William  Seward 
comme  secrétaire  d'Etat,  et  l'entrée  eu  fonc- 
tion d'Andrew  Johnson  comme  président  des 
Etats  Unis,  le  15  awil  1865. 

Le  juge  Ilolt,  dit  que  quelques  témoignages 
relatifs  à  la  conspiration  en  général,  et  qui 
n'inculpent  aucun  des  prisonniers  en  particu- 
lier seront  produits  par  le  gouvernement. 
Ayant  appris  qu'un  des  plaidoyers  de  la  défen- 
se était  prêt,  il  désire  que  la  Cour  l'entende 
sans  pré  udicc  de  l'audition  des  témoins. 

M.  Aiken  dit  que  le  conseil  des  accusés  dé- 
sirerait qu'on  entendit  tous  les  témoins  avant 
qu'il  présentât  la  défense.  On  avait  pensé  que 
ce  serait  possible  que  M.  Johnson  vint  lui- 
même  demain  présenter  la  défense  ;  s'il  ne  le 
pouvait  pas  M.  Clampitt  le  ferait  à  sa  place. 

Le  juge  Holt  demande  en  faveur  duquel  des 
prisonniers  se  ferait  le  plaidoyer, 

M.  Aiken  dit  que  c'était  un  argument  rela- 
tif à  la  juridiction  de  la  cour,  préparé  par  M. 
Johnson,  au  bénéfice  de  toute  la  défense. 

Le  juge  Bingham  dit  que  M.  Johnson  n'é- 
tait pas  l'avocat  de  tous  les  prisonniers. 

Le  général  Wallace  dit  que  si  l'argument 
était  prêt,  la  cour  pourrait  l'entendre.  Pour 
délibérer  sur  cette  question,  il  demande  qu'on 
fasse  évacuer  la  cour  ;  ce  qui  a  lieu  immédia- 
tement. 

Quelque  temps  après,  on  rouvre  les  portes 
et  ou  annonce  que  la  cour  s'ajourne  jusqu'au 
vendredi  16. 

Audience  du  16  juin. 
Le  colonel  Tonipkins,  membre  de  la  cour, 


LE  PROCÈS  DES  CONSPIRATEURS. 


n'est  pas  présent  à   la  séance,  à  canse   d'une 
indisposition. 

DÉPOSITION  DE  ROBERT  PURDY. 

M^çu  par  le  juge  Holt. 

Le  témoin  demeure  en  Virginie  et  a  été  au 
service  du  gouvernement  depuis  1861.  On 
montre  au  témoin  une  lettre  datée  de  South 
Branch  Bridge,  Va.,  6  avril  1865,  adressée  à 
l'ami  Wilkes,  ayant  trait  à  certaines  spécula- 
tions huilières  et  lui  suggérant  un  moyen  de 
s'échapper  par  Thornton  Gap.  Il  déclare  ne 
l'avoir  jamais  vue  auparavant  et  que  les  allu- 
sions à  Purdy  contenues  dans  la  lettre  avaient 
trait  à  lui  même,  qu'il  connaissait  celui  qui 
l'avait  écrite,  qu'il  s'appelait  Jonas  McAleer, 
et  qu'une  grande  partie  de  ses  assertions 
n'était  pas  vraie. 

CONTRE-INTERROGATOIRE. 

M.  Aiken. — South  Branch  bridge  est  sur  le 
Potomac  à  environ  22  milles  de  Cumberland. 
Les  lettres  ne  sont  pas  timbrées  ordinairement 
de  South  Branch  bridge,  mais  de  Green 
Spring  Run.  Il  n'y  a  pas  de  bureau  de  poste 
à  South  Branch  bridge,  et  il  n'y  a  pas  de 
ponts  dans  le  voisinage. 


DEPOSITION   DE  ».  I>.  EASTWOOD. 

Reçue  par  le  juge  Holt. 

Je  demeure  à  Montréal,  Canada,  et  je  guis 
assistant  directear  de  la  banque  Ontario.  Ses 
dépôts  provenaient  de  bills  tirés  par  le  secré- 
taire du  trésor  confédéré  sur  ses  agents  à  Li- 
verpool. 

D.  Dites-nous  .si,  dans  le  cours  de  débourse- 
ments faites  par  Jacob  Thompson,  il  a  adressé 
a  la  banque  cette  réquisition.  (On  lui  montre 
un  papier). 

R.  Oui,  monsieur  ;  c'est  de  mon  écriture. 

D.  Voulez- vous  la  lh-e  à  la  cour. 

R.  (Lisant  le  papier). 

Montréal,  10  août  1864. 

On  demande  de  la  banque  Ontario  sur  New- 
York,  à  l'ordre  de  Ben.  Wood,  Esq.,  $25,000 
en  monnaie  courante. 

Ce  papier  montre  que  la  demande  était  pri- 
mitivement en  faveur  de  Ben.  Wood,  et  que 
ce  n'est  qu'après  qu'on  lui  a  substitué  le  nom 
de,  B.  S.  Eastwood. 

D.  Dites-uous  ce  que  signifie  ce  papier. 

R.  C'est  simplement  une  traite  sur  New- 
York  à  l'ordre  de  D.  S.  Eastwood,  e'est-à  dire 
de  moi-même. 

D.  Dites-nous  comment  s'est  faite  la  substi- 
tution de  noms. 

R.  Le  nom  de  Ben.  Wood  fut  effacé  à  la 
requête  de  M.  Thompson  lui-même  et  mou 
nom  comme  fonctionnaire  de  la  banque  lui  fut 
substitué. 

D.  Est-ce  le  papier  original  ? 

R.  C'est  lui-même. 

D.  Voyez  maintenant  cette  traite  et  dites- 
nous  si  elle  a  été  tirée  au  moyen  de  cette  ré- 
quisition ? 

R.  Oui. 

A  la  requête  du  juge  il  lit  ce  p  papier  à  la 
cour;  il  est  daté  de  Montréal  10  août  1864  et 
adressé  au  caissier  de  City  Bank  à  New  Yoik 
.comme  il  suit  : 

A  trois  jours  de  vue,  payez  à  l'ordre  de  D. 
$.  Eastwood,  vngt-cinq  mille  dollars  en  mon- 
naie courante,  valeur  reçue,  et  inscrivez  cette 
s^mme  au  compte  de  cette  banque. 

L'endossement  du  bill  porte  que  le  paiement 
devait  se  faire  à  l'hon.  Ben.  Wood  ou  à  son 
onjre, 


D.  Vous  dites  que  les  25,000  dollars  de  cet- 
te traite  étaient  les  mêmes  que  ceux  qui  avaient 
été  demandés  par  M.  Thompson  sous  le  nom 
de  Ben.  Wood  ? 

R.  Oui. 

D.  Dites-nous  si  le  bill  que  vous  venez  de 
lire  est  le  bill  o  iginal. 

R.  Oui,  monsieur,  c'est  lui. 

D.  Ou  l'avez-vous  eu  ? 

R.  A  New  York,  du  caissier  de  la  banque 
sur  qui  il  était  tiré. 

D.  Porte  t-il  la  marque  de  l'acquittement  ? 

R.  Je  ne  suis  pas  familier  avec  les  marques 
de  paiement  à  New  York,  mais  je  crois  qu'il  a 
été  payé. 

Le  témoin  constate  qu'il  ne  connait  pas 
Ben.  Wood,  mais  qu'il  supposait  que  c'était 
le  membre  du  congrès. 

CONTRE-INTERROGATOIRE  PAR  M.  AIKEN. 

Il  ne  se  rappelle  pas  avoir  examiné  des 
traites  ou  des  chèques  à  l'ordre  de  James 
Watson  Wallace,  Richard  Montgomery,  Jas. 
B.  Merritt  ou  Wilkes  Booth.  A  la  fin  d'oc- 
tobre Booth  acheta  un  bill  à  la  banque  de 
Montréal,  avec  laquelle  le  témoin  est  en  rap- 
port. Je  n'ai  jamais  entendu  prononcer  aupa- 
ravant le  nom  de  John  Surratt. 

Le  juge  montre  au  témoin  une  liste  des  lo- 
calités sur  lesquelles  la  banque  Ontario  avait 
tiré  des  traites  et  prie  le  témoin  de  donner  la 
date  et  le  montant  de  celles  qui  avaient  été 
tirées  sur  New-York. 

Le  témoin  cite  les  suivantes  :  le  3  octobre 
$10,000  en  or  ;  le  11  octobre  $5,000  en  or  ;  le 
3,  le  4  et  le  8  nov.  environ  $6,000  en  monnaie 
courante  ;  le  14  et  le  21  mars,  quelques  autres 
petites  traites. 

DÉPOSTIION  DE   GEORGES    WREKER 

reçue  par  h  juge  Holt. 

Je  connais  Benjamin  Wood  de  New- York 
et  je  connais  aussi  son  écriture.  Le  témoin 
conte  qu'au  moment  où  ce  papier  à  été  mis  en 
circulation  M. Wood  était  membre  du  Con- 
grès, rédacteur  et  propriétaire  du  Daily  News 
de  New- York. 

DÉPOSITION  D'ABRAHAM    D.  RUSSRL 

reçue  par  le  juge  Holt. 

Jt,  connais  Benjamin  Wood  et  je  connais 
aussi  son  écriture.  On  montre  au  témoiu  l'en- 
dossement de  la  traite  qu'il  reconnaît  pour 
être  de  l'écriture  de  B.  Wood.  A  la  date  de 
cette  traite  M.  Wood  était  membre  du  Con- 
grès éditeur  et  propriétaire  du  Daily  News  de 
New-York.  Le  témoin  à  reçn  quelquefois  des 
lettres  de  M.  Wood. 

La  cour  s'ajourne  jusqu'à  2  heures. 

Le  juge  Holt  au  commencement  de  la  séan- 
ce remarque  que  si  on  commençait  à  entendre 
la  défense  en  l'absence  du  colonel  Tompkins, 
membre  de  la  Cour,  et  absent  pour  cause  d'in- 
disposition, il  faudra  tout  lui  relire  au  com- 
mencement de  la  semaine  suivante.  Il  pense 
qu'on  pourrait  s'ajourner  jusqu'au  lundi,  sans 
perdre    de  temps. 

La  Cour  s'ajourne  jusqu'au  lundi,  19,  à  10 
heures  du  matin. 


[Audience  dît  19.] 

PLAIDOYER   DE  M.    REVERDY   JOHNSON. 

Le  plaidoyer  de  M.  Johnson  roule  entière- 
ment sur  la  question  de  juridiction.  Ces"  une 
dissertation  assez  diffuse  sur  les  lois  oui  auto- 


risent le  conseil  de  guerre  à  juger  les  accusés. 
Elle  a  été  lue  devant  le  tribunal  par  M.  Cham- 
pit,  l'un  des  défenseurs,  M.  Reverdy  Johnson 
n'ayant  pas  pu  se  présenter  en  personne  à 
l'audience. 

Le  conseil  examine  à  fond  la  base  sur  la- 
quelle repose,  à  sa  connaissance,  la  juridic- 
tio  de  la  commission  militaire,  et  cherche  à 
démontrer  qu'elle  ne  peut  s'appuyer  sur  la 
prétendue  autorité  concédée  au  Président  de 
suspendre  dans  certains  cas  le  writ  tfhabeas 
corpus  et  de  proclamer  la  loi  martiale.  Il 
poursuit  ainsi  : 

"  Comme  conseil  de  l'une  des  parties,  je 
me  croirais  déshonoré  si  je  tentais  de  sous- 
traire mon  client  à  un  jugement  légal  en  con- 
testant la  juridiction  de  la  commission  sous 
prétexte  que  je  ne  la  croirais  pas  sûre.  Et, 
dans  ce  que  j'ai  fait,  je  n'ai  pas  en  plus  en  vue 
de  défendre  Mme  Surratt  que  la  constitution 
et  les  lois.  A  mes  yeux,  sa  causer  sous  ce  rap- 
port, est  la  cause  de  tout  citoyen.  Et  que  l'on 
ne  suppose  pas  que  je  cherche  à  assurer  l'im- 
punité à  qui  que  ce  soit  coupable  des  horri- 
bles crimes  de  la  nuit  du  14  avril.  Mais  les 
tribunaux  civils  ont  là  dessus  ample  juridic- 
tion, et  l'exerceraient  fidèlement  si  le  cas  leur 
était  déféré. 

"  Un  mot  de  plus,  Messieurs  ;  je  vous  re- 
mercie de  l'attention  que  vous  m'avez  prêtée, 
et  je  termine.  Je  ne  dois  entrer  dans  aucun 
détail  au  sujet  de  la  cause  de  Mme  Surratt, 
et  n'ai  pas  l'intention  de  le  faire.  Mais  je  dois 
m'y  arrêter  uu  moment  seulement. 

"  Qu'une  femme  bien  élevée,  et,  autant  que 
nous  en  pouvons  juger  par  sa  vie  privée,  pieu- 
se, chrétienne,  toujours  bonne,  affectueuse  et 
charitable,  sans  motif  qui  nous  ait  été  révélé, 
puisse  avoir  en  un  instant  changé  sa  nature, 
et  participé  aux  crimes  en  question,  cela  est 
presque  impossible  à  croire.  Une  telle  croyan- 
ce ne  pourrait  être  imposée  que  par  une  cer- 
titude résultant  de  témoignages  d'une  pureté 
à  l'abri  du  soupçon. 

"  Est-ce  le  cas  ?  Les  témoignages  sont-ils 
incontestables  !  Les  deux  témoins  Weich- 
man  et  1  iOyd  sont-ils  à  l'abri  du  soupçon  ?  Je 
ne  dis  rien  des  particularités  de  leurs  déposi- 
tions. Mes  assistants  vous  les  soumettront. 
Mais  cette  conclusion  a  sans  doute  vivement 
frappé  l'esprit  de  la  Cour  comme  il  a  frappé 
le  mien,  que  si  les  faits  que  ces  témoins  allè- 
guent relativement  à  leurs  rapports  avec 
Booth  et  Payne  .sont  vrais,  la  connaissance 
qu'ils  avaient  du  crime  projeté  et  leur  partici- 
pation dans  son  accomplissement  sont  beau- 
coup plus  fortement  établies  que  la  prétendue 
connaissance  et  participation  de  Mme  Sur- 
ratt. 

"  En  ce  qui  me  concerne ,  Messieurs,  sa 
cause  est,  maintenant  dans  vos  mains." 

PLAID  iYER  EN  FAVEUR  DE  HAROLD. 

T.  Stone,  esq.,  conseil  de  Harold,  étant 
absent,  le  plaidoyer  qu'il  avait  préparé  a  été  lu 
par  M.  James  J.  Murphy,  l'un  des  rapporteurs 
officiels  de  la  Cour.  Il  commence  par  dire  que 
c'est  à  la  requête  de  la  mère  et  des  honorables 
sœurs  de  l'accusé  qu'il  a  consenti  à  être  son 
conseil.  Après  avoir  nié  la  compétence  de  la 
Cour,  le  conseil  dit  que  l'accusation  consiste 
en  différentes  charges  mêlée  en  un  seul  tout. 
Les  accusés  ont  à  répondre  d'une  accusation 
de  conspiration  et  de  rébellion,  d'assaut  et  de 
meurtre. 

Si  Harold  est  accusé  pour  avoir  conspiré 
contre  le  gouvernement  des  Etats-Unis,  il  es>t  « 
punissable  par   l'acte  du  Congrès  des  Etats- 
Unis  du  31  juillet  1861.    S'il  est  accusé   d'a- 
voir aidé  et  assisté  la  rébellion,  il  est  puuissa- 
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ble  par  l'acte  du  Congrès  du  17  juillet  1862 
ou  bien  il  est  accusé  de  complicité  dans  l'as- 
sassinat du  président  Lincoln.  Le  conseil  de 
l'accusé  comprend  chacune  de  ces  accusations 
formulées  séparément,  mais  il  ne  comprend 
pas  qu'on  les  renferme  dans  une  seule  accusa- 
tion. 

Quant  au  crime  de  conspiration  —  Le  con- 
seil après  avoir  passé  en  revue  le*  témoigna- 
ges à  charge  dit  que  les  faits  ne  prouvent 
nullement  que  Harold  ait  conspiré  avec  Booth 
et  d'autres  pour  venir  en  aide  à  la  rébellion, 
et  pour  renverser  le  gouvernement  des  Etats- 
Unis.  Ces  témoignages  ne  démontrent  rien 
qui  accuse  Harold.  Le  témoignage  le  plus  gra- 
ve est  celui  de  Weichman  qui  dit  avoir  vu 
trois  individus,  parmi  lesquels  était  l'accusé; 
après  avoir  quitté  ensemble  le  théâtre,  ces 
personnes  sont  entrées  dans  un  restaurant  où 
il  les  a  vu  causer  ensemble  près  d'un  poêle, 
voilà  quant  à  la  conspiration. 

Pour  ce  qui  regarde  la  complicité  avec 
Booth,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  n'ait  aidé  à 
la  fuite  de  l'assassin,  mais  il  n'a  pas  trempé 
dans  le  meurtre  du  Président.  Harold  connais- 
sait plusieurs  des  routes  qui  sillonnen  le  Ma- 
ryland  et  Booth  qui  exerçait  un  grand  empire 
sur  l'intelligence  faible  de  Harold  lui  per- 
suada qu'il  était  de  son  devoir  de  lui  servir  de 
guide.  Il  y  a  d'ailleurs  une  preuve  évidente 
de  l'innocence  de  Harold,  c'est  la  déclaration 
expresse  de  Booth  qui  a  dit  au  moment  où  il 
a  été  arrêté '-Je  jure  devant  le  créateur  que 
cet  homme  est  innocent.  "  Lorsqu'il  fit  cette 
déclaration  Booth  n'ignorait  pas  que  ses  ins- 
tants étaient  comptés;  voiià  bien  certaine- 
ment une  preuve  de  l'innocence  de  Harold, 
quant  à  l'assassinat  du  président  Lincoln  ;  le 
peu  d'aide  qu'il  était  capable  de  procurer  à 
Booth,  il  l'a  fait  en  l'aidant  dans  sa  fuite  ; 
ceci,  le  conseil  le  reconnaît  est  un  fait  grave 
qui  entraîne  après  lui  un  châtiment.  Voici 
comment  il  conclut:  Quant  des  punitions 
pour  un  délit  ou  pour  un  crime  n'ont  pas  été 
fixées  par  la  loi  mais  laissées  par  elle  à  i'appré 
dation  du  juge,  celui-ci  ne  doit  pas  perdre  de 
vue  la  constitution  et  doit  faire  en  sorte  que 
la  justice  soit  tempérée  par  la  clémance. 

plaidoter   en  faveur   des    accusés   arnold  et 
o'laughlin. 

M.  Cox,  commence  sa  plaidorie  en  faveui 
d'Arnold  et  de  O'Laughlin. 

Il  dit  que  pour  lui  même  ayant  horreur  du 
crime  odieux  qui  a  coûté  la  vie  au  premier 
magistrat  de  la  nation,  il  n'aurait  pas  voulu 
inscrire  son  nom  parmi  les  défenseurs,  s'il  n'o- 
sait assurer  que  l'accusé  était  victime  des  ap- 
parences et  était  totalement  étranger  au  cri- 
me. Il  est  évident  que  si  les  deux  accusés  a- 
vaient  écoutés  un  moment  les  suggestions  de 
Booth,  il  n'y  avait  pas  desaiigtur  leurs 
mains,  et  ils  étaient  tellement  étrangers  a  cet 
attentat  qui  a  plongé  la  naùon  dans  le  deuil. 
M.  Cox,  passe  en  revue  les  raisons  qui  éta 
Missent  cette  assertion.  Il  affirme  qu'il  n'y 
avait  eu  aucun  attentat  contre  la  vie  du  pré- 
sident entre  janvier  ut  le  commencement  d'a- 
vril. Que  durant  cet  in  ter  va  le  Booth  médi- 
tait la  capture  du  Président.  Ce  projet  était 
abandonné,  et  on  en  a  la  preuve  par  la  défec- 
tion de  quelques  uns  des  complices,  la  vente 
des  chevaux,  etc.  Ce  devait  être  vers  le  milieu 
de  mars.  Il  est  évident  que  s'il  y  avait  eu 
quelques  rapports  entre  Booth,  Laughlin  et 
Arnold  ce  devait  être  quand  on  agitait  ce 
projet,  et  qu'ils  avaient  fini  là  ;  ils  ont  de- 
meuré à  Washington  entre  le  10  février  et  le 
18  mars.  De  l'aveu  d'Arnold,  il  résulte  que  s'il 
ne  se_trompe  pas,  Laughlin  avait  assisté  à  une 


réunion  où  on  avait  discuté  le  plan  de  la  captura 
mais  le  plan  était  si  peu  mûri,  qu'il  ne  savait 
pas  même  le  nom  des  autres  membres  de  la 
réunion,  ils  étaient  deux  en  outre  de  Booth 
Surrat  et  Azeroth.  A  cette  réunion  le  projet 
échoua  et  Laughlin  et  lui  partirent  pour  Bal- 
timore, Booth  lui  dit  qu'il  pouvait  vendre  les 
armes  qu'il  lui  avait  données  et  de  fait  il  en 
donna  une  partie  à  son  frère.  Quant  à  Lau- 
ghlin, ses  aveux  ne  prouvent  pas  son  assis- 
tance à  cette  réunion.  C'était  le  commence- 
ment et  la  fin  de  leur  liaison  avec  Booth  sur 
un  projet  ayant  un  caractère  politique  ;  en 
cela  il  est  évident  que  Booth  était  la  machi- 
nation et  eux  les  dupes.  Quand  ils  eurent  é- 
chappé  à  sou  influence,  il  est  évident  qu'il  per- 
sistait dans  son  dessein  et  il  leur  écrivait 
pour  les  rappeler  et  les  voir  ;  il  est  évident 
encore  qu'ils  refusèrent,  O'Laughlin  ne  fit  pas 
de  réponse.  La  lettre  d'Azeroth  est  une  preu- 
ve de  ce  que  j'avance,  il  y  a  quelques  expres- 
sions dans  la  lettre  qui  ont  trait  à  la  reprise 
de  leurs  relations  dans  l'avenir  ;  mais  pour  le 
moment  ils  voulaient  se  débarrasser  de  ses  im- 
portunités.  A  partir  de  ce  moment  tout  rappor 
entre  eux  cesse  ;  si  de  ces  preuves  il  résulte 
une  conspiration  à  laquelle  aient  participé  les 
accusés,  ce  n'est  qu'un  projet  avorté  aussi  vi- 
te abandonné  que  conçu.  Cette  cour  ne  doit 
examiner  que  les  preuves  et  si  elles  ne  met- 
tent pas  en  lumière  les  faits  de  l'accusation, 
l'accusé  a  droit  à  un  acquittement.  Or,  rien  ne 
prouve  que  dans  leurs  relations  avec  Booth  à 
Washington,  il  ait  été  question  de  cet  atten- 
tat odieux.  Si  cette  conspiration  existait  c'était 
à  l'état  de  projet  nuageux  et  en  l'air  qui  at- 
tendait pour  avoir  un  motif,  une  fin  ou  un  but. 
M.  Cox  arrive  à  tirer  ces  conclusions  : 
lo.  Que  les  accusés  Samuel  Arnold  et  Mi- 
chel O'Laughlin  n'avaient  point  participé  à  la 
conspiration  pour  laquelle  ils  étaient  en  juge- 
ment ; 

2o.  Que  s'ils  étaient  impliqués  dans  la  cons- 
piration, ils  s'en  étaient  retirés  quand  elle 
n'avait  pas  reçu  un  commencement  d'exécu- 
tion, et  qu'ils  ne  sont  pas  responsables  ..e  ce 
qui  a  suivi  ; 

3o.  Qu'il  n'y  a  aucune  preuve  légale  qui 
implique  Arnold  et  O'Laughlin  dans  la  cons- 
piration en  question  ; 

4o.  Que  s'il  y  a  preuve  de  conspiration,  il 
s'agit  d'une  conspiration  entièrement  ditiéren 
te  et  pour  laquelle  on  doit  les  acquitter. 

Il  réclame  donc  un  acquittement  pur  et 
simple.  Que  les  accusés  aient  eu  tort  de  se 
joindre  à  la  rébellion  contre  le  gouvernement, 
c'est  ce  qu'on  ne  saurait  nier  ;  qu'ils  aient  eu 
tort  d'écouter,  même  pour  du  moment,  une 
proposition  émanant  du  scélérat  Booth,  per- 
sonne ne  le  nie;  mais  ce  serait  insulter  la 
Cour  et  per  Jre  le  temps  que  de  prouver  que 
la  Cour  n  est  pas  là  pour  juger  toutes  les  fau- 
tes de  la  vie  des  accusés,  mais  seulement  pour 
prononcer  sur  cette  seule  question  :  s'ils  sont 
coupables  de  conspiration  contre  la  vie  du 
président,  du  vice-président  ei  du  secrétaire 
d' Ktat,  du  général  en  chef  des  armées  des 
Etats-Unis,  et  des  faits  qu'on  lui  impute  à  rai- 
son de  cette  con  piration. 

La  Cour  s'ajourne  au  mardi  20  pour  enten- 
dre les  plaidoyers  en  faveur  de  Spangler  et 
autres. 


Audience  du  20  juin. 

La  cour  entre  en  séance  à  2  heures.  M. 
Ewing  présente  la  défense  de  l'accusé  Edward 
Spangler,  et  passe  en  revue  tous  les  témoi- 
gnages qui  ont  été  présentés.Spangler,  d'après 


ce  qui  a  été  prouvé,  professait  pour  Booth  une 
grande  admiration,  pareeque  Booth  se  distin- 
guait dans  tous  les  exercices  corporels  ;  ses 
voisins  ont  certifié  qu'il  avait  un  excellent  ca- 
ractère, très  doux,  très  paisible  et  très  liant. 
Spangler  était,  l'esclave  de  Booth,  dont  il  soi- 
gnait le  cheval.  Booth  avait  au  théâtre  ses  en- 
trées libres.  M.  Ewing  tient  à  prouver  ce  fait 
que  pas  un  témoignage  n'est  venu  affirmer  que 
Spangler  ait  vu  Boothjnlleurs  qu'au  théâtre, 
ni  qu'il  se  soit  trouvé  "avec  lui  dans  une  réu- 
nion, dans  un  meeting.  S'il  a  aidé  Booth  en 
quoi  que  ce  soit,  c'est  par  suite  de  l'intimida- 
tion. Il  ressort  des  témoignages  à  charge  que 
l'on  trouva  dans  la  chambre  de  Spangler,  une 
corde  longue  de  81  pieds,  du  papier  à  lettre  et 
un  faux  col.  Il  a  été  prouvé  que  les  mêmes 
cordes  servaient  au  théâtre  à  fixer  des  décors, 
à  exécuter  des  changements  de  décoration, 
etc.,  etc.  Cette  corde  a  été  produite  par  le 
gouvernement  comme  une  preuve  contre 
Spangler.  Seulement  il  ressort  des  témoigna- 
ges d'autres  personnes  qui  connaissent  Span- 
gler que  cette  corde  était  tout  simplement 
une  ligne  à  pêcher  des  crabes.  Si  cette  eorde 
avait  dû  servir  à  aider  Booth  dans  l'accom- 
plissement de  son  horrible  attentat,  elle  serait 
trouvée  cachée  quelque  part  au  théâtre  et  non 
pas  dacs  la  chambre  de  Spangler,  à  sa  pen- 
sion. M.  Ewing  se  demande  quel  mal  Spar> 
gler  pouvait  faire  avec  du  papier  à  lettre  et 
un  fa,ux  col.  Il  examine  ensuite  le  témoignage 
relatif  à  la  loge  occupée  par  le  président,  ré- 
futant, avec  évidence,  tout  ce  qui  pouvait  im- 
pliquer Sppngler  dans  cette  affaire.  Tous  les 
préparatifs  faits  en  vue  de  l'assassinat  ont  été 
exécutés  par  Booth  lui-même,  quand  il  s'est 
trouvé  dans  cette  loge. 

Si  Booth  avait  en  un  allié  en  Spangler,  le 
trou  creusé  dans  la  porte  eût  été  creusé  avec 
un  des  outils  de  charpentier  de  Spangler  ;  tan- 
dis que,  au  eontraire,  il  a  été  fait  d'abord  avec 
une  vrille,  puis  élargi  avec  un  canif.  Tous  ces 
préparatifs  eussent  été  beaucoup  mieux  faits 
par  Spangler  que  par  Booth,  si  réellement  il 
avait  été  l'associé  de  Booth.  M.  Ewin*»  rap- 
pelle le  témoignage  qui  dit  que  Booth  arriva 
an  théâtre  le  14  avril  à  9  heures  et  dit  à  Span 
gler  :  "  Ned,  voulez-vous  m'aider  dans  tout 
ce  que  vous  pourrez?  "  A  quoi  Spangler  au- 
rait répondu  :  "  Oui,  monsieur.  '  Ce  témoi- 
gnage a  été  contredit  par  l'homme  d'affaires 
responsable  du  théâtre  et  par  plusieurs  voisi- 
nes. Il  eût  fallu  que  Spangler  parlât  très  haut 
pour  être  entendu  de  ce  voisin.  Dans  tous  les 
cas,  en  supposant  même  que  cette  réponse  eût 
été  faite,  on  ne  doit  rien  y  voir  qui  indique  une 
entente  entre  Spangler  et  Booth,  mais  seule- 
ment qtie  Sp.irg'er  était  considéré  comme  r'en 
par  Booth,  qu'il  lui  obéissait  comme  un  escla- 
ve, et  qu'il  lui  a  répondu  de  même,  sans  com- 
prendre la  portée  de  la  question. 

Si  Spangler  avait  dû  réellement  aider  à 
Booth,  il  se  serait  fait  remplacer  sur  la  scène 
et  après  le  coup  de  pistolet,  eut  ouvert  la  porl 
te  pour  faire  fuir  l'as-assin.  Si  Spangler  avait 
été  du  complot,  eût-il  laissé  Booth  fuir  ainsi 
sans  l'aider.  Et  Spangler  lui-même  n'eut-il 
pas  pris  la  fuite  aussitôt  le  coup  du  pistolet 
tiré  ?  De  ce  que  Booth  s'est  servi  de  ces  mots, 
de  ce  que  Spangler  lui  ait  répondu,  on  ne 
psut  pas  conclure  que  celui-oi  ait  eu  connais- 
sance du  complot. 

Si  Spangler  avait  un  rôle  à  jouer,  c'était  de 
tenir  le  cheval  de  Booth.  Il  ne  le  fit  pas  et 
resta  sur  le  théâtre  Rien  ne  prouve  qu'il 
ait  participé  au  crime.-  Booth  ne  vint  qu'une 
fois  chez  lui  ce  soir-là.  La  déposition  de  Sligth- 
man  ne  peut  pas  se  concilier  avec  cette  preu- 
ve. Le  fait  que  Booth  avait  remercié  »   '■*«?  -»i 
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tenait  son  cheval  en  sortant  du  théâtre,  mon- 
tre que  Booth  supposait  naturellement  que 
c'était  Spangler.  Il  n'y  avait  pas  de  complicité 
avec  Spangler,  et  Booth  pensait  que  c'était 
Spangler  et  non  Peanut  qui  avait  tenu  son 
cheval.  On  a  aussi  rapporté  une  autre  alléga- 
tion pour  montrer  que  Spangler  connaissait  le 
projet  de  Booth.  Le  sergent  Dye  affirmait 
avoir  vu  en  face  du  théâtre  un  homme  avec 
qui  Booth  disputait  avant  d'entrer  dans  le 
théâtre  et  avant  d'assassiner  le  président.  Cet 
homme  avait  une  moustache  noire,  mais  il  est 
prouvé  que  Spangler  n'avait  pas  de  mousta- 
che. S'il  avait  été  sur  le  devant  du  théâtre 
avec  une  moustache  noire  et  des  cheveux 
rouges,  l'attention  se  serait  portée  sur  cette 
apparence  grotesque.  Spangler  n'aurait  [pu 
être  absent  du  théâtre  de  9  h.  25  à  11  h.  sans 
se  faire  remarquer,  car  il  avait  pour  occupa- 
tion d'ouvrir  les  loges.  Il  ne  pouvaitétre  ab- 
sent trois  quarts  d'heure  sans  attirer  l'atten- 
tion, et  on  pouvait  prouver  un  alibi  ;  non  seu- 
lement il  n'était  pas  sur  le  devant  du  théâtre, 
mais  à  9  h.  1^2  il  était  à  l'opposé  de  la  porte 
par  laquelle  le  meurtrier  s'échappait,  et  ne 
pouvait,  favoriser  sa  fuite.  Spangler  était  sur 
le  théâtre;  même  une  heure  après  l'assassinat. 
Ayant  présenté  toutes  les  preuves  qui  ont 
trait  aux  actes  et  aux  paroles  de  Spangler  jus- 
qu'à ce  moment,  M.  Ewing  examine  sa  con- 
duite jusqu'au  17  avril,  époque  de  son  arres- 
tation dans  la  maison  ou.  il  demeurait  depuis 
cinq  ou  six  mois.  Pendant  les  trois  jours  et 
es  trois  nuits  qui  se  sont  écoulés  entre  l'as 
sassinat  et  son  arrestation,  Spangler  n'a  rien 
fait  qui  n'indique  le  sentiment  de  son  inno- 
cence; il  était  persuadé  que  Booth  n'avait  pas 
de  complice  et  n'en  avait  pas  besoin.  Booth 
avait  joué  au  théâtre  et  y  avait  ses  entrées 
libres.  Il  s'était  préparé  en  conséquence.  Un 
homme  pouvait  facilement  sauter  de  la  lo^e 
dans  le  parterre;  si  ses  éperons  ne  s'étaient 
pas  embarrassés  dans  les  tentures,  il  aurait 
fait  le  saut  avec  aisance.  La  défense  prouve 
que  Booth  n'avait  besoin  que  de  quelqu'un 
pour  tenir  son  cheval,  ce  que  fit  Peanut,  qui 
ouvrit  et  ferma  la  porte  pour  lui.  D'après  la 
déposition  de  M.  Hess,  l'administrateur  d'un 
théâtre  rival,  Booth  avait  demandé  si  le  théâ- 
tre Grover  éi ait  illuminé  et  si  le  président 
devait  y  venir.  D'après  cela,  il  semble  qu'on 
aurait  tenté  d'assassiner  là  le  président  i*'il 
avait  dû  se  rendre  à  ce  théâtre  le  soir  de  l'il- 
lumination. M.  Ewing  examine  au  long  les 
autres  parties  de  la  déposition  et  conclut  en 
disant  que  rien  n'autorisait  Je  grand  jury  à 
mettre  Spangler  en  jugement,  et  qu'il  croyait 
que  l'examen  minutieux  de  toutes  choses  fe- 
rait éclater  son  innocence. 

PLAIDOYER     POUR    LFS     AUTKES     PKISOXXISKS. 

Le  général  IIowc  dit  que  la  Cour  a  prolon- 
gé le  temp-i  pour  entendre  la  défeme  ;  que  si 
on  ne  pouvait  pas  présenter  le  plaidoyer  de- 
main, il  fallait  enregistrer  ce  qui  resterait. 
Avec  tous  ces  détails,  ou  en  aurait  pour  jus 
qu'à  la  tin  de  l'automne. 

Le  général  Eakin  dit  qu'il  faut  donner  à  la 
défense  tout  le  temps  nécessaire  pour  prépa- 
rer un  sujet  de  cette  importance. 

Le  général  limiter  dit  que  les  dépositions 
sont  très  volumineuses. 

M.  Ewing  fait  remarquer  que  le  travail  est 
plus  grand  qu'on  le  supposait  ;  il  ne  pourrait 
jamais  préparer  la  défense  du  docteur  Mudd, 
avant  vendredi,  attendu  qu'il  y  a  250  pa^es 
de  dépositions. 

La  Cour  accorde  un  nouveau  dé'ai  et  s'a- 
journe au  mercredi  21. 


[Audience  du  21  juin]. 

La  cour  étant  réunie,  M.  Doster,  avocat  de 
Payne  et  d'Atzeroth,  procède  à  la  lecture  de 
son  plaidoyer  en  faveur  de  Payne.  Il  y  a  trois 
choses  à  plaider  dit-il  î 

1  °  .  Que  Payne  est  la  personne  qui  tenta 
de  tuer  le  secrétaire  d'Etat. 

2  ° .  Qu'il  n'est  pas  atteint  d'aliénation 
mentale  ainsi  que  le  définissent  les  méde- 
cins. 

3°.  Qu'il  croyait  que  ce  qu'il  avait  fait 
était  juste. 

Quant  à  ce  qui  regarde  l'identité,  et  l'alié- 
nation mentale,  ce  sont  choses  réglées,  la 
seule  qui  soit  encore  à  discuter,  c'est  de  sa- 
voir si  en,raison  de  ses  opinions  politiques  il 
mérite  le  bénéfice  des  circonstances  atté- 
nuantes. En  s'exprimant  ainsi,  le  défenseur 
entend  que  Payne  ayant  sa  raison,  mérite  une 
punition  pour  t-ou  crime,  en  effet  si  un  meur- 
tre comme  celui  dont  il  est  accusé  n'été ît 
pas  puni  il  semble  au  défenseur  que  ce  serait 
encourager  le  crime  et  la  violence. 

La  plus  haute  compensation  offerte  au  pu- 
blic est  la  peine  de  mort  que  l'on  applique 
aux  assassins  ;  sans  cette  garantie  des  hom- 
mes publics  seraient  livrés  sans  défense  aux 
coups  de  la  sédition. 

Certainement  si  quelqu'un  aurait  dû  trou- 
ver grâce  devant  des  assassins,  c'est  bien 
l'homme  d'état  qui  pendant  sa  vie  a  rendu 
tant  de  services  à  son  pays,  qui  pendant  la 
guerre  civile  n'a  cessé  de  chercher  â  ramener 
l'union  et  la  concorde  entre  les  partis  et  qui, 
en  tous  temps,  à  cherché  à  appliquer  à  la  na- 
tion les  palliatifs  au  lieu  des  remèdes  vio- 
lents. 

L'avocat  rappelle  alors  les  antécédents  du 
prisonnier,  et  les  idées  dans  lesquelles  il  a 
été  élevé  et  l'éducation  qu'il  a  reçue. 

Lewis  Payne  Powell  est  fils  du  Rév.  George 
C.  Puwell,  ministre  baptiste  qui  habite  Live 
Oak  Stat  on,  sur  le  chemin  de  ter  de  Jackson- 
ville  à  Tallahassee,  dans  l'Etat  de  la  Flo- 
ride. 

Indépendamment  de  l'accusé,  son  père  a  eu 
six  filles  et  deux  garçons,  il  vécut  pendant 
quelque  temps  dans  le  comté  de  Wortli  et  de 
Stuart  et  vint  habiter  la  Floride  en  1859. 

Lorsque  commença  la  guerre,  l'accusé  âgé 
de  1(5  ans  surveillait  les  nègres  sur  a  planta- 
lion  de  son  père.  Je  suis  certain,  dit  l'avocat 
que  si  les  choses  avaient  suivi  leur  coins  na- 
turel, à  l'heure  qu'il  est  Payne  serait  un  fer- 
miei  cultivant  son  patrimoine  et  de  plus  un 
honnêie  homme. 

Mais  en  1861  la  guerre  éclata,  et  Payne 
ainsi  que  ses  deux  frères  furent  des  premiers 
à  s'enrôler;  il  s'engagea  dans  la  compagnie 
du  capitaine  Stuart,  faisant  partie  du  second 
régiment  d'infanterie  de  la  Floride  comman- 
dé par  le  colonel  Ward  ;  ce  régiment  partit 
pour  Riehinond. 

M.  Doester  s'applique  à  démontrer  quels 
étaient  aux  yeux  de  ce  fils  de  la  Floride,  les 
motifs  de  la  guerre,  il  expose  comment  Pay 
ne  fut  amené  à  défendre  le  parti  esclavagiste  ; 
c'était  du  reste  une  habitude  dans  le  Sud  de 
d  fendre  l'esclavage  soit  dans  les  meetings 
soit  dans  les  réunions  de  famille,  et  l'on  avait 
l'habitude  de  foue'ter  ceux  qui  s'élevaient 
contre  le  maintien  de  cette  abominable  insti- 
tution ;  on  poursuivait  le  nègre  fugitif  et  ceux 
qui  le  secouraient  à  l'aide  de  ces  chiens  féro- 
ces nommés  "  Bloodhounds.  " 

D'api  es  Je  défenseur,  Payne  se  battait  pour 
défendre  les  lois  et  les  traditions  de  son  pays 
et  aussi,  pour  p:  ouver  qu'il  était  supérieur 
aux  hommes   du   Nord   car  à  ses   yeux,  et  à 


ceux  dé  tous  les  habitants  de  son  pays,  le  sang 
qui  coule  dans   leurs  veines   est  supérieur  à    , 
celui  des  hommes  du  Nord,  et  enfin  combat- 
tait pour  repousser  l'invasion  dont  son   pays 
était  l'objet. 

L'avocat  demande,  si  dans  le  monde  entier 
le  prisonnier  aurait  pu  trouver  une  école  qui 
lui  enseignât  mieux  les  principes  qui  devasent 
l'amener  à  l'assinat,  que  celle  oïl  l'on  préco- 
nisait la  suprématie  des  blancs  sur  des  nègres, 
il  ajoute  que  son  crime  est  la  conséquence 
naturelle  de  la  morale  des  esclavagistes. 

A  Richraond  le  régiment  dont  Payne  fai- 
sait partie  rejoignit  l'armée  du  général  Lee  et 
fut  adjoint  au  corps  de  A.  P.  îlill's  ;  faisant 
partie  de  ce  corps  Payne  assista  aux  batail- 
les de  Chancellorsville  et  d'Autiétam,  ce  fut 
là  qu'il  apprit  que  ses  deux  frères  avaient  été 
tués  à  la  bataille  de  Murfreesboro.  Enfin  le 
3  juillet  1863  il  fut  blessé,  fait  prisonnier  et 
détenu  dans  un  hôpital  de  la  Pennsylvanie. 
Chacun  comprend  la  profonde  démoralisa- 
tion que  dut  produite  sur  son  caractère  cette 
campagne  de  deux  années,  à  la  suite  une  ar- 
mé -  dans  laquelle  il  était  entré  à  l'âge  de  16 
ans.  Il  est  un  de  ceux  qui  se  faisaient  des  pa- 
niers et  des  coupes  avec  les  os  des  soldats  de 
l'Union,  qui  achevaient  les  blessés,  qui  tuaient 
les  hommes  qui  s'étaient  rendus,  qui  étaient 
commandés  par  des  officiers  qui  avaient  violé 
leurs  serments,  —  et  qui  enfin  trouvaient 
tout  moyen  bon  pour  soutenir  et  aider  la 
cauv  de  l'indépendance  du  Sud.  Toute  l'ar- 
mée du  Sud  était  animée  des  pins  vifs  senti- 
ments de  haine  contre  le  Président  et  son 
Cabinet.  Cette  démoralisation  est  un  des  ef- 
fet s  les  plus  terribles  de  la  guerre  civile. 

L'accusé  différait-il  des  autres  soldats  re- 
belles ?  Les  meilleurs  de  ces  soldats  auraient 
sans  scrupule  fait  feu  sur  M.  Lincoln  on  sur 
M.  Seward  ;  ils  s'étaient  approchés  de  Balti- 
more, et  étaient  certainement  animés  du  plus 
grand  désir  de  détruire  la  rébellion.  Qu'a  fait 
celu  -ci  de  plus  que  le»  autres  ?  ceci  ;  il  s'est 
imagine  qu'il  ferait  un  acte  méritoire,  qui 
prouvera""  son  courage  en  s'attaquant  au 
chef  du  département  qui  pour  lui  était  la  tête 
de  l'Etat. 

Pour  nous  le  Président  était  le  sauveur  de 
la  nation  pendant  la  guerre  civile;  et  M.  Se- 
ward le  grand  pacificateur,  qui  nous  avait 
sauvés  de  toute  guerre  étrangère.  Mais  pour 
cet  homme  et  pour  cinq  millions  de  ses  conci- 
toyens, l'un  (Lincoln)  Jeur  paraissait  un  usur- 
pateur, un  homme  qui  avait  violé  les  lois,  dé- 
truit leur  liberté,  leurs  propriétés,  l'autre 
[Seward]  était  le  conseiller  du  despote,  l'ins- 
tigateur de  leur  oppression. 

Cet  homme  diffère  de  tous  ceux  qui  compo- 
saient l'armée  du  Sud  en  ce  qu'il  avait  plus  de 
courage.  Il  ne  diffère  d'un  patriote  et  d'un 
martyr  qu'en  ce  qu'il  s'est  trompé  de  cause  et 
de  but. 

De  Gettysburg,  l'accusé  fut  envoyé  au  West 
Buildings'  Hospital,  Pratt  st.,  Baltimore,  il  y 
resta  jusqu'au  mois  d'octobre  1863. 

Voyant  qu'il  ne  pouvait  être  échangé  il 
déserta  et  prit  du  service  dans  la  cavalerie  de 
Fauquier.  Il  y  resta  jusqu'au  premier  janvier 
1S65.  Ce  jour  là,  comme  vous  l'avez  vu  d'a- 
près le  récit  de  Mme  Grant,  il  sauva  la  vie 
de  deux  soldats  du  Nord.  A  cette  même  épo- 
que, il  vit,  comme  tant  d'autres,  la  cause  de 
la  confédération  complètement  perdue,  vint 
à  Alexandria,  vendit  son  cheval,  déclara  s'ap- 
peler Payne,  prêta  le  serment  d'allégeance, 
comme  réfugié  de  Fauquier,  vint  à  Baltimore, 
et  y  prit  une  chambre  dans  la  maison  de 
Mme  Bronson.  Il  résolut  d'attendre  là  le  re- 
tour de  la  paix.  A  cette  école  —  le  service  de 
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la  cavalerie  rebelle  —  il  ne  reçut  encore  bien 
demauvaises  leçons;  il  se  trouva  avec  le  peu- 
ple de  Londres  et  Fauquier,  qui  avait  beau- 
coup souffert  de  la  guerre,  se  plaignait  amè- 
rement, et  manifestait  les  plus  grands  senti- 
ments d'exaspération  contre  ses  oppresseurs 
Il  passa  ensuite  par  une  autre  école,  celle  de 
la  nécessité.  Il  se  trouvait  à  Baltimore  sans 
place,  sans  profession,  sans  ouvrage;  il  n'é- 
tait pas  accoutumé  au  travail  manuel.  Pen 
dant  qu'il  était  en  proie .  à  l'inquiétude  que 
lui  causait  son  état  précaire,  on  vient  l'arrê- 
ter, on  le  mène  devant  le  provost  marshal  et 
on  le  conduit  à  Philadelphie. 

A  ce  moment,  l'avenir  se  présentait  à  lui 
sous  les  couleurs  les  plus  sombres.  Les  gens 
du  Nord  le  considéraient  comme  un  rebelle, 
lés  autorités  de  Baltimore  le  prenaient  pour 
un  espion,  lés  rebelles  pour  un  déserteur.  Ce 
fut  là  que  se  compléta  son  éducation.  L'es- 
clavage lui  avait  appris  à  permettre  le  meur- 
tre ;  le  service  dans  l'armée  du  Sud,  lui  ap: 
f>rit  à  justifier  le  meurtre  ;  les  guerrilleros  à 
'aimer.  La  nécessite  lui  inspira  la  résolution 
-<  de  le  commettre.  Il  n'eut  plus  besoin  d'une  au- 
tre éducation.  Celle-là  était  complète.  Il  avait 
pris  tous  ses  grades  comme  assassin. 

A  Baltimore  il  alla  au  théâtre 
c'était  la  première  fois  que  Powell  voyait 
jouer  et  il  avait  subi  l'influence  magique  du 
théâtre.  Il  était  surtout  frappé  de  la  voix  et 
des  manœuvres  de  Wilkes  Booth.  Quoique 
simple  soldat  Powell,  se  considérait  comme 
l'égal  de  tout  autre  homme.  Quand  la  pièce 
était  finie,'  il  demandait  à  voir  l'acteur.  Il  n'y 
a  jamais  eu  deux  natures  plus  différentes 
quoique  l'une  fut  faite  pour  dominer  l'autre. 
Le  soldat  était  petit,  franc,  généreux,  sans 
instruction.  L'acteur  était  délicat, ,'pbli,  sub- 
til avec  un  grand  charme  de  parole.  Ils  for- 
meront une  liaison  intime  suffisante  pour  que 
'  Booth  dominât  le  prisonnier  ;  ils  se  séparè- 
rent pour  ne  pas  se  revoir  peudant  Un  an. 

Quand  ils  se  revirent  Booth  dit  à  Po- 
well qu'il  voulait  le  rendre  riche.  Po- 
well voulait  savoir  comment  il  devien- 
drait riche,  mais  Booth  lui  répondit  d'une 
manière  évasive  que  c'était  par  les  spécula- 
tions d'huile.  Booth  savait  ce  qu'il  avait  à 
faire  avec  un  homme  désespéré,  mais  il  savait 
aussi  qu'une  proposition  criminelle  pourrait 
bien  être  rejetée.  M.  Doster  décrit  et  raconte 
dans  un  langage  animé  comment  Booth,  peu 
après,  s'était  inspiré  de  l'esprit  de  la  victime 
en  dépeignant  au  prisonnier  les  maux  du  Sud 
et  les  torts  de  ses  oppresseurs,  l'amena  à  dé- 
sirer venger  son  pays.  Booth  le  vit  et  lui 
fit  part  de  ses  plans  mystérieux.  Le  plan  con- 
sistais à  aller  à  Washington  s'entendre  avec 
les  confédérés:  du  Soldiers  House,  capturer  le 

Erésident^et  le  livrer  aux  autorités  rebelles, 
e  soir. du  14,;  Booth  lui  dit  que  l'heure  était 
arrivée,  mit  dans  ses  mains  un  poignard,  un 
revolver,  un  paquet  de  drogues,  et  lui  dit  de 
faire  son  devoir.  Il  lui  donna  un  cheval  pour 
aller  le  retrouver,  ce  qu'il  fit.  Je  lui  ait  de- 
mandé, dit  M.  Doster,  pourquoi  il  l'avait  fait. 
Il  m'a  répondu  :  "Parce  que  j'y  étais  obligée 
M.  Doster  dit  que  Payng,  au  moment  du 
crime, ,  n'avait  pas  conscience  de  lui-même  • 
que  Booth  avait  sur  lui  une  influence  qu'on 
nomme  différemment  chez  les  autres  peuples, 
mais  que  nous  nommons  le  mesmerisme. 

M.  Doster  fait  une  distinction  entre  l'as- 
sassin payé  qui  tue  pour  de  l'or,  et  l'assassin 
fanatique  qui  pense  qu'il  est  de  son  devoir  de 
sacrifier  sa  vie  pour  tuer  celui  qu'il  croit  un 
ennemi  public  et  il  paraît  que  Payne  doit  être 
"ange  dans  cette  dernière  classe,  tout  dans 
attitude  du  prisonnier  indique  le  fanatique 


qui  croit  avoir  accompli  son  devoir.  Il  prétend 
que  cet  homme  donne  la  mort  pour  acquérir 
la  gloire  du  martyre,  et  que  si  on  le  condam- 
ne il  en  triomphera,  mais  si  nous  l'épar- 
gnons c'est  nous  qui  triomphons. 

Il  n'a  tué  personne  et  si  nous  le  mettons  à 
bout  nous  aurons  l'étrange  anomalie  d'une 
victime  qui  survit  à  son  meurtrier. 
i\J.  Doster  entre  encore  dans  d'autres  considé- 
rations qui  devraient  fn ire  épargner  la  vie  du 
prisonnier,  et  en  finissant,  il  parle  des  bonnes 
qualités  qu'il  a  trouvées  dans  le  prisonnier,  en 
ayant  des  rapports  avec  lui;  sa  franchise;  son 
peu  d'amour  pour  la  célébrité  et  son  peu 
d'efforts  pour  échapper  à  la  punition.  Il  avait 
peur  seulement  qu'on  ne  le  prit  pour  un  assas- 
sin payé  ou  pour  une  brute. 
'  •      '  i.  ■■  ...  rj  rrfi 

DÉPOSITION    DU    PKISONNIER  ATZEROTH. 

Après  une  heure  de  suspension  de  la  séan- 
ce, M.  Doster  présente  la  défense  d'Atzeroth, 
en  commençant  par  présenter  cette  déposition 
de  son  client. 

Le  prisonnier  Atzeroth  soumet  à  la  Cour  ce 
qui  suit  :  ,     , ,  ;  ;  ; 

"  Je  fais  parlie  de  ceux  qui  avaient  formé 
lé  projet  d'enlever  le  Président  des  Etats- 
Unis  ou  tout  autre  membre  du  cabinet,  ou  le 
général  Grant,  ou  le  vice-président  John- 
son, i 

"  Le  premier  projet  échoua  ;  je  brisai  dès 
qu'il  s'agit  du  second,  qui  consistait  à  assassi- 
ner le  Président.    Voici   ce  qui  arriva  : 

"  Le  soir  du  14  avril,  je  rencontrai  Booth 
et  Payne  à  Herndon  Housé  à  huit  heures. 
Booth  dit  qu'il  se  chargeait  du  Président  et 
du  général  Grant,  aue  Payne  prendrait  M. 
Seward,  et  moi  M.  Johnson. 

"  Je  lui  dis  que  je  ne  le  ferais  pas,  que  je 
m'étais  engagé  dans  l'enlèvement,  mais  non 
dans  l'assassinat  ;  il  me  dit  que  j'étais  fou, 
que  je  serais  pendu  tout  de  même,  que  tout 
homme  qui  reculait  devait  mourir,  et  nous 
nous  séparâmes. 

"  J'errai  dans  les  rue3  jusqu'à  deux  heures 
du  matin,  et  j'arrivai  à  Kimmel  House  ;  j'al- 
lai de  là  chez  mon  cousin,  dans  le  :comté  de 
Montgommery,  où.  j'ai  été  arrêté. 

"Le  19,  après  mon  arrestation,  je  racontai 
toute  l'histoire  aux  prévôt-marshals  Wells  et 
McPhàl  ;  je  le  dis  aussi  au.  capitaine  Monroe; 
le  colonel  Wells  me  dit  que  si  j'indiquais  le 
chemin  qu'avait  suivi  Booth,  je  serais  relâché; 
je  lui  dis  que  je  pensais  qu'il  avait  été  dans 
Charles  county,  pour  traverser  le  Potomâc 

"  Les  armes  qu'on  a  trouvées  chez  moi  à: 
Kirkvood  House  et  l'habit  noir  ne  m'apparte- 
naient pas. 

".Le  soir  du  14  avril,  Harrold  vint  me  voir 
et  laissa  cet  habit  qui  lui  appartenait,  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  par  son  mouchoir  marqué 
aux  initiales  de  sa  sœur,  Mme  Naylor. 

"  Je  dirai  maintenant  comment  j'ai  passé 
tonte  la  soirée  du  14  avril. 

"  Dans  l'après-midi,  à  deux  heures,  j'allai 
aux  remises  de  Kelteiy  huitième  rue  ;  je  louai 
un  cheVal  bai  et  allai  me  promener  à  la  cam- 
pagne, et  le  soir  en  rentrant,  je  le  mis  à  l'écu- 
rie de  Mme  Naylor  :  le  cheval  bai  que  j'avais 
laissé  chez  Mme  Naylor,  le  3  avril,  apparte- 
nait à,  Booth,  ainsi  que  la  selle  et  la  bride  ; 
j'étais  chargé  par  lui  de  les  vendre,  et  je  né 
sais  pas  ce  qu'il  devint.  A  six  heures  au  soir, 
je  retourna^  chez  Mme  Naylor  pour  prendre 
le  cheval  ;  je  me  promenai  une  heure  et  ren- 
trai ;  il  était  près  de  huit  heures  ;  je  lui  dis 
de  le  garder  jusqu'à  dix,  pour  le  rendre  à  ce- 
lui de  qui  je  l'avais  loué. 

"  De  là;  j'allai  à  Ilerùdon  House. 


"  Booth.  m'envoya  demander  à  Oyster 
Bay,  où  j'étais,  et  j'allai  le  trouver. 

"Booth  voulait  me  faire  assassiner  M. 
Johnson.      ;  i ' 

"  Je  me  promenai  dans  l'Avenue  d'Oyster 
Bay  j  usqu'à  dix  heures. 

ift  Je  pris  le  cheval  et  me  rendis  à  Kemmell  < 
House.  lu 

"  De  là,  j'allai  jusqu'au    dépôt  et  demandai" 
mon  cheval. 

"  De  Kettler,  je  descendis  jusqu'au  Navy 
Yard,  pour  prendre  une  chambre  chez  W. 
Briscoe  ;  il  n'en  avait  pas,  et  je  revins  à  Kim- 
mel House  ;   il  était  près  de  deux  heures. 

"  Thomas  était  un  étranger  que  je  rencon- 
trai dans  la  rue. 

"  Le  lendemain  matin,  je  me  rendis  chez 
mon  cousin,  dans  Montgommery  county. 

"  GEO.  A.  ATZEKOTH.  " 

M..  Doster  poursuivant  parle  ainsi  des  char- 
ges qui  pèsent  sur  Atzeroth  : 

"  Pour  atteindre  le  but  de  cette  conspira- 
tion meurtrière,  ledit  George  Atzeroth,  la  nuit 
du  14  avril,  attend  le  président  Johnson,  alors 
vice-président  des  Etats-Unis,  dans  l'inten- 
tion de  l'assassiner. 

"  Comme  preuves,  le  gouvernement  â  four- 
ni les:  témoignages  de  Weichman  et  de  Mlle 
Surratt  qui  était  souvent  chez  Mnie  Surratt 
avec  Booth  ;  [>i 

"  De  Greenwalt  qui  avait  des  entrevues 
avec  Booth,  à  Kemmel  House,  et  à  qui  il  dit, 
le  1er  avril  :  "  Greenwalt,  je  suis  prêt  de  fal- 
"  blir,  mais  j'ai  assez  d'âme  pour  me  donner 
"  tout  ce  qu'il  me  faudra  pour  vivre  ;  je  vais 
"  partir  un  de  ces  jours,  mais  je  reviendrai 
"  avec  des  sommes  suffisantes  pour  être  riche 
"  à  jamais  "  ; 

"  De  Marcus  Norton  qui  l'entendit  conver- 
ser avec  Booth,  le  3  mars,  et  à  qui  il  disait 
que  si  la  chose  réussissait  aussi  bien  avec 
Johnson  qu'avec  le  vieux  Bu chanan,  tout  le 
vieux  parti  serait  vendu,  et  qu'on  ne  pourrait 
rien  prouver  par  témoins; 

"'  Du  colonel  Nervh:s  à  qui  le  prisonieijde- 
m.mda,  le  soir  du  12  avril,  à  Kirkwood  Housé 
de  lui  montrer  M.  Johnson   qui  était  à  idi-: 
ner  ;  '   '    '   !j 

"  De  Thomas  Gardner  qui  dépose  que  le 
cheval  bai  qui  avait  été  trouvé  près  du  camp 
Barry,  avait  été  vendu,  par  son  oncle,  à  lui, 
Thomas  Gardner  ; 

"  De  John  Toffey  qui  dépose  que  le  cheval 
a  été  trouvé  près  du  camp  Barry,  le  15,  à  mini 
nuit  et;  demie  ; 

"  De  ;  W.  Briscoe  qui  dépose  que,  dans  la 
nuit  du  14  avril,  entre  minuit  et.  minuit  et 
demie,  il  avait  vu  le  prisonnier  sortir:  des 
cars,  près  du- Navy  Yard,  et  qu'il  lui  deman- 
da trois  fois  de  le  laisser  dormir  dans  le  maga- 
sin; que  le  lui  ayant  refusé,  il  avait  dit  qu'il 
allait  retourner  àKemmel'House; 

"  De  Greenwalt  qui  déclare  qu'il  revint  à 
Kemmel  House  à  2  heures,  avec  un  nommé 
Thomas;  qu'il  hésita  à  lui  dire  son  nom,  et 
partit  sans  payer  ; 

"  Du  lieutenant  Kenins  qui i  déclare  avoir 
dormi  dans  la  même  chambre  que  le  prison- 
nier à  'îernmel  House ,;  que  quand  il  lui  parla 
de  l'assassinat,  Atzeroth  lui  dit  que  c'était 
une  chose  affreuse;  que  le  dimanche  précé- 
dent, il  lui  avait  vu  un  large  couteau  et  lui 
avait  entendu  dire  :  "  Si  :un  me  manque,  il 
m'en  faut  un  autre  "  ; 

';De  M.  Clendenin  qui  dépose  qu'il  a  trouvé 
un  poignard  semblable  à  celui  qu'avait  vu 
Kenins,  le  matin  qui  suivit  le  soir  du  cri- 
me  ;  j>i 

"  De  Robert  Jones  et  John  Lee  qui  dépo- 
ut  qu' Atzeroth  prit   une  chambre  à  Kirk- 
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wood  House,  le  n.  126,  dans  laquelle  on  trou- 
va, le  15,  un  habit,  dans  lequel  se1  trouvaient 
des  pistolets  chargés,  un  poignard^  et  un  mou- 
clioir  marqué  au  nom  de  W.  Booth  ; 

'J  Du  prévôt-maréchal  McPhail  qui  dépose 
qu'Atzeroth  lui  a  avoué  qu'il  avait  jeté  son 
poignard  près  d'PIerndon  House;  qu'il  avait 
mis  en  gage  son  paletot  chez  Coldwell,  à 
Georgetown,  pour  $10,  i  et  que  l'habit  et  les 
armes  qui  étaient  à  Kirkwood  House  apparte- 
naient à  Harold; 

'•Du  sergent  Ganniel  qui  dépose  qu'il  avait 
nié  avoir  quitté  dernièrement  Washington  ou 
avoir  participé  à  l'assassinat  pj    [i 

>'  De  Hesechiak  Notli  qui  dépose  que  le 
dimanche  après  l'assassinat,  Atzero:h  dit  chez 
lui  que  si  c'eut  été. lui  qui ueût  suivi  le  général 
Grant,  il  serait  parvenu  à  le  tuer." 

Pour  combattre  cette  charge,  la  défense  a 
entendu  les  témoignages  suivants  ;  celui  de 
Sommerset  Lamar  à  qui  le  prisonnier  deman- 
da chez:  Mett s  6i  Je  geinéral  Grant  '  avait  été 
tué  et  dit  qu'il  né  le  croyait  pas,  si  le  général 
était  'mort,  il  eut  éiâ:tué  par  un  homme  qui1 
aurait  pris  le  même  train  que  lui;  il  assure 
que  jamais  il  ne  tînt  le  langage  que  'i  Metts 
prétend  lui  avoir  entendu  tenir.  Il  était  tout 
confus  de  ce  que  la  tille  de  Metts  à  qui  il  fab 
Bait  la  cour  l'eut  si  mal  reçu. 

La  défense  a  entendu  également  le  témoi- 
gnage de  James  Kelleker  dans  l'étable  de 
qui  Atzèroth  prit  une  jument  bai  foncé  dans 
l'après-midi  du  14  et, à  qui  il  donna  de  nom- 
breuses'-références  disant  qu'il  habitait  Port 
Tobnccô  oh  il  était  fabricant  de  voitures. 

■Puis' vint  le  témoignage  de  Samuel  Smith 
qui'  dit  que  la  jument  fut  renvoyée  le  14  vers 
les  11  heures  du  soir. 

Samuel  McAllister  a  déposé  que  Atzèroth 
sô'  dirigeait  vers  Rimmel  House  et  deman- 
da à,,  un  jeune  nègre  de  tenir  sa  jument,  il; 
ajouta  que  le  couteau  trouvé  près  de  Plern- 
don  «et  le  revolver  ramassé  chez*  Caldwell 
appartenaient  à  Atzèroth.  i  ïov 

Le  prévôt  maréchal  McPhail  a  déposé  que 
l'àabit  trouvé  à  .Kirkwood  appartenait  à  Ha- 
rold.;':    ■■  i-'      •       loaado 

Mme  Nayler  a  déposé  que  le  mouchoir  de 
poche  trouyô  -dans  la  chambre  d'Atzeroth 
était  marqué  au  chiffre  de  la  sœur  dei  Pla- 
rold.     >Ja  i     noa  i  q  tu\       ■    ù-j 

La  défense  a  entendu  le  témoignage  de 
Kartnian  Reichter  qui  assure  que  le  prison- 
nier vint  chez  lui  dans  le  comté  de  Montgo- 
mery  et  ne  lit  aucun  effort  pour  s'échapper. 

Somerset  Scaman  a  dit  que  Atzèroth  appar- 
tenait à  une  famille  honorable.        £1     rj 

Samuel  MeAUister  a  assuré  que  le  prison- 
nier était -généralement  considéré:  comme  un 
pollron. 

Washington  Briseoe,  Lewis  0.  Hawkins  et 
Arawner  disent  qu'il  était' connu  pour  être 
.lâche,  i      :..-..■ 

M.  W.  C.  Browing  a  déclaré  que  le  vice- 
président  était  dans  sa  chambre  depuis  cinq 
jieures  du  soir. 

M.  J.  Popè  a  déposé  que  le  12  le  prisonnier 
cotait  dan»  sou |  écurie  essayant'  de  vendre  un 
eh.ev.al,  que  lui,  Pope,  alla  à  l'écurie  avec  John 
Bàm 

La  défenRe  a  entendu  également  les  témoi- 
gnages <h>.  Henry  Brawner  et  Lewis  C.  Haw- 
kins,  qui  assurent  que  le  3  mars  le: prisonnier 
était  à  Port  Tobacco. 

Elle  a  entendu  les  dépositions  du  juge-OHn 
et>  de:  Henry  Burden  qui  ne eroiraienfcrpas 
Mardis  1\  Norton  sous  la  foi  d'u  serment.' 

Le  colonel  Nevins  dit  qu'Atzeroth  s'esten- 
q-ais  du  Président  pendant  l'après-midi  du  12 
et  avoue  ne  l'avoir  vu  qu-e  quelques  minutes. 


Pope  dit  que  Atzèroth  vint  plusieurs  fojs 
à  son  écurie  pour  acheter  un  cheval,  et  le 
jour  où  il  vint  se  trouve  être  le  12  avril. 

Le  second  point  est  le  témoignage  de  Mar- 
cus  P.  Norton,  qui  déclare  avoir  vu  Atzèroth 
avec  Booth  pendant  la  soirée  du  3  mars,  et  dit 
lui  avoir  entendu  prononcer  les  paroles  sui- 
vantes :  "  Si  tout  marche  bien  avec  Jonhson 
comme  avec  le  vieux  Buchanan,  tout  est  pour 
le  mieux."  Mais  le  caractère  du  témoin  est 
tel  que  ce  qu'il,  dit  ne  prouve  rien. 

;Lç  prisonnier  assure  que  le  témoignage  de 
Norton  est.  un  mensonge,,  parce  qu'il  n'était 
pas  à  Washington,  le  2  ni  le  3  mars  ;  ce  qui 
est  prouvé -par  Henry  Braconer  de  Port  Toj 
bacco  et  Lewis  P.  Hawkins  qui  témoignent, 
qu'il  était  chez  lui  à  cette  époque. 

Ceci  suffit  pour  anéantir  le  dire  de  Norton  ; 
mais  une  antre  chose  vient  encore  prouver  la 
fausseté,  c'est  que  le  témoin  ajoute  avoir  vu 
le 'même  jour  lé  docteur  Mudd  qui  demandait 
à  voir  Booth  ;  mais  il  est  prouvé  que  le  doc- 
teur'Mudd  n'était  ni  à  Kirkwood  ni  à  Was- 
hington ce  jour-là.  .(/!.;.>  u( 

Cet  ingénieux  fabricant  de  témoignages  in- 
dique la  date  du  3  mars,  p  ur  donner  un  sem- 
blant de  vraisemblance  à  son  dire  ;  mai,e  il ,  pa- 
raît qu'il  a  oublié  de  lire  le  témoignage  de  Co- 
noyer  qui  dit  que  le  nom  d'Andrew  Johnson; 
n'a*  ;pas  été  prononcé  dans  le  complot,  si  ce, 
h'e?t  après  l'inauguration.  ,, 

Tout  cela  ,réuni  prouve  que  Norton  est  un 
faux  témoin. 

!  M.  Henry  Burden,  un  citoyen  de  Troy,  et  le 
juge  Olin  déclarent  qu'ils  ne  croiraient  pas  ce 
que  Norton  affirmerait  sous  serment. 

'  Le  troisième  point  est  qu'Atzeroth  quitta  la 
chambre  126  de  Kirkwood  House,  emportant 
la  clé  avec  lui,  et  clans  son  vêtement  on  trouva 
un;  couteau,  un  pistolet  et  un  mouchoir  de  po- 
che marqué  J.  W.  Booth,  plus  des  billets  de 
la  banque  de  l'Ontario  au  nom  ce  Booth. 
Le  vêtement  et  ce  qu'il  contenait  furent  mis  à 
la  disposition  des  magistrats. 

McPhaiïjure  que  Atzèroth  lui  a  dit  que  le 
vêlement  .et  les  armes  appartenaient  à  Harold; 
le,  clerc  dit  que  quelqu'un  est  venu  dans  l'a- 
près-midi pour  voir  Atzèroth  ;  cette  personne 
était  Plarold  qui  laissa  son  manteau  dans  la 
chambre  ;  le  mouchoir  est  marqué  Mary  E. 
tfayler,  c'est  le  nom  de  la  sœur  de  Harold  ; 
un  aiure  mouchoir  est  marqué  II  ce  qui  est 
le, clriffre  de  Harold, 

Mais  pourquoi  Atzèroth  laissa-t-il  ce  man- 
teau et  ses  armes  dans  sa  chambre  ? 

Parce  qu'il  était  entré  dars  un  complot 
pour,  s'emparer  du  président.  Il  était  d'accord 
avec  Plarold  et  Booth  pour  ce  fait,  mais  il  ne 
voulait  pas  tuer  le  pi  ésiclent.  Pour  se  défen- 
dre il  portait  Je  couteau  et  le  pistolet  dont 
McAlbster  s'est  servi  pour  le  prendre;  c'est 
le  couteau  qu'il  jeta,  et  le  pistolet  qu'il  mit  en 
gage.  Il  permit  à  Harold  de  porter  ses  armes 
pour  la  même  raison  que  lui  faisait  avoir  les 
siennes.  Mais  pourquoi  Atzèroth  partit  il  avec 
le  chef  et  ne  revint-il  pas  ?  Parce  qu'il  ne  vou- 
lait pas. être  arrêté  et  parce  qu'il  ne  voulait 
pas  prêter  les  mains  au  meurtre  de  M.  Lincoln. . 
Parce  qu'il  était  du  complot  pour  |  s'emparer 
de, M.  Lincoln  et  parce  que,  lorsqu'on  lui  oiv 
donna  de  tuer  le  vice-président  il  refusa  ;  mais 
il  ne  dénonça  pas  lé  complot  aux  autorités 
par  peur  de  Booth,  et  ne  voulut  pas  tuer  le 
vice-président  de  peur  d'être  pendu,  c'est  pour- 
quoi il  quitta  la  chambre  de  cette  façon. 

S'il, s'était  résolu  à  faire  ce  dont;  an  l'avait 
chargé  il  aurait  pris  le,  manteau  de  Harold  et 
se,  serait  servi,  de  ses  armes.  S'il  partit  sans 
[payer  c'est  qu'il  était  sans  argent  ;  et  le  mo- 
tif pour  lequel  il  ne  prit  pas  le  manteau,  c'est 


qu'il  ne  lui  appartenait  pas;  mais  la  raison 
principale  de  sa  fuite  est  que  se  trouvant  en- 
tre deux  feux  il  trancha  le  nœud  gordien  en  ■ 
s'enfuyant.  Nous  verrons  que  si  le  lendemaiu 
matin  il  quitta  Kimmel  house  sans  payer  sa 
note,  c'était  toujours  pour  le  même  motif;  il 
n'eut  de  l'argent  qu'après  avoir  mis  son  pis- 
tolet en  gage  à  Georgetown. 

Le  quatrième  point  de  l'accusation  est 
qu'Atzeroth  logeait  dans  la  même  maison  que 
le  vice-président. 

La  situation  des  chambres  était  favorable 
à  l'assassinat,  la  chambre  du  vice-président 
était  disposée  de  telle  sorte,  que  personne 
n'eut  pu  venir  à  son  secours;  la  chambre  126 
en  était  éloignée,  et  d'ailleurs  elle  était  si- 
tuée dans  une  autre  aile  du  bâtiment.  M. 
Browing  dit  que  le  vice-président  était  resté 
dans  sa  chambre  depuis  5  heures  jusqu'à  10  ; 
pendant  ce  temps  le  crime  eut  pu  être  com- 
mis; il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'Atzeroth 
était  dans  la  maison  pendant  ce  temps,  si  ce 
n'est  pendant  cinq  minutes  qu'il  y  resta  d'a- 
près le  dire  de  Fletcher.  Que  faisait-il  là  ?  il 
buvait  à  la  bar..  Personne  n'a  été  vu  guet- 
tant ;  le  vice-président  n'a  pas  été  dérangé, 
pourquoi  ?  parce  que  Azeroth  refuse  de  le  tuer, 
parce  que  l'homme  qui  avait  été  choisi  pour 
ôtrel'instrument  de  sa  mort  était  trop  cons- 
ciencieux pour  tuer,'  ou  bien  il  avait  peur. 

Le  cinquième  point  de  l'accusation  est  que 
lorsqu'on  l'a,  arrêté  il  donna  un  faux  nom,  dit 
qu'il  n'avait  pas  été  à  Washington  depuis 
longtemps  et  qu'il  n'était  mêlé  en  rien  à  l'as- 
sassinat; quand  au  dernier  point  il  disait  vrai  ; 
son  naturel  le  détournait  du  meurtre  et  il  n'é- 
tait pas  coupable  de  ceux  que  d'auties  avaient, 
commis.  Quant  à  ce  qui  est  d'avoir  donné  un 
faux  nom,  il  paraît  que  le  sergent  Grinnel 
comprit  mal  son  nom,  il  crut  entendre  Atwpod. 
Sachant  qu'il  avait*  été  en  relation  avec  ceux 
qui  devraient  s'emparer  du  président,  lors  de 
son  arrestation  Atzèroth  donna  un  faux  nom 
et  nia  avoir  quitté  Washington  depuis 
peu. 

Le  sixième  point  est  qu'il  dit  à  Flpchter  le 
14  avril,  après  dix  heures  :"  Si  ce  que  je  sup- 
pose a  lieu  vous  entendrez  parler  d'un  singu- 
lier événement"  puis  en  parlant  de  la  jument 
"  Elle  est  bbnne  pour  fuir  ",;  il  avait  dit  au 
peutenant  Kiem,  le  dimanche  précédent  "  Si 
l'un  manque  j'aurai  besoin  de  l'autre. 

Lorsqu'il  parla  à  Kiem,  Atzèroth  était  à 
moitié  gris. 

Il  est  une  chose  qui  éclaircira  tout,  Atzè- 
roth aimait  l'argent,  mais  il  ne  voulait  pas 
être  pendu,  jamais  avant  ce  soir-là  à  huit 
heures  il  n'avait  entendu  parler  du  meurtre 
projeté,  lorsqu'il  en  entendit  .parler  il  se  dé- 
goûta immédiatement  de  la  conspiration  ,  sa 
conscience  timorée  vint  à  son  secours.  Mais 
Booth  parlait  de  tuer  et  Atzèroth  savait  qu'il 
était  homme  à  réduire  au  silence  quiconque 
le  troublerait  dans  l'exécution  de  ses  desseins  ; 
c'est  pourquoi  combattu  entre  la  peur  et  l'ir- 
résolution, il  but  et;  feignit  vouloir  faire  ce 
qu'on  lui  avait  ordonné,  puis  l'heure  venue  il 
ne  le  fit  pas  et  s'enfuit. 
r  L'accusation  dit  qu'à  dix  heures  un  quart 
il  guettait  l'occasion  d'accomplir  le  meurtre 
et'l'avocat  prouve  que  cela  est  entièrement 
faux. 

Le  prisonnier  avait  uha  occasion  d'atten- 
dre, et  comme  il  n'y  a  pas  de  preuves  qu'ij 
l'ait  fait,  il  doit  être  considéré  comme  inno- 
cent. .  ,        ; 

Si  on  vpulait  admettre  qu'il  ait  commis  un 
attentat,  on  trouverait  des  preuyes  négatives 
de.  tous  côtés. 
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I'  voulait  devenir  heureux,  mais  il  n'était 
qu'un  misérable   carossier  Bans  courage. 

La  vérité  est  que,  durant  la  dernière  partie 
de  février,  John  Surratt  et  Booth  cherchèrent 
un  homme  qui  connût  la  partie  des  boats  et 
qui  pût  procurer  un  boat  et  un  ferry  pour  tra- 
verser le  Potornac. 

Surratt  connaissait  Atzeroth,  qui,  alléché 
par  les  promesses,  consentit  à  fournir  le  boat 
et  le  ferry. 

Cette  tentati'-e  avait  lieu  le  18  mars,  et 
manqua. 

Booth  cependant  n'informa  pas  ses  subor- 
donnés de  ses  plans,  mais  il  ne  leur  dit  pas 
qu'il  ferait  le  Président  p tisonnier. 

Pendant  ce  temp6,  tout  le  monde  attendait 
Booth. 

Le  12  mars,  Atzeroth  vint  à  Kimmel  Hou- 
Se.  .'     ;     ,:       ''■■>,  -1'  • 

Le  1er  avril,  il  parlait  de  fortune  future. 

Le  6,  il   disait  au  lieutenant    Kiem,  sous 
l'empire  de  la  boisson,   que  si  un  moyen  man- 
quait, il  emploierait  l'autre. 
^       Lél2j  il   arrivait  à   Kirkwood  House,  et 
essayait  de  vendre  le  cheval  bai  à  Pope. 

Le  14,  Booth  développait  ses  plans  à  Hern- 
don  House,  et  Atzeroth  refusait. 

D'Herndon  House,' il  alla  à  Oyster  Bay,  et 
y  resta  jusqu'à  dix  heures,  i 

A' 'dix  heures,  il  prit  un  verre  avec  Flet- 
cher^ 

A  dix  heures  dix  minutes,  il  prit  un  autre 
verre  à  Kirkwood  House. 

A  dix  heures  vingt,  il  allait  à  Kimmel  Hou- 
se, et  se  promenait  à   cheval   dans  la  ville. 

A  onze  heures,  il  rendait  son  cheval. 

A  minuit,  il  allait  au  Navy  Yard. 

A  deux  heures,  il  se  mettait  au  lit. 

Le  matin,   il   se   leva  à  cinq,  heures»  alla  à 
Georgetown,  mit  son  paifctot  en   gage,  et  se 
<     rendit  chez  M.  Metz. 

Le  16,  il  dîna  chez  ce  dernier. 

Le  dimanche  soir,  il  alla  chez:  Hartman  Rit- 
chei\ 

Le  19; il  était  arrêté.  "    ; 

C'est  la  fin  de  cette  histoire  qui  aurait  pu 
dégénérer  en  tragédie,  que  le  prisonnier  a  pré- 
senté comme  unefarce. 

"  Il  allait  dans  toutes  les  bars,  quand  Payne 
était'Chez  M.  Seward,  et  il  tst  clair  qu'alors 
il  était  ivre. 

On  ne  peut  pas  lui  reprocher  d'avoir  atten- 
du, car  il  ne  s'est  pas  tenu  près  de  la  demeure 
du  vice-président  Johnson,  mais  il  est  allé  de 
bar  en  bar,  depuis  Union  House  à  Kimmel 
House. 

Booth  l'employa  pour  s'en  servir  au  be- 
soin. 

Il  pouvait  très  bien  remplir  son  rôle  dans 
la_  capture  du  Président,  fournir  de  boat,  et 
faire  traverser  le  Potomac  aux  conspirateurs. 

Il  n'a  jamais  eu  Pinteu don  de  participer  à 
l'assassinat. 

Booth,  comme  sa  conduite  le  montre,  vou- 
lait le  pousser  à  commettre  le  crime. 

Il  disait  qu'il  n'avait  rien  à  taire  avec  le  gé- 
néral Grant. 

a  Quand  il  dit  à  Atzeroth  de  se  charger  du 
vice-président,  il  savait  qu'il  manquait  de  cou- 
rage pour  remplir  ce  rôle. 

Les  charges  peuvent  se  diviser  en  deux  par- 
■  t.es  distinctes  : 

1.  La  préméditation  du  crime  avant  le  G 
mars. 

Quand  même  ce  chef  serait  prouvé,  il  a  fait 
des  aveux  au  prévôt-maréchal,  et  il  a  droit 
au  bénéfice  de  ce  qui  se  pratique  dans  les 
Cours  ;  à  savoir  :  que  tous  ceux  qui  avouent 
ont  droit  à  l'iudulgence  de  la  Cour. 

Mais  ce  n'est  pas  là  tout-à-fait  le  cas  ;  car, 


au  lieu  de  conspirer  pour  l'assassinat,  il  refuse 
de  s'y  associer  ;  au  lieu  d'attendre  pendant  lé 
môme  temps,  il  s'enivre  jusqu'à  ce  qu'il  parte; 
il  n'est  coupable  que  de  ce  qu'il  avoue. 

2J  D'avoir  prémédité  la  capture  du  Prési^ 
dent.  - 

Il  est  coupable  de  ce  chef,  s'il  y  a  un  nou* 
vel  acte  d'accusation. 

.     ,        PLAIDOYER  POUK  ilADAJIE  SUKKATT. 

M.  Aiken  présente  la  défense  de  Mme  Sur- 
ratt et  termine  ainsi  : 

Que  le  premier  tribunal  de  l'Etat  qui  est 
appelé  à  juger  une  femme  ne  fasse  rien  qui 
sente  devant  le  monde  1  intolérance  et  l'in- 
justice. Laissez  les  hérauts  de  paix  et  de  cha- 
rité suivre  toutes  les  phases  de  ce  procès  et 
sans  qu'il  soit  besoin  de  sacrifier  une  innocen- 
te Iph'igénie  ;  laissez  le  vaisseau  dei  l'Etat  vo- 
guer avec  dignité  dans  la  mer  tranquille  de 
l'union  et  de  la  prospérité. 
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Audience  du  23  juin. 

M.  George  B.  Ilutchinson  ,  témoin  cité  par 
le  gouvernement,  dépose  qu'il  réside  mainte- 
nant dans  le  Canada  ;  qu'il  était  enrôlé  dans 
la  dernière  guerre  pour  quatre  ans  et  demi.  Il 
a  vu  C.  Clay  le  12  ou  le  13  de  février,  à  To- 
ronto, Canada,  et  pense  qu'il  ne  s'est  pas 
trompé.  Il  a  vu  aussi  Sanders,  Beverly  Ttiker 
et  autres,  à -Montréal,  le  16  et  lé  1 1  du  même 
mois.  Le  témoin  était  présent  à  la  conversa- 
tion qui  eut  lieu  lé  2  Ou  le  3  de  juin  à  St.  Lau- 
rence Hall,  à  Montréal,  entre  MM.  Merritt, 
Beverly  Tucker,  le  général  Carroll,  du  Ten- 
nessee, et  l'ex-goUverneur  Wescott,  de  la  Flo- 
ride. Le  témoin  sait  que  le  docteur  Merritt 
jouissait  de  la  confiance  de  Tucker;  et  autres. 

M.  Ewing  commence I  sa  plaidoirie  en  fa- 
veur du  prisonnier  Arnold.  Il  remarque  que 
les  preuves  ne  sont  pas  nombreuses  et  qu'elles 
sont  éïi  harhionie  avec' "lés  faits  principaux. 

M.  Hornèr,  l'officier  dé  police,  dit  qd' Ar- 
nold, après  son  arrestation,  parla  d'un  meeting 
qui  avait  eu  lieu  à  Lichan 'House,  à  Was- 
hington,'où  on  avait  agité  la  Question  de  l'en- 
lèvement du  Président  dans  le  but  d'arriver 
à  un  échange  de  prisonniers.  Quand  il  eut  dit 
qu'il  ne  voulait  rien  faire'  si  cela  n'avait  pas 
lieu  avant  une  semaine,  Arnold  se  retira  et 
Booth  déclara  que  pour  ce  fait  il  mériterait  la 
ïnort.  Booth  avait  donné  aux  conspirateurs 
des  armes,  et  il  avait  tellement  consenti  à  laj 
retraite  d'Arnold  qu'il  dit  à  Ce  dernier  de  dis- 
poser des  armes  comme  bon  lui  semblerait.  La 
déposition  d' Arnold  est  sincère  ,et  vraie,  éti 
tout  s'accorde  à  le  confirmer.  On  a  trouvé( 
dans  la  malle  de  Booth  une  lettre  d'Arnoldj 
datée  de  Hookstown,  le  27  mars,  en  réponseï 
à  une  dé  Booth  qui  voulait  l'engager  dans  la 
conspiration.  Cette  lettre  montre  que  la  rup- 
ture entre  eux  était  complète. 

Durant  le  séjour  d'Arnold  chez  Mme  Van 
Tyne  en  cette  ville,  il  ne  niait  pas  qu'il  eût  été 
engagé  dans  le  complot  de  l'enlèvement  du 
Président. 

Arnold  reste  dans  le  Maryland  du  21  au 
31  mars,  époque  oh  il  se  rendit  à  la  forteiesse' 
Monroe  pour  occuper  lé  poste  d'employé  chez 
M.  Wharton.  Le  20  mars,1  il  se  trouvait  au 
meeting  où  eut  lieïi  la  querellé  avec  Booth.  Il 
quitta  la  chambre  de  Mme  Van  Tyne  et  lie 
revit  pas  Booth.  Il  y  a1  seulement  des  preuves 
qu'à  un  certain  m'ornent  Arnold  avait  parti- 
cipé au  complot  de  l'enlèvement  '  du  Présin 
dent. 

Si  le  Président  avait  été  enlevé  le  14  avril, 
au  lieu   d'être   assassiné,  on  ne  pourrait  pas 


j  punir  Arnold,  parce  qu'il  s'était  retiré  de  la 
conspiration. 

M.  Ewing  établit,  d'après  les  autorités  lé- 
gales, qu'Arnold  ayant  rompu  avec  les  cons- 
'  pirateurs,  il  n'était  pas  responsable  de  ce  qui 
se  ferait  après. 

Il  n'y  a  pas,  la  plus  petite  déposition  qui  im* 
plique  Arnold  dan-  l'assassinat.         ,     .   ; 

Il  répô  e  que  le  premier  complot  auquel 
Arnold  ava:t  pris  part  avait  été  abandonné, 
et  qu'il,  y  en  avait  eu  tin  nouveau  auquel  il 
était  étranger,  r 

Quoiqu'il.eût  conspiré  avec  les  mêmes  hom- 
mes qui  avaient  commis  l'attentat,  il  n'est  pas 
responsable  de  ce  qui  s'est  iuip  subséquem- 
ment. 

Au  moment, do  l'assaj-sinat,  Arnold  n'était 
pas  à  Washington.  Il  était  à  la  forteresse  Mon- 
roe, et  rien  ne  prouve, qu'il  ait  donné  aide  ou 
protection  aux  assassins  après  le  crime. 

M.  Ewing  s'adresse  à  la  cour  disant  que  ni 
la  constitution  des  Etats-Unis,  ni  aucune  des 
lois  du  pays  ne  lui  donne  le  droit  dé  juger 
les  prisonniers  du  crime  dont  ils  sont  accusés 
car,  dit-il,  une  telle  cour  n'est  ni  légale,  ni 
constitutionnelle  ;  elle  a  été  autorisée  par  un 
mandat  du  pouvoir  exécutif,  cho>e.  que  (dé- 
fend la  constitution. 

Le  juge  avocat  no  dit  pas  sur  quelle  loi  et 
sur  quelle  autorité  il  appuie  sa  conviction. 
Les  cours  civiles  seraient  ouvertes  sans  em- 
pêchement, continue  M.  Ewing,  pour  un  pro- 
cès impartial,  avec  l'absence  d'autres  considé- 
rations il  n'était,:;  pas  nécessaire  de  porter  ce 
procès  devant,  une  cour  militaire  jsi  un  sem- 
blable précèdent  a  lieu,  on  doit  craindre  de 
voir  régner  sur  les  citoyens  le  despotisme  mi- 
litaire. 

On, a  préféré  faire  juger  les  accusés  par 
une  cour  militaire  que  par  une  cour  civile 
parce  qu'on  était  plus  sur  de  la  décision  qu/o 
prendrait  un  conseil  de  guerre,  que  de,  celle 
qu'affirmerait  un  jury  civil  ;  pour  garantie, le 
juge  avocat  a  dit  que  !e  jury  serait  choisi  sui- 
vant les  lois  militaires  ordinaires,  ;  mais\  ceci 
n'est  qu'une  subtilité  ;  car  si, la  coilr  punis- 
sait'.d'une  façon  arbitraire  qui;  pou  rait  la 
contredire,?  .Nos  coutumes  de  guerre  soût 
connues  de  nous  tous  et  nous  n'avons  jamais 
vu  que  les  lqis  ordinaires  de<  la  guerre  soient 
mises  en  vigueur  si  ce  n'eat  d'après  un  article 
de  la  constitution  ;  si!  l'on  se  conforme  à  l'es- 
prit des  lois,  M.  Ewing  sera  satisfait  cai;;s:eb 
clients  seront  sauvés,  l'un  d'eux,  le  docteur 
Mudd  n'a  commis  aucun  crime  que  punit  la 
loi.  Il  ne  peut  être  accusé  de  trahison,  il- ye 
peut  être  accusé  d'avoir  aidé  ou,  favorisé  le 
meurtre  du  Président,  car  au  moment  où'  il  a 
•été  commis  le  docteur  était  chez. lui, à  trente 
milles  de  d'endroit  où  se  perpétrait  le  criin^p. 
Jamais  le  docteur  Mudd,  ni  par  lui  même, 
ni  avec  d'autres  n'a  rien  fait  contre  les  Etats- 
Unis,  jamais  il  n'aida  en  quoique  ce  soit  lés 
ennemis  de  l'Etat. 

M.  Ewing  prouve  jusqu'à  l'évidence  que  le 
docteur  Mudd  n'était  pour  rien  dans  lacons- 
piration  ;  il  dit  que  rarement  dans  les  ang- 
les des  procès  civils  on  n'a  vu ■rfutant  de  faux 
témoignages  que  dans  ce  procès,  et  quejailiais 
aussi,  un  innocent  n'a  pu,  mieux  confondre  ses 
a  'cusateurs  par  des  faits  aussi  évidents.  Il 
n'fist  pas  difficile  de  prouver,  que  le  docteur 
Mudd  n'a  vu. Booth  que  deux  fois,  et  que  la 
dernière  fois  qu'il  le  vit,  ce  fut  eu  novembre 
dernier  dans. Charles  Com.'ty.  Jamais:  le  doc- 
teur n'a  rencontré)  Booth  à  Washington..  L'a- 
vocat dit  que  tout  ce  qui  s'est  passé  no  suffit 
pas  pour  autoriser  une  conclusion  défavorable 
au  docteur  Mudd  qui  donna  volontairement 
des  renseignements' sur  la  route  que  Beotu  et 
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Harold  suivirent  en  fuyant,  et,  au  lieu',  de  le 
remercier  de  cet  acte  de  loyal  citoyen,  on  es- 
saya de  le  punir  ;  sans  douté^  ajoute  le  défen- 
seur avec  ironie,  les  voies  de  la  justice  mili- 
taire sont  insondables  comme  celles  de  Dieu  ; 
M.  Ewing  ajoute  que  dans  tous  les:  écrits  qui 
ont  été  saisis  il  n'y  avait  pas  un  mot  qui  com- 
promit le  docteur  Muddi,  car  rien  ne  disait 
qu'il  eut  commis.' ance  soit  du  complot,  soit 
de  l'assassinat.  Le  défenseur  conclut,  en" di- 
sant que  son  «lient  doit  être  acquitté,  car  il 
est  bien  prouvé  qu'il  n'avait  aucune  connais- 
sance du  crime;  si  le  docteur  Mudd  a  été 
soupçonne  ce  ne  peut  être  que  d'avoir  été  un 
instrument  après  la  perpétration  de  l'assassir 
nat,  et  rien  n'est  prouvé  à  cet  égard. 

I  Le  plaidoyer  en  faveur  de  l'accusé,  ayant 
été  lu  en  entier,  le  juge  avocat  Bingham  dit 
,que  mardi  prochain  il  sera  préparé  à  répondre 
.quant  à  la  question  de  juridiction  de  la  Cour, 
et  il  espère  que  le  jour  suivant  il  pourra  po- 
ser ses  conclusions. 

'    La  Cour  s'ajourne  à  mardi   prochain   à  11 
heures  de  la  matinée, 
'in  /    ,    , 

mj  .,  DEPOSITION  DE  M.  SANFORD  CONOVER, 

La  cour  entre  en  séance  à  11  heures  ;  l'avoT 
,cat  général  Holt  rappelle  Sanford  Conover.  Il 
lui  dit  qu'il  a  en  main  un  volume  qui  contient 
la  procédure  dans  le  cas  des  maraudeurs  de 
St.  Albans,  et  il  demande  au  témoin  si  les  té- 
moignages ont  été  fiiôlement  rapportes.  '■  Le 
témoin  dit  que  la  déposition  en  question,  est 
^en  partie  la  sienne  et  en  partie  celle  d'une 
autre  personne  nommée  Wallace. 

D.  Vous  rappelez  vous  combien  de  person 
nés  du  nom  de  Wallace  ont  déposé  dans  ce 
procès  ? 

R.  Il  y  en  avait  ttois,  autant  que  je  puis  le 
savoir:  William  Pope  Wallace,  J.  Watson 
"Wallace  et  J.  Wallace.  Ce  qu'on  vient  de  lire 
est  tiré  du  Telegraph  de  Montréal;  mais  le 
rapport  qui  a  paru  dans  le  Witness  est  exact. 
Voici  ce  qu'il  porte  : 
i  »  'é  James  Watson  Wallace  dit: 

"Je  demeure  en  cette  ville  depuis  le  1er  oc- 
tobre ;  j'étais  autrefois  dans  les  Etats  Confé- 
dérés; j'ai  connu  James  Seddon  qui  occupait 
pie  poste  de  secrétaire  de  la  guerre;  je  pourrais 
'dire  que  la  signature  M.  N.  et  O.^  qui  se  trouve 
sur  quelques  papiers  est  la  sienne  ;  j'ai  eu  sou- 
vent pocasion  de  voir -la  signature  de  Seddon. 

II  a  signé  quelques  documents  en  ma  présence 
et  me  les 'a  ensuite  passés;  je  n'ai  jamais  ap- 
partenu à  l'armée  confédérée  ;  mais  j'ai  vu 
plusieurs  commissions  émanant  du  gouverne- 
ment confédéré.  La  commission  de  L.  Young 
marquée  M.  est  dans  la  forme  accoutumée.Les 
commissions  de  l'armée  sont  toujours  signées 
par  le  secrétaire  de  la  guerre  ;  je  n'ai  jamais 
vu  une  seule  commission  signée  par  le  prési- 
dent et  portant  le  sceau  du  gouvernement. 
Les  confédérés,  quand  j'ai  quilté  le  pays  n'a- 
vaient pas  de  sceau.  Ou  en  avait  adopté  un, 
mais  il  n'était  pas  exécuté." 

Le  témoin  dit  que  c'est  à  peu  près  sa  dépo- 
sition, tirée  entièrement  du  Wituess  de  Mont- 
réal ou  du  Herald. 

'  D.  Dites-nous  si,,  après  avoir  fait  votre  dé- 
position devant  cette  Cour,  vous  avez  été  à 
Montréal  ? 

R.  Je  suis  parti  d'ici  le  même  jour. 

D.i  Quels  sont  ceux  que  vous  avez,  rencon- 
trés là'? 

R.  Tucher,CarroU,le  doeteur  Patton,  l'ex- 
gouverneui4  Westcott,  George  Sanders,  Lewis 
paiiders,  ton  jfils  et  quelques  autres.  J'ai  eu 
quelques  instants  de  conversation  avec  quel- 
ques-uns, comme  Tucker  et;Sanders. 
■■   D.  'Que  disait  Sanders  ? 


-  R.  Ils  a'avaient  pas  le  plus  léger  soupçon 
de  ce  que  j'avais  dit  devant  la  commission,  et 
ils  me  reçurent  avec  cordialité.  Laidiscussion 
portait  généralement  sur  le  procès.  Tucker, 
après;  avoir  dénoncé  Stanton  et  le  Président 
Johson  comme  des  scélérats,  parla  du  juge 
Holt  comme  d'un  être  altéré  de  sang.'  11  dit 
qu'ils  devaient  maintenant  se  tenir  sur  leurs 
gardes;  mais  que,  par  Dieu,  le  jour  de  la 
vengeance  arriverait  ;  qu'alors  ils  auraient  un 
terrible  compte  à  rendre.  Sanders  ne  parla  pas 
aussi  violemment  que  Tucker.  William  S, 
Cleary,  que  je  rencontrai  aussi,  tint  les  mêmes 
propos.  Il  dit  que  Beale  aurait  été  gracié  par 
le  Président  quand  même  il  ne  l'aurait  pas 
été  par  le  juge  Holt  ;  que:  le  sang  suivrait  le 
sang.  Il  i  ajouta -ce  qu'il  avait  déjà,  dit  du  Pré 
sideut  Lincoln,  que  la  justice  distributive  avait 
cours,  et  que  l'assassinat  du  Président  n'était 
que  le  commencement. 

D.  Après  avoir  déposé,  n'avez-vous  pas  été 
au  Canada  pour  moi  ? 

R.  Oui,  monsieur,  j'allais  chercher  uue  co- 
pie certifiée  de  la  procédure  à  Montréal.  Je 
rencontrai  les  conspirateurs  ;  ils  ne  furent  pas 
longtemps  sans  connaître  la  publication  de 
ma  déposition.  J'ai  reçu  une  lettre  de  Sanders, 
Tucker,  Carroll  et  O'Donnell  (un  Virginien 
qu'on  nomme  aussi  McDonnell). 

D.  Est-ce  un  de  ceux  qui  devaient  incen- 
dier New  York  ? 

R.  Il  s'en  vantait  ;  j'allai  dans  le  salon, 
jusqu'à  ce  que  les  bureaux  fussent  ouverts.  A 
peine  étais-je  entré,  qu'une  douzaine  de  rebel- 
les m'entourèrent,  m'accusèrent  d'ayoir  trahi 
leurs  secrets;  ne  sachant  pas  qu'ils,  connais- 
saient ma  déposition,  je  niai;  ils  me  dirent 
que  si  je  leur  donnais  une  lettre  pour  consta- 
ter une  rétractation,  ce  serait  bien.  Comme 
j'allais  sortir,  Tucker  entra,  et  dit  qu'une  let- 
tre ne  suffirait  pas,  parce  que  l'avais  déposé 
devant  la  Cour,  et  que  je  devais  formuler  une 
rétractation  sous  serment.  Une  douzaine  de 
ces  hommes  m'assaillirent.  O'Donnel  me  pré- 
senta un  pistolet  en  me  disant  que  si  je  ne  le 
faisais  pas,  je,  ne  sortirais  pas  vivant.  A  la 
fin,  Sanders  me  dit  :  f  Wallace,  vous  voyez 
en  quelles  mains  vous  êtes."  A  la  fin,  je  con- 
sentis. Il  était  entendu  que  je  ferais  l'écrit 
moi-même.  J'avais  intention  cependant  de  sai- 
sir une  occasion  pour  m'échapper.  Ils  insistè- 
rent pour  me  faire  aller  dans  la  chambre  d'O- 
Donnell,  ce  que  je  fus  forcé  de  faire.  M.  Kerr, 
le  défenseur  des  maraudeurs  de  St.  Albans,  fut 
envoyé  pour  préparer  l'écrit.  Il  y  avait  là 
deux  hommes  de  Morgan.  On  me  présenta 
encore  un  pistolet,.  Kerr  arriva.  On  prépara 
l'affidavit  que  je  signai.  Ensuite  vint  la  céré- 
monie du  serment. 

D. 'Kerr  avait-il  connaissance  de  ces  mena- 
ces. 

R.  Il  devait  en  être  ainsi  ;  car  Tucker  dit 
que  si  je  ne  signais  pas  le  papier,  je  ne  sorti- 
rais pas  eu  vie,et  qu'ils  me  suivraient  jusqu'en 
enfer. 

,  ,D>  Ce  papier  parut-il  dans  le  Télégraphe 
et  fut-il,  reproduit  dans  le  World  de  New- 
York? 

R  Oui,  et  il  parut  icnsuite  dans  le  Eoening 
Ttlegraph de  Montréal,  du  10  juin;  et  si  le 
président  Johnson  veut  envoyer  à  James  W. 
VVallace,  un  sauf  conduit  pour  aller  à  Was- 
hington et  s'en  retourner  à  Montréal,  il  pa- 
raîtra devant  la  cour  militaire  afin  que  l'on 
s'assure  s'il  est  Sandford  Conover,  qui  jura 
ainsi  qu'il  a  été  dit.  Ceci  est  daté  du  8  juin 
,1805  et  signé  James.  W.  Wallace.  L'affidavit 
référé  précédemment  est  joint  à  ce  document. 
Je  suis  le  même  James.  W.  Wallace  qui  té- 
moigua  dans  l'affaire  ,de  St.  Albans,  témoigna- 


ge consigné  à  la  page  212  du  rapport  impri- 
mé. Je  suis  né  dans  le  comté  de  London 
(Virginie). 

J'habitais  Montréal  en  octobre.  J'ai  vu  et 
examiné  le  rapport  dont  on  a  supprimé  le  té- 
moignage devant  la  Cour  martiale  siégeant 
actuellement  à  Washington,  et  où  l'on  juge, 
Mme  Surratt,  Payne  et  les  autres. 

J'ai  \u  dans  les  journaux  de  New  York 
qu'une  personne  nommée  Sandford  Conover 
se  trouvant  à  Montréal,  témoigna  dans  l'af- 
faire de  St.  Albans  sous  le  nom  de  Watson 
Wallace. 

Sandford  Conover  prit  mon  nom  devant  la 
dite  Cour  Martiale,  mais  jamais  je  n'ai  témoi- 
gné en  justice,  si  ce  n'est  devant  la  Cour  mar- 
tiale de  Washington. 

Jamais  je  n'ai  connu  John  Wilkes  Booth 
et  je  n'ai  pas  su  qu'il  fut  venu  à  Montréal,  si 
ce  n'est  lorsque  c^la  a  été  publiée,  après  l'as- 
sassinat du  président  Lincoln. 

Jamais  je  n'ai  été  correspondant  du  New- 
York  Tribune. 

Jamais  je  n'ai  pris  le  nom  de  Sandford  Co- 
nover. Jamais  je  n'eus  de  communication 
confidentielle  avec  George  N.  Sanders,  Bever- 
ly Tucker,  Han.  Jacob  Thompson,  le  général 
Carroll,  du  Tennessee,  le  docteur  N.  M.  Pat- 
tin  avec  n'impoite  quel  autre  personne  dont 
le  nom  a  été  mentionné.  Je  n'hésite  pas  en 
disant  que  le  témoignage  de  Stanford  Cono- 
ver est  faux,  et  que  du  commencement  à  la 
fin,  ce  n'est  qu'un  tissus  de  mensonges.  J'ai 
fait  cette  déposition  volontairement,  par  res- 
pect pour  mon  caractère  et  pour  mon  nom 
J.  Watson  Wallace. 

Ceci  a  été  juré  devant  G.  Smith  à  Mont- 
réal, le  8  juin.  Alfred  Perry  certifie  que  Wal- 
lace écrivit  cette  lettre  de  son  plein  gré, 
etc. 

Par  le  juge  Holt. 

D.  Je  comprends;  ceci  est  le  papier  éciit 
et  juré  par  vous  ;  c'est  celui  que  vous  avez  dé- 
claré avoir  écrit  le  pistolet  sur  la  gorge  ;  ce 
que  yous  dites  dans  cette  lettre  est  faux. 

R.  Oui,  monsieur.  Je  ne  connais  pas  Alfred 
Perry,  lequel  dit  que  j'ai  juré  volontairement, 
que  ce  que  j'écrivais  est  vrai.  L'avertissement 
suivant,  joint  à  la,  déposition,  a  été  obtenu  par 
les  mêmes  moyens  violents. 

"  Je  promets  $400  de  récompense  a  qui  ar- 
rêtera et  m'amènera,  afin  que  je  1*  puisse  con- 
fondre, l'infâme  Sandford  Conover,  qui  a  pris 
mon  nom  et  a  déposé  un  tissus  de  mensonges, 
devant  la  commission  millitaire  de  Washing- 
ton. 

"  James  W.  Wallace." 

D.  Vous  avez  dit  que  vous  n'avez,  jamais 
fait  partie  de  l'armée  confédérée;  que  signifie 
cela  ? 

R.  Cela  sigi.ifie  que  je  n'ai  jamais  servi 
comme  soldat.  Aussitôt  après  la  conscription 
je  fus  attaché  au  département  de  la  guerre. 

Par  le  juge-avocat. 

D.  Ces  hommes  essayèrent-ils  de  vous 
faire  prisonnier  au  Canada? 

R.  Je  le  crois;  je  fus  délivré,  grâce, à  l'in- 
fluence du  général  Dix. 

INTERROGATOIRE  DE  NATHAN  At/SEK. 

Nathan  Auser  a  été  mandé  comme  témoin 
par  le  gouvernement. 

Il  dit  qu'il  connaît  Sandford  Conover  de- 
puis 8  ou  10  ans. 

Il  le  déclare  un  homme  intègre. 

Il  a  accompagné  Conover  à  Montréal. 

Il  était  présent  lors  de  l'entrevue  dudit  Co- 
nover avec  Tucker  et  Sanders. 
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Après  cette  entrevue,  ils  se  rendirent  chez 
O'Donnel. 

M- Cameron  les  y  rejoignit;  il  avait  en 
main  un  papier  contenant  une  partie  de  la 
déposition  de  Conover. 

Conover  montra  le  papier  à  Auser,  mais  nia 
d'avoir  déposé  de  cette  façon. 

On  lui  dit  de  signer  cet  écrit,  ou  qu'on  ne 
le  laisserait  pas  sortir,  tt.qu'on  le  tuerait  .com- 
me un  chien.    , 

Alors,  ils  I  se  rendirent  tous  ensemble  au 
St.; Lawrence  Hall,  mais  ils  ne  permirent  pas 
au  témoin  de  les  suivre. 

Ils  étaient  douze  ou  quinze. 

Parmi  eux,  se  trouvaient  Sanders,  Tucker, 
O'Donnel,  Carro},  Pattin  etCameron. , 

Le  témoin  assure  n'avoir  vu  porter  d'ar- 
mes par  aucune  de  ces  personnes. 

intii      •        ii*i  i        i  ■ 

INTERKOGATOIKE  DE  JOHN"  CAAUTLEV. 

John  Cautley,  témoin  appelé  par  le  gouver- 
nement, témoigne  comme  suit  : 

Je  demeure  à  Selma,  Alabama,  je   suis  im- 
4    primeur  au  journal  le  Selma  Dispatch. 

Le  juge  avocat.  —  Ce  que  je  vais  lire  a  été 
extrait  du  Selma  Dispatch  : 

"  On  a  besoin  d'un  million  de  dollars  pour 
que  la  paix  soit  faite  pour  le  1er  niars. 

"  Si  les  citoyens  de  la  confédération  du  Sud 
consentent  à  me  donner  de  bonnes  garanties 
pour  la  somme  d'un  million  de  dollars,  j'ôttrai 
la  vie,  avant  le  1er  mars  prochain,  à  Abraham 
Lincoln,  à  W.  M.  Seward  et  à  A  Johnson, 
par  ce  moyen,  nous  aurons  la  paix,  et  le  mon- 
de sera  satisfait,  car  il  ne  peut  supporter  les 
tyrans  dans  un  pays  de  liberté. 

"  Si  j'accomplis  mon  projet,  je  ne  réclame- 
rai rien  en  dehors  de  la  somme  de  $50000 
donnés  à  l'avance,  cette  somme  étant  néces- 
saires pour  tuer  les  trois  vilains. 
y  "  Moi-même,  je  donne  $1,000  pour  cette 
action'  patriotique. 

•"■ -Tous  ceux  qui  voudront  y  participer  peu- 
vent s'adresser  à;  Xi,  Cahawba,  Alabama. 

■  *">1'  h-.        i  >      '  i       ,„„,,; 

"1er  décembre  1864."     . 

D.  Dites-nous  si  cet  avertissement  a  été 
publié  dans  le  Selma  Dispatch  en  décembre 
1864. 

R.  Autant  que  je  puisse  me  souvenir,  il  a 
été  publié  quatre  ou  cinq  fois  ;  j'ai  vu  le  ma- 
nuscrit qui  était  de  l'écriture  de  G.  W.  Gale 
de  Cahawba  [Alabama],  il  avait  signé  au  bas 
de  la  feuille  pour  indiquer  quel  était  l'auteur 
de  cet  avertissement;  le  Dispatch  tirait  à 
800  exemplaires  et  échangeait  avec  les  jour- 
naux de  Richraond.  Gale  est  un  homme  de 
loi  reconnu  pour  ses  principes  esclagagistes. 
Je  n'ai  jamais  vu  Gale  avaut  son  arresta- 
tion. 

Watkins  D.  Grave,  un  autre  imprimeur 
qui  a  été  employé  au  Selma  Dispatch  se 
rappelle  avoir  vu  l'avertissement  signé  X, 
écrit  par  M.  Gale  que  le  témoin  voyait  sou- 
vent. 

Le  Dr.  Merritt  est  rappelé  pour  le  gou- 
vernement pour  témoigner  sur  un  dire  de 
M.  Hutchinsbn,  qui  surprit  une  conversation 
le  2  juin. 

Le  docteur  dit  qu'il  vit  ce  jour  là  le  gé- 
néral Carroll.à  St.  Lawrence  Hall  et  il  se 
présenta  sous  le  nom  du  docteur  Merritt,  de 
Alemphis.  Il  y  a  à  Memphis  une  grande  fa- 
mille du  nom  de  Merritt,  et  le  général  ve- 
nait des  envirous  de  cette  ville;  il  exprima 
au  témoin  tout  le  plaisir  qu'il  éprouvait  à  le 
rencontrer.  Lemardi^  6  Juin,  l'interrogatoire 
fut  publié  au  Canada;  Tucker  dit .  que  l'on 
avait  brûlé  les  papiers  du  gouvernement 
confédéré,  de  peur   que  les   yankees   ne  s'en 


emparassent  ;  l'ex  gouverneur  Westcott  était 
présent  pendant  l'entrevue;  il  n'entendit  ex- 
primer aucun  sentiment  déloyal. 

Le  général  Wallace. — Par  qui  étaient-ils 
postés  ? 

Ri  II  disait  avoir  des  amis  que  je  ne  con- 
naissais pas  et  qui  étaient  membres  de  la 
cour  ;  il  était  lui-même  membre  de  la  cour. 
[Rires.] 

Le  général  Wallace. — Je  désirerais  seule- 
ment savoir... 

Le  juge-avocat  général  Holt  dit  que  le 
gouvernement  est  assez  éclairé  par  son  té- 
moignage. 

Après  l'auditoire  des  derniers  témoins,  M. 
l'avocat  Bingham  commence  sa  réplique  à  M. 
Reverdy  Johnson.  Il  établit  clairement  la 
compétence  du  conseil  de  guerre. 

"  M.  Johnson,  dit-il,  en  déclinant  la  juri- 
diction de  la  cour,  se  doit  à  lui  même  et  au 
pays  de  montrer  comment  le  Président  pour- 
rait autrement,  d'une  manière  légale  et  effi- 
cace, remplir  le  devoir  qu'il  a  accepté  sous 
serment  de  protéger,  préserver  et  défendre  la 
constitution  des  Etats  Unis,  et  veiller  à  ce 
que  les  lois  soient  fidèlement  exécutées.  " 

"  Je  serais  aise  de  savoir  en  vertu  de  quel- 
le loi  le  Président  peut  être  à  la  fois  justifié 
défaire  poursuivre,  arrêter  et  même  tuer  par 
une  force  militaire,  un  de  ces  conspirateurs, — 
et  condamné  pour  iaire  juger  ces  mêmes  cons- 
pirateurs par  un  tribunal  militaire  conlormé- 
meut  aux  lois  de  la  guerre.  " 

M.  Bingham,  plus  loin,  s'exprime  ainsi  ; 

"  Que  le  peuple  décide  la  question,  et,  en 
ce  laisant,  qu'il  porte  sou  jugement  sur  ceux 
qu'il  "  M.  Johnson  "  prend  à  partie  avec 
tant  d'arrogance.  Son  plaidoyer  en  faveur  d'u- 
ne rébellion  expirante  et  dispersée  est  un  su- 
jet convenable  pour  une  appréciation  publi- 
que et  pour  une  condamnation  publique.  Que 
le  peuple  remarque  aussi  que,  tandis  que  le 
savant  avocat,  comme  un  volontaire  sans  sol- 
de, condamne  ainsi  comme  une  usurpation  les 
moyens  employés  avec  tant  de  succès  pour 
supprimer  cette  gigantesque  insurrection,  le 
JSlews  de  New  York,  dont  le  propriétaire,  Ben- 
jamin Wood,  a  reçu,  ainsi  qu'il  résulte  des 
dépositions,  25,000  dollars  des  agents  de  la 
rébellion,  entre  dans  la  lice  pour  la  défendre 
en  suivant  à  la  lettre  son  collègue,  M.  John- 
son —  dans  un  langage  plus  simple  et  plus 
ardent,  chauffé  saris  doute  parles  25,000  dol- 
lars reçus  et  par  ce  qu'il  attend  eucore, — ■  dé- 
nonce le  tribunal  comme  une  usurpation,  et 
menace  ses  membres  des  conséquences.  " 

Enfin,  M.  Bingham  termine  ainsi  : 

"  Le  Président,  dites-vous,  n'avait  pas  qua- 
lité pour  constituer  le  tribunal  ;  donc  le  tri- 
bunal n'existe  pas  légalement.  —  Mais  s'il 
n'exi=te  pas  légalement,  comment  peut-il  lé- 
galement décider  que  le  Président  n'avait  pas 
qualité  pour  le  constituer  '!  —  Si  vous  lui  con- 
naissez une  existence  légale  pour  se  nier  lui- 
même,  c'est  que  cette  existence  lui  a  été  don- 
née légalement.  Par  qui  ?  Par  le  Président. 
Donc  le  Président  avait  le  pouvoir  de  la  lui 
donner.  Donc  aussi  il  a  pleine  et  légale  juri- 
diction dans  le  cas  pour  lequel  il  a  été  consti- 
tué. " 

L'avocat  annonce  ensuite  qu'il  donnera  lec- 
ture de  son  réquisitoire  à  l'audience  prochaine. 
La  cour  s'ajourne  alors  jusqu'au  mercredi  28 
à  deux  heures. 


(Audience  du  28  juin.) 

La  Cour  entre  en  séance  à  2  heures. 
Le  juge  Bingham  commence  à  examiner  les 
preuves  et  la  question  légale  sur  les  points  qui 


sont  la  cause  du  procès.  Les  questions  de  fait 
sont  : 

1.  Les  accusés  ou  l'un  d'eux,  en  entrant 
daus  la  conspiration  avec  l'intention  qu'on 
leur  prête,  ont-ils  commis  l'un  des  actes  qu'on 
leur  reproche.  Si  la  conspiration  est  démon- 
trée, il  en  résulte  que  quoiqu'aient  dit  ou  fait 
quelques-uns  des  accusés  pour  l'exécution  du 
projet  commun,  ces  actes  sont  attribuables  à 
tous  les  associés  qui  sont  entrées  dans  la  cons- 
spiration,  soit  que  ces  associés  fussent  présents 
ou  absents,  qu'ils  fussent  dans  l'enceinte  de  la 
capitale  fédérale  ou  dans  les  murs  de  Rich- 
mond  ou  qu'ils  attendissent  le  résultat  de  leurs 
complots  meurtriers  contre  le  pays,  sa  consti- 
tution et  ses  lois,  dans  des  pays  frontières, 
sous  la  protection  du  drapeau  britannique. 
Les  règles  établies  par  la  loi  dans  le  cas  de 
conspiration  sont  que  quand  quelques  person- 
nes se  sont  réunies  pour  poursuivre  un  but  il- 
légal, tout  acte  fuit  par  l'une  d'elles  pour  l'exé- 
cution du  projet  est  aux  yeux  de  la  raison 
comme  aux  yeux  de  la  loi,  l'acte  de  toute  l'as- 
sociation. C'est  pourquoi  la  preuve  de  l'acte 
portera  contre  tous  ceux  qui  étaient  engagés 
dans  la  conspiration,  bien  que  l'un  des  prison- 
niers n'ait  pas  concouru  d'une  manière  immé- 
diate à  quelqu'une  des  parties  de  l'acte  incri- 
minée, [Phillips  on  évidence,  210.]  La  même 
règle  s'applique  aux  cas  c'e  trahison.  Si  quel- 
ques personnes  s'associent  pour  faire  la  guer- 
re, l'une  dans  une  place,  l'autre  dans  une  autre 
et  que  l'une  paraisse  en  armes,  cet  acte  peut 
être  attribué  à  toute  l'association,  parce  que 
ce  n'est  que  l'exécution  d'un  plan  concerté. 
Car  ceux  qui  ont  fait  cette  tentative  étaient 
soutenus  par  la  confiance  que  leur  inspiraient 
l'associa;  ion  générale  ;  c'est  pourquoi  ces  actes 
sont,  en  justice,  imputables  à  tous.  [lst.  East. 
Pleas  of  the  Crown,  97  ;  Roscoe,  84.] 

Après  avoir  encore  cité  d'autres  autorités, 
le  juge  Bingham  demande  quelle  est  la  preuve 
que  les  accusés  ont  conspiré  pour  aider  la  ré- 
bellion, dans  les  limites  du  département  mili- 
taire de  Washington,  contre  la  vie  d'Abra- 
ham Lincoln,  Président  des  Etats-Unis,  com- 
mandant en  chef  des  armées  de  terre  et  de 
mer,  Andrew  Johnson,  vice  président  des 
Etats-Unis,  William  Seward,  secrétaire  d'E- 
tat, et  Ulysses  S.  Grant,  lieutenant-général 
des  'armées. 

Davis,  comme  chef  de  la  rébellion,  donna  à 
des  agents  du  Canada  une  commission 
portant  la  signature  de  son  ministre  de  la 
guerre,  Seddon,  de  payer  tout  ce  qui  serait 
nécessaire  pour  agir  dans  l'intérêt  de  la  rébel- 
lion. 

Mais,  il  entendait  par  là  couvrir  de  sa  pro- 
tection tout  crime  fait  pour  .iider  la  rébel- 
lion. 

Qui  doute  que  Kennedy,  dont  les  aveux 
furent  laits  en  vue  d'une  mort  immédiate,  ne 
fût  commissionné  par  les  agents  qui,  derniè- 
rement, devaient  incendier  New  York  ? 

Il  avait  tenté  d'exéeutei  ce  projet  la  nuit 
de  l'élection  présidentielle. 

De  concert  avec  de*  confédérés,  il  avait  mis 
le  feu  à  quatre  hôtels  de  New-York,  la  nuit  du 
26  novembre  dernier. 

Qui  doute  que,  dans  l'intérêt  de  la  rébel- 
lion et  par  l'autorité  des  agents  de  Davis, 
Bennet  Young  ait  tenté  de  dévaliser  et  de 
tuer  les  citoyens  paisibles  de  St.  Albans  ? 

Qui  doute  que  Davis  par  des  agents  n'ait 
adopté  le  système  de  faire  périr  de  faim  les 
soldats  captifs  qui  tombaient  dans  ses  mains, 
ou  qu'il  ait  approuvé  l'incendie  des  hôpi- 
taux et  des  steamboats  qui  étaient  une  pro- 
priété pri'-^  et  qu'il  ait  payé  pour  $35,000 
tnor? 


LE  PROCÈS  DES  CONSPIRATEURS.1 


Î^Par  la  déposition  de  J.  G.  Hyams,  il  est 
prouvé  que  Thomson,  l'agent  de  Davis,  lui 
paya  une  somme  pour  importer  la  peste  et  la 
fièvre'  jaune  dans  nos  camps  et  dans  nos  vil- 

les. 

On  peut  dire  et  on  dira  sans  doute  dans  la 
défense  que  cet  Hyans  est  un  infâme  qui  ne 
mérité  aucune  créance.  On  admet  bien  qu'il 
est  infâme  parce  qu'on  doit  appliquer  cette 
êpithète  à  tout  homme  qui  participe  à  un 
tel  crime  ou  qui  tente  d'en  atténuer  les  ef- 
fets, mais  on  doit  remarquer  qu'Hyans  s^ac- 
corde  en  cela  avec  le  témoignage  de  Sanford 
Conover  qui  a  entendu  Blàckburn  et  les  au 
très  agents  rebelles  au  Canada  parler  de  cet 
infernal  projet,  et  par  la  déposition  de  M. 
Wall  Tencanteur  bien  connu  de  cette  ville, 
dont  le  caractère  est  irréprochable  ;  qu'il  re- 
çut les  objets  emportés  sans  connaître  le 
complot  et  qu'Hyans  lui  consigna  les  mar- 
chandises au  nom  de  J.  W.  Harris,  et  qu'il 
reçut  après  une  lettre  d'Harris,  datée  de  To- 
ronto, le  1  décembre  18G4,  dans  laquelle  Har- 
ris disait  qu'il  n'avait  pu  revenir  dans  les 
Etats  depuis  son  retour  au  Canada,  et  le 
priait  de  lui  envoyer  un  compte  des  ventes. 
C'était,  dit  M.  Binghani,  un  fait  notoire 
qu'une'partie  des  assertions  d'Hyans  se  trou- 
vait vérifiées  par  les  résultats  obtenus  à  SW#»' 
bern  N.  C.!,  où,  dit-il,  une  partie  des  linges 
emportés  avait  été  expédiés  par  l'entremise 
d'une  vivandière.  Près  de  deux  mille  citoyens 
OÙ  soldats  étaient  morts' de  la  fiévre-jàunë. . 

"M.  Binghani  dit  qu'il  y  à  dés  preuves  posi- 
tives montrant  que  Jeff.  Davis  sanctionnait 
les  crimes  commis  par  l'intermédiaire  de  ses 
agents  "accrédités  au  Canada,  Glay,  Thomas, 
Tucker,  Sanders,  Cleary  et  autres  sur  les  per- 
sonnes et  les  propriétés  dès  citoyens  du  Nord; 
il  ajoute  que  Davis  qui  était  le  complice  des 
crimes  dont  les  plus  innocents  'et  les  plus 
inoffensifs  étaient  victimes  '  était  capable  de 
participer 'directement  au  meurtre  du  prési- 
dent'des  Etats  Unis' et  de  tous  ceux  qui 
avaient  pour  mission  et  pour  devoir  de  main- 
tenir le  <rouvernement  de  l'Union  et  de  vain- 
cre la  rébellion  dans  laquelle  l'archi-traître 
était  engagé.  '  , 

Les  papiers  officiels  de  Davis  que  Ion  a 
saisi  à  Richmohd,  contiennent  avec  tous  les 
actes  des  conspirateurs  et  de  leurs-  agents,  da 
preuve  certaine  d'accomplir  le  meurtre  de  M. 
Lincoln  et  d'antres  ofliciers  et  magistrats  in- 
fluents du  Nord,  par  l'intermédiaire  d'assas- 
sins à  ses  gages. 

M  Bingham  ajoute  que  la  cour  doit  être 
satisfaite  que  les  diverses  personnes  désignées 
dans  la  procédure  ont  conspiré  ensemble  au 
Canada,  dans  le  but  de  tuer  Abraham  Lin- 
coin  Andrew  Johnson,  William  II.  Seward 
et  Ulysses  J.  Grant  et  que  Booth  fut  choisi 
pour  être  l'instrument  du  crime  par  les  agents 
de  Davis  réunis  au  Canada;  cela,dit-il,a  eu  heu 
au  mois  d'octobre,  aucun  cloute  n'est  pas  pos- 
sible à  ce  sujet.  "  !     L.. 

Quelque  soit  notre  conviction,  du  M.Lmg- 
ham,  la  mienne  est  que  Jefferson  Davis  est 
tout  aussi  CDupable  que  John  Wilkes  Booth 
par  la  main  de  qui  il  fit  au  président  Lincoln 
la'blessure  mortelle  qui  l'enleva  à  l'amour  et 
à  l'admiration  des  Américains.  ]' 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus,  dit-il,  la 
ra<re  et  le  désappointement  de  Davis  lorsqu'il 
apprit  que  les  assassins  n'avaient  pas  bien  iait 
leur  besogne.  "  S'ils  avaient  tué  Andrew 
Johnson  et  le  secrétaire  Stanton,  s'est  ecne 
le  rebelle,  tout  eût  été  bien  ;  "  mais  le  meurtre 
n'avait  pas  été  bien  exécuté,  cela  était  mieux 

ainsi.  ,  , 

Il  paraît,  d'après   les  témoignages,  qus  les 


propositions  faites  à  Davis  étaient  de  tuer  et  ' 
d'assassiner  tous   les  ennemis  de  la  Confédé- 
ration, et  non  de  les  faire  disparaître,  ainsi 
que  maintenant  on  le  prétend  ici.  > 

D'après  les  dépositions  de  Sanders,  Tucker, 
Clay,  Thompson,  Cleary,  Harper  et  Young, 
les  conspirateurs  du  Canada,  le  but  delà 
conspiration  était  de  tuer  A.  Lincbln,William 
H.  Seward ,  Andrew  Jonbson ,  Ulysse  S. 
Grant,  Edwih  M.  Stanton  et  autres;  d'ailleurs 
la  lettre  de  Charles  Selby  et  les  dires  de  J. 
Wilkes  Booth  prouvent  à  n'en  pas  douter  que 
dès  le  mois  de  novembre  il  était  question  en- 
tre les  conjurés  de  tuer  et  non  de  faire  dispa- 
raître les  victimes  du  complot.  Puis  il  démon- 
tre à  l'évidence  que  les  différents  accusés  se 
sont  aidés  mutuellement  dans  l'accomplisse- 
ment dés  plans  de  la  conspiration.  Cela  est. 
aussi  clairement  établi  par  les  divers  témoi- 
gnages que  l'on  est  sûr  que  le  président  Lin- 
coln a  été  tué  par  Booth. 

Il  est  évident  que,  le  14  avril,  tous  les  ac- 
cusés, à  l'exception  d'Harold  et  de  Mudd,  se 
trouvaient  à  Washington  avec  Booth  et  John 
Surratt. 

Ce  jour-là  Booth  eut  une  entrevue  secrète 
avec  Mai  y  Surratt. 

John  Surratt  est  venu  du  Canada  à  Was- 
hington.    ''  ■  .VI  ■!.; 

Pendant  l'après-midi  de  ce  jour,  Atzeroth 
cherchait  à  avoir  un  cheval  assez  bon  pour  le 
mettre  à  l'abri,  par  une  fuite1  prompte,'  après 
qu'il  aurait  rempli  la  tâche  qu'il  avait  accep- 
tée dans  la  conspiration,  c'est  à  dire  après 
avoir  tué  Andrew  Johson. 

Il  parvint  à  se  procurer  le  cheval  chez  Nay- 
lor. 

On  le  vit1  se  diriger,  vers  les  9  heures  du 
soir  vers  Kirkwook  House,  où  demeurait  le 
vicè-yjrési'dent  ;  arrivé  là,  il  descendit  'de  cher 
Val,  et  entra  dans  la  maison. 

Quelques  temps  avant^  Booth'  s'était  pré- 
senté à  Kirkwood  House,  avait  laissé  sa  ear- 
te,'  sans  doute  pour  qu'elle  fût  remise  au  vice- 
président.  '.  '  ' 

Il  avait  écrit  sous  son  nom  :  "  Je  ne  veux 
pas  vous  déranger  :  êtes-vous  chez  vous  ?  "  et 
il  avait  signé. 

Atzeroth  parvint  à  se  procurer  un  cheval 
pour  lui  et  un  pour  Payne,  car  il  est  prouvé 
que  Je  12  on  l'a  vu  se  promener  à  cheval 
à  Washington  avec  le  docteur  Mudd  ; 
il  montait  le  cheval  que  lui  avait  procuré 
Booth. 

On  vit  dans  la  nuit  du  meurtre,  un  cheval 
identique  à  celui-là  ;  il  se  trouvait  devant  la 
porte  de  M.  Seward  ;  ce  cheval  fut  pris  après 
la  fuite,  de  Payne. 

Booth  se  procura  également  un  cheval,  le 
même  jour. 

Atzeroth  se  procura  aussi  un  cheval  et  on 
le  vit  entre  neuf  et  dix  heures  à  cheval  en 
compagnie  de  Atzeroth,  traverser  l'avenue  du 
trésor,  et,  se  dirigeant  vers  la  14ème  rue,  pas- 
ser -è  van  t  Ford's  théâtre. 

O'Laughlin  était  venu  la  veille  à  Washing- 
ton, et  cherchait  sa  victime,  le  général  Grant, 
dans  la  maison  du  secrétaire  delà  guerre. 

Le  juge  Bingham  entre  dans  une  foule  de 
détails  pour  jn'ouver  que  les  accusés  étaient 
bien  complices,  et  conclut  comme  suit  : 

Sicette  conspiration  n'a  pas  reçu  une  corn 
plète  exécution  ;  si  plusieurs  des  grands  fonc- 
tionnaires et  des  généraux  des  Etats  Unis 
n'ont  pas  succombé  sous  les  coups  des  conspi- 
rateurs, comme  ceux  ci  en  avaient  l'intention,; 
c'est  uniquement  par  ce  que  les  conspirateurs 
ont  été  découverts  parles  agents  fidèles  des 
autorités  et  parce  que  pendant  cette  nuit  choi- 
sie pour  le  meurtre,  Dieu  les  a  protégés  et 


ainsi  a  salivé  la  république  et  assuré  le  triom- 
phe de  ses  armes. 

Si  Booth  tua  Abraham  Lincoln,  si  Lewis 
Payne  esâaya  d'assassiner  M.  Seward,  si  les 
autres  conspirateurs  se  sont  rendus  coupables 
des  faits  qu'on  leur  reproche,  faits  se  rappor 
^ant  à  la  conspiration,  la  loi  dit  que  présents 
ou  non  lors  de  l'exécutisn  du  crime,  présents 
devant  cette  cour  pour  être  jugés  ou  contu- 
maces, tous  sont  également  coupables  des  ac^1 
tes  accomplis  par  chacun  d'eux,  pour  arriver 
à  l'exécution  du  j>rojet  commun.  Ce  que  l'un 
des  conspirateurs  a  fait,  les  autres  en  sont 
également  responsab'es  ;  je  laisse,  dit-il  en 
terminant,  la  cour  prendre  urte  décision,  à 
elle  seule  il  appartient  d'en  prendre  ;nne  ; 
c'est  à  elle  da  dire  la  mains1  sur  lia  conscience 
si  les  accusés  sont  coupables.  Je  ne  crois,  pas 
avoir  rien  avancé  qui  ne  soit  rigoureusement 
vrai  ;  je  ne  crois  pas  avoir  posé  de  conclusions 
erronées.  momvJ 

Les  serviceà  qu'ont  rendu  les  honorables 
membres  qui  composent  la  Cour  sont  des  ga- 
rants qu'ils  accompliront  sans  crainte  comme 
sans  faiblesse  le  devoir  que  leur  dicte  leur 
conscience.  Dans  l'enceinte  de  ce  tribunal, 
comme,  dans  toute  Cour  américaine  les  droits 
,  de  chacun  seront  inspectés,  et  la  république 
p-ir  ce  jugement  suprême  restera  fidèle  en- 
vers elle  même  et  envers  le- peuple  prêta  prq-, 
téger  les  droits  des  humbles,  à  redresser  les 
torts,  à  venger  les  crimes,  à  soutenir  la  ma- 
jesté de  la  loi,  à  l'assurer  selon  les  vœux  de 
la  constitution. 

John  A.  Bingham. 

Juge-avocat  spécial. 
;:,.,;...'■  (j    loa:      ; 

M.  Ewiég,,  en  qualité  de  défenseur  de 
Mudd  , ■,,  Spangler  et  Arnold  ,  demande  à 
la  Cour  la  permission  de  lire,  quel  ques  li- 
gnes montrant  que  dans  son  opinioja  '  M. 
Binghani  a  modifié  sans  le  vouloir  Je  sens 
des  témoignages  :  dans  un  igrand  nombre- de 
cas  des  plus  emportants,  et  prie  la  Cour  de 
s'assurer  de  la  vérité  des  faits  et  des  dires  que 
contient  ce  papier,  après  quoi  on  dira  s'il  faut 
en  faire  la  lecture. 

'La  Cour  s'ajourne  au  jeudi  29  juin  à  onze 
heures. 

•;    '   -, 

...  '       i  I  :  !  i  ■    | 

Audience  du  2,9  juin. 

Le  conseil' de  guerre  se  réunit  à  deux 
heures  de  relevée  et  prononce  le  huis-clos 
pour  rendre  sa  sentence,  qui  doit  rester  se 
crête,  en  attendant  qu'elle  ait  reçu  la,  sanc- 
tion officielle  du  président.', 

-, 1 aa — i  ;  • 

La    sentence  —  Inexécution    des    accuses 

Payne,  Ilarold,  Atzeroth  et  Mary   ; 

Surratt: 

Ainsi  qu'on  s'y  attendait,  le  verdict  re;t- 
du  par  la  commission  militaire  et.  soumis 
au  Président  fut  ratifié  sans  délai,  et  le  5 
juillet  l'ordre  suivant  était  publié  j;,ar  1^3 
soins  du  département  de  la  guerre  : 

.  "  Département  de  la  guerre. 
■■■■•"  Bureau  dé  l'adjudant  général. 
"Washington,  5  juillet  IS65. 

"  Au  général   TT.  'S.  Hancock  cominaudani 
la  division  militaire  du  centre. 

•'  Attendu  que  la  commission  militaire'— 
désignée  dans  le  paragraphe  4  de  l'ordre 
spécial  n.  211,  en  date  du  défvartement  de 
la  guerre,  bureau  de  l'adjudant-général,  1  mai 
1861,  et  qui  était  présidée  par  le  major  gêné- 


LE  PROCÈS  DES  CONSPIRATEURS. 


rai  Hunter  —  a  jugé  et  condamné  les  person- 
nes dont  les  noms  suivent  aux  peines  ci-des- 
sous désignées; 

1.  Davis  E.  HarolJ 

Sur  le  chef  d'accusation:  coupable,  bien 
qu'il  n'ait  pas  combiné  et  agencé  le  crime 
en  conspirant  avec  Edward  Spangler. 

Sentence.  La  commission  le  condamne  en 
conséquence  à  être  pendu  par  le  cou  jusqu'à 
ce  que  mort  s'en  suive,  à  telle  époque  que  le 
•  Président  des  Etats-Unis  désigne'ra;  les  deux 
tiers  des  im  mbres  de  la  eonim  ssion  se  pro- 
noncent dars  ce  sens. 

2  George  A.  Atzeroth. 

Sur  le  chef  d'accusation  :  coupable,  sans 
toutefois  avoir  combiné  et  projeté  le  crime 
avec  Edward  Sj)angler. 

Sentence.  La  commission  le  condamne  en 
conséquence  à  être  pendu  par  le  cou  jusqu'à 
ce  que  mort  s'ensuive,  à  telle  époque  qu'il 
plaira  au  Président  de  désigner.  L^s  deux 
tiers  des  rmmbres  de  la  commission  approu 
vent  ce  verdict. 

.3.  Lewis  Payne. 
*        Sur  le  chef  daccusation  :    coupable,   sans 
'"    toutefois  avoir  combiné,  et  prop  té  le   crime 
av'  c  Edward  Spangler. 

Sentence.  La  commission  condamne  en 
conséquence  le  dit  Lewis  Payne  à  être  pendu 
à  tel  lieu  et  époque  qu'il  plaira  au  Président. 

4     Mary  E.  Surratt. 

Sur  [e  chef  d'accusation  :  coupable,  sans 
toutefois  avoir  reçu  chez  elle,  donné  asile  et 
caché  Samuel  Arnold  et  Michael  O'Laugh- 
lin  et  sans  avoir  combiné  et  projeté  le  crime 
avec  Edward  Spangler. 

Sentence.  La  commission  la  condamne  à 
ôtre  pendue. 

Et  attendu  que  le  Président  des  Etats-Unis 
a  approuvé  les  verdicts  ci-dessous  dans  la  let- 
'      lie  suivante: 

Washington,  5  juillet  1865. 

^  "  Les  condamnations  portées  contre  David 
E.  Harold,  George  A.  Atzeroth,  Lewis  Payne 
et  Mary  E.  Surratt  sont  approuvées  et  il  est 
ordonné  que  les  dites  condamnations  soient 
mises  à  exécution  par  les  autorités  militaires 
qu'elles  concernent,  en  vertu  d'ordres  du  se- 
crétaire de  la  guerre,  le  septième  jour  de 
juillet  1865,  entre  dix  heures  du  matin  et 
deux  heures  de  relevée. 

Andrew  Johnson. 

En  conséquence,  vous  aurez  à  pi  end re  les 
mesures  nécessaires  pour  que   les  condamna- 
tions portées  contre  David  E.  Harold,  George, 
A.  Atzeroth,   Lewis  Payne  et  Mary  E.    Sur- 
ratt soient  dûment  mises  à  exécution,  confor- 
mément à  l'ordre  du  Président. 
Par  ordre  du  Président  des  Etats-Unis. 
E.  D.  Townsend, 
Sous-adj.-général. 

En  môme  temps,  Michael  O'Laughlin, 
Samuel  Arnold  et  Samuel  A.  Mudd,  recon- 
nus coupables  de  complicité  avec  les  assas- 


sins du  président  Lincoln,  étaient  condam- 
nés aux  travaux  forcés  à  vie.  Quand  à  Ed- 
dwaid  Spangler,  il  était  envoyé  pour  six 
ans  au  pénitencier  d'Albany  comme  cou- 
pable d'avoir  "  aidé  et  assisté  John  W. 
Booth  à  s'échapper  "  après  l'assassinat. 

L'exécution  des  condamnés  Payne,  ïïar- 
rold,  Atzerotli|îet  Mary  E.  Surratt  a  eu  lieu 
conformément  aux  ordres  de  l'autorité,  le  7 
juillet  à  une  heure  de  Paprès  midi.  Voici 
dans  quels  termes  le  télégraphe  a  rendu 
compte  desjJerniers  moments  des  accusés  : 

Washington,  1  juillet. 

De  nouveaux  efforts  ont  été  laits  auprès  du 
Président  pour  obtenir  la  grâce  de  Mme  Sur- 
ratt. Son  défenseur,  M.  Reverdy  Johnson,  et 
plusieurs  prêtres  catholiques  se  sont  rendus 
chez  le  Président  de  grand  matin  pour  obte- 
nir un  sursis  ;  mais  leurs  démarches  n'ont  pas 
eu  de  sucoèr .  Le  président  n'a  pas  modifié  sa 
décision,  et,  tout  en  prêtant  l'oreille  aux  de- 
mandes de  ses  visiteurs,  il  a  refusé  de  com- 
muer la  sentence. 

Les  préparatifs  de  l'exécution  ont  été  ter- 
minés pendant  la  nuit.  L'echafaud  a  été  élevé 
dans  l'intérieur  du  pénitencier,  et  quatre  po- 
tences y  ont  été  établies,  afiu  que  les  condam- 
nés puissent  être  pendus  en  même  temps. 

Les  prêtres  et  les  pasteurs  ^protestants  choi- 
sis par  les  prisonnier-;  ont  passé  la  nuit  avec 
eux.  On  assure  qu-;  Mme  Surratt  a  fait  une 
confession  écrite  de  son  crime  et  qu'elle  l'a 
remise  àl'un  des  prêtres. 

Washington,  7  juillet. 

Ce  matin,  MM.  Aiken  et  Clampitt  ont  dé- 
posé au  greffe  de  la  cour  suprême  une  péti- 
tion de  Mme  Surratt  demandant  qu'un  writ 
à'habeas  corpus  so  t  lancé  à  son  profit.  Cette 
demande  a  été  accordée,  et  un  writ  a  été 
adressé  au  général  Hancock  pour  lui  corn 
mander  d'amener  la  personne  de  Mme  Surratt 
devant  la  cour,  ce  matin  à  dix  heures. 

Conformément  au  writ,  le  général  Hancok 
s'est  présenté  devant  le  juge  Wylie  vers  onze 
heures.  Il  était  accompagné  de  M.  Speed, 
attorney  général  des  Eta's-Unis  qui  a  donné 
lecture  d'un  ordre  spécial  du  président  John- 
son suspendant  l'habeas,  en  ce  qui  concerne 
Mme  Surratt. 

M.  Aiken,  l'ex-défenseur  de  la  condamnée, 
a  combattu  l'ordre  présidentiel,  et  M.  Speed 
lui  a  répondu.  Le  juge  Wylie  a  décidé  que 
l'ordre  était  valide  et  que  la  Cour  devait  s'y 
soumettre. 

Immédiatement  après  cette  décision,  le 
général  Hancock  s'est  rc  du  au  pénitencier 
et  l'exéeution  a  eu  lieu  ainsi  qu'il  avait  été 
décidé. 

De  grand  matin,  des  piquets  d'infanterie  ont 
été  placés  dans  les  environs  de  l'Arsenal  pour 
empêcher  les  étrangers  d'y  pénétrer  ;  person- 
ne n'était  admis  dans  l'enceinte  de  la  piison 
sans  être  muni  d'une  autorisation  du  général 
Hancock. 

Quelques  minutes  avant  une  heure,  la  porte 
de  la  prison  a  été  ouverte  et  Mme  Surratt  est 


sortie  ;  elle  était  soutenue  par  deux  officiers 
Atzeroth,  Harold  et  Payne  sont  venus  en- 
suite, sous  une  forte  escorte  et  accompagnés 
par  leurs  conseillers  spirituels.  On  les  a  fait 
asseoir  sous  l'echafaud  dans  l'ordre  suivant  : 
Mme  Surratt  à  l'extrême  droite,  puis  Payne, 
Harold  et  Atzeroth. 

Les  officiers  chargés  de  l'exécution  de  la 
sentence  et  les  prêtres  occupaient  des  posi- 
tions^ intermédiaires.  Le  général  Hartranft, 
prévôt  du  conseilde  guerre,  qui  a  été  chargé 
pendant  le  procès  de  la  garde  des  prisonniers, 
a  donné  lecture  de  l'ordre  du  département  de 
la  guerre,  qui  approuve  la  sentence  et  ordon- 
ne sa  mise  à  exécution.  Pendant  ce  temps, 
plusieurs  détachements  de  troupes  s'étaient 
formés  en  carré  autour  de  l'echafaud  et  des 
centaines  de  personnes,  appartenant  à  toutes 
les  classes  de  la  société,  s'étaient  groupées 
dans  la  vaste  cour  de  la  prison. 

Un  des  prêires  accompagnant  Mme  Surratt 
a  fait  aloi  s  une  courte  prière,  à  laquelle  Payne, 
qui  était  assis  à  côté  de  la  condamnée,  a  prêté 
une  oreille  attentive. 

Le  ministre  baptiste,  qui  servait  de  conseil- 
ler spirituel  à  Payne,  a  prononcé  ensuite  quel- 
ques paroles  pour  remercier  le  général  Hart- 
ranft, ses  officiers  et  ses  soldats  de  la  bonté 
dont  ils  ont  toujours  fait  preuve  à  l'égard  de 
Payne.  Ils  n'ont  jamais  prononcé  un  mot  ou 
fait  un  geste  qui  s'écartât  des  plus  strictes 
convenances,  et  ils  ont  toujours  paru  plaindre 
sincèrement  l'accusé.  Le  ministre  a  fait  en- 
suite une  courte  prière  en  demandant  au  Tout- 
Puissant  de  prendre  Payne  en  pitié  et  d  ele 
recevoir  dans  son  sein. 

Pendant  ce  temps,  Harold  versait  d'abon- 
dantes larmes  et  paraissait  être  sur  le  point 
de  s'évanouir.  Son  pasteur  a  également  re- 
mercié le  prévôt  et  a  prononcé  une  prière  de 
peu  de  durée.  Puis,  le  pasteur  d' Atzeroth,  qui 
appartient  à  l'Eglise  luthérienne ,  a  fait  de 
même. 

Les  condamnés  ont  ensuite  été  requis  de  se 
mettre  debout,  et  les  chaises  ont  été  enlevées. 
On  a  placé  alors  Payne,  Harold,  Atzeroth  et 
Mary  Surratt  sous  les  potences  ;  leurs  mains 
une  fois  attachées,  ainsi  que  leurs  pieds,  leurs 
têtes  ont  été  couvertes  du  voile  fatal.  Tandis 
qu'on  faisait  ces  préparatifs,  Atzeroth  s'est 
écrié  : 

"  Au  revoir,  messieurs,  au  revoir,  vous  tous 
qui  m'écoutez." 

Un  des  prêtres  qui  se  trouvaient  près  de  lui 
a  répondu  par  ces  mots  :  "Puissions-nous  tous 
nous  retrouver  dans  l'autre  monde." 

Dès  que  les  cordes  ont  été  placées  aux  cou 
des  condamnés  —  Mme  Surratt  venant  en 
dernier  lieu  —  la  plateforme  sur  laquelle  ils 
se  trouvaient  a  fait  bascule,  et  ils  ont  été  lan- 
cés dans  l'éternité. 

Mme  Surratt  et  Payne  ont  perdu  connais- 
sance presque  instantanément.  Atzeroth  et 
Harold  —  ce  dernier  surtout  —  ont  fait  preuve 
d'une  vitalité  plus  tenace  ;  mais  au  bout  de 
quelques  secondes  tout  était  terminé.  Après 
avoir  été  exposés  pendant  une  demi-heure, 
les  cadavres  ont  été  confiés  à  la  terre. 
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